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PRÉFACE

A RI S n'est pas une ville, c'est un monde! s'écria, dit-on, Gharles-Quint. Qu'en

dirait-il donc aujourd'hui ! Et Paris n'est pas un monde seulement par ce qu'en

voient de lui les yeux charmés d'un étranger, par ses monuments, ses rues^ ses

mœurs, par ce mouvement affairé et prodigieux de sa circulation : il l'est encore

par son passé, son histoire, ses institutions.

Aussi, comme l'histoire du monde exige des volumes à l'inQni — car elle

se renouvelle chaque jour — il en est de même pour Paris. A peine si la vie d'un homme, actif

autant qu'instruit, suffirait à en dresser la simple nomenclature, et la Bibliothèque historique de

la Ville, avec ses 120,000 volumes, n'ose pas affirmer qu'elle les possède tous.

C'est surtout — il faut le dire — durant la seconde moitié du xix® siècle que l'attention des

savants et des curieux a été captivée par un sujet aussi fécond. Le xviii^ nous avait légué sur le

passé de Paris à travers les âges des monuments de haute érudition : les travaux de Sauvai, de

Féhbien et Lobineau, du commissaire Delamare, de Lebeuf, de Jaillot sont et seront toujours consultés

avec le plus grand profit. Mais il restait beaucoup à faire après eux. Depuis cinquante ans, on l'a

compris. On a senti quelle mine inexplorée de renseignements renfermaient les dépôts d'archives, et

les publications se sont succédé sans relâche. L'initiative particulière s'est jointe à celle de l'admi-

nistration; à côté de la remarquable collection de l'histoire générale de Paris, que dirige la

municipalité, viennent prendre place les travaux émanant de la Société de l'Histoire de Paris et de

l'Ile-de-France, et de sociétés de quartiers, de jour en jour plus nombreuses, ainsi que les ouvrages

entrepris par les travailleurs isolés.

La présente publication appartient à cette dernière catégorie. Dans les conditions oii elle a été

entreprise, nous croyons pouvoir dire qu'elle ne fera double emploi avec aucun de ses devanciers.

La rédaction du texte a été confiée à un écrivain qui, depuis plus de vingt ans, s'occupe exclusivement

d'histoire parisienne. Archiviste-paléographe, collaborateur des travaux historiques de la Ville, auteur

de nombreux ouvrages d'ensemble ou de détail sur l'histoire parisienne (l'Académie française a

couronné l'un d'entre eux), bien placé, par suite, pour se tenir au courant de toutes les découvertes
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qui la concernent^, il les a toutes mises en œuvre, en y ajoutant çà et là, par une discrète coquetterie,

des documents encore inédits, puisés de longue date aux sources pures des archives et des biblio-

thèques, et que les érudits seront bien forcés désormais de lui emprunter.

Pour la parure extérieure du livre nous n'avons, moins que jamais, reculé devant aucun effort,

devant aucun sacrifice. C'est un livre de luxe que nous offrons au public dans des conditions de prix

dont nul ne contestera la modicité. L'illustration photographique, qui, elle aussi, est éminemment

documentaire, en est aussi soignée qu'abondante. Elle comporte un plan d'ensemble, vingt plans

d^'arrondissements, quatre plans de Paris à différentes époques, trois plans des environs, la reproduction

des principaux monuments disparus, des vues photogravées de tous les monuments existants et de

points pittoresques de la grande ville. Au total, environ 595 reproductions et 32 dessins.

Fournir aux innombrables visiteurs de la capitale et aux Parisiens eux-mêmes (qui passent

— c'est une calomnie peut-être — pour ne pas connaître leur pays) une description aussi complète

qu'attrayante de Paris à la fin du xtx^ siècle, tel a été notre but. Si nous y avons réussi, nous serons

fiers d'avoir apporté à notre tour un hommage à la Ville unique, d'avoir mieux fait briller aux yeux

de tous son éclatante beauté.

LES ÉDITEURS.
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se répétait uii autre

proverbe qui est resté

usuel : Paris ne s'est pas fait en un jour. Mais ce qui est remarquable,

c'est que, dès cette époque lointaine, les deux proverbes, dans le

midi de la France, y étaient cités en langue d'oc :

Et ven s'en à Paris, car Paris es ses par, — et s'en vient à Paris, car

Paris est sans pair.

Digas les qu'en un jorn Paris non fo ohrat, — dites-lui que Paris n'a

pas été fait en un jour.

Le Midi, cependant, avait des capitales dont il pouvait être fier:

Toulouse, Bordeaux, Marseille; mais Paris était devenu le siège de la

royauté, d'où une grande part, et fort naturelle, de son prestige.

Les événements historiques n'ont, d'ailleurs, pas seuls concouru à

faire de Paris ce qu'il est. Sa situation physique l'avait désigné comme
un site privilégié pour attirer, retenir, fixer une pop>ulation nombreuse.
^Au Nord et au Sud du fleuve coulant jadis à pleins bords, un cirque de

collines boisées, d'un accès facile, sauf une, se prolongeant au loin par

des plateaux; vers PEst, entre les deux vallées de la Marne et de la

Seine, un débouché non moins aisé ; à l'Ouest, un chemin plus rude à

Paris-Atlas

frayor pfnU-Mro, mais répondant dj'jà préparé par le ronrs du mis-
srau de Sèvres; au (*enln% (pirlquos ib'S {-oinme le lit de la, Seine v\\

oIVre (ant, de urandrur moyenne, buisécs aussi, se délVndanl naturrh
h^nirnt, le! ï\\{ \i\ Vww où était înstaHée, il va deux mille ans, la Iribu

ga.ui<)isr des ParisH. 1/iine de Ci^s îles, ils la noniinért'îU ifun nom (|ue

(lésar a latinisé vn iAiMin ei (|ue nous avons francisé en Luièer, sans

pfMivoir en «'Xplii(u<'r h" s$*ns d'une faron c<Mlaîne. Ce ïni leur {dief-

lieu; ils la l'urtiiiérent, et devenus déjà dédaigneux des barques légères,

la joignirent aux rives par deux ponts de bois.

De cette première civilisation, quelques souvenirs matériels seule-

ment sont restés qui prouvent que la tribu n'était pas uniquement can-

tonnée dans Lutèce. Le sol, tant de fois creusé sur Tune et l'autre rive,

a fourni en grand nombre des monnaies gauloises, des carcasses d'ani-

maux anté-historiques, le squelette d'un chef gaulois (dans la cour de
l'École des Beaux-Arts), une multitude d'objets usuels en silex taillé.

Aux environs, se dressent encore aujourd'hui quelques dolmens, pierres-

levées, cromlechs, témoins solennels d'un monde disparu. Enfin, il est

possible— mais on n'en est pas sûr— que les Parmï aient honoré Mer-

cure en lui élevant un temple au sommet de la butte située au Nord de

Lutèce, et cela justifierait une des étymologies proposées pour le nom
de Montmartre, mo7is Mercurii. Un sanctuaire païen y exista incontes-

tablement; toutefois, il serait téméraire d'affirmer qu'il fut antérieur à

la domination romaine.

Qui dira ce que fût devenue Lutèce si César ne l'avait pas conquise

après le glorieux combat où succombèrent les Gaulois, leur chef Camu-
logène en tête, pour avoir voulu garder leur indépendance? Ils avaient
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PLAN DE PARIS EN 1300. (D'après MM. Mareuse et Taisne.)

détruit leurs ponts, puis brûlé leurs cabanes, afin de ne laisser à l'en-

nemi, s'il triomphait, que des cadavres et des cendres: ils tinrent

parole. Les vainqueurs, eux, se gardèrent bien de laisser abandonné

un site aussi favorable; ils y prirent position, colonisèrent, et pendant

la période gallo-romaine, Lutèce, redevenue capitale, connut plusieurs

siècles de prospérité.

Les témoignages qui le prouvent sont nombreux autant que variés. On
savait depuis longtemps, par des relations contemporaines, que les em-

ASPECT DU LOUVRE SOUS CHARLES V.

pereurs romains avaient fait construire un palais vers l'extrémité occi-

dentale de File. Des travaux faits en 1847-1848 dans le sous-sol du
Palais de justice ont mis au jour les fondations de cet édifice, et ont

permis aux archéologues déjuger de son importance. Plus récemment,

la commission du Vieux Paris a retrouvé, grâce à d'intelligentes fouilles

à la pointe orientale de l'île, puis sous la rue de la Colombe, la preuve

non équivoque de l'existence d'une muraille d'enceinte, construite au

iii« ou iv^siècle. Dès 1711, une découverte capitale avait été faite sous le

chœur de Notre-Dame-de-Paris. On avait exhumé une.

série de pierres ayant constitué un monument qui

n'était autre qu'un autel, et une inscription indiquait

que, sous le règne de Tibère, les nautes parisiens

avaient élevé cet autel à Jupiter très bon et très grand.

Ainsi, dès le premier siècle de notre ère, les Parisiens

avaient formé une corporation de navigateurs, de ba-

^teliers — c'est le sens du mot nautes — régulière-

ment organisée, à l'imitation de celles qui existaient

dans les villes romaines. Cette corporation, on la re-

trouve plus tard, toujours puissante et maîtresse de la

ville; c'est elle qui fonda la municipalité parisienne,

qui lui donna son blason, le vaisseau symbolique figuré

sur les sceaux dès le xu^ siècle. De l'époque romaine

datent encore les deux premiers ponts de Paris, con-

struits dans l'axe de la grande voie qui reliait le Nord

et le Sud de la Gaule, représentés aujourd'hui parle

Petit-Pont et le pont Notre-Dame.
Voilà pour Lutèce proprement dite, c'est-à-dire l'île

qui fut le berceau de Paris. La rive droite de la Seine

ne semble pas avoir été habitée au temps des Romains;
il n'en est pas de même de la rive gauche, du bord

même du fleuve jusqu'au haut du flanc septentrional

de la montagne Sainte-Geneviève que l'on nommait
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alors Mons Lucotitius. Un faubourg im-
portant s'y bâtît pendant les trois pre-

miers siècles, et quelques vestiges

vénérables, restés encore debout, suf-

firaient à l'attester : nous voulons par-

ler des Thermes, et des arènes, que
l'on trouvera décrits au cours de cet

ouvrage (V« arrondissement), et aussi

des ruines de l'aqueduc d'Arcueil, ame-
nant aux Thermes les eaux de Rungis.

D'autres trouvailles ont été faites, à di-

verses époques, qui établissent l'exis-

tance dans ce faubourg d'un théâtre

— sur l'emplacement du lycée Saint-

Louis — , d'un château militaire, un
peu au-dessus, vers l'extrémité infé-

rieure de la rue Soufflot, et d'un camp
retranché, de l'autre côté de cette rue,

s'étendant jusqu'aux rues Royer-Gol-

lard et Saint-Jacques. On sait enfin

que cette dernière, qui représente la

voie romaine était, suivant l'usage, bor-

dée de tombeaux; maïs c'est un véri-

table cimetière gallo-romain qui a été

découvert en 1878 au sommet du pla-

teau, sur la droite de cette voie, vers

le point où la rue Nicole rencontre le

boulevard de Port-Royal.

Au moment où la puissance romaine
s'effondra devant les invasions germa-

niques, Lutèce, comptée au nombre des

villes principales de la Gaule, faisait partie de la quatrième province

lyonnaise, dont le chef-lieu était à Sens. Ainsi qu'il arriva pour la

plupart des cités, son nom originel avait été substitué à celui de la

tribu qui l'avait fondée; on ne disait plus Lutèce, on disait Paris.

Dans le tableau rapide que nous esquissons du développement de

Paris à travers les temps, la période qui suit n'a qu'une petite place.

Le sang de saint Denis et.de ses deux compagnons, siants Rustique

et Eleuthère avait été, fécond pour la cause du Christ : la ville se chris-

tianisa et la nouvelle religion, si ardemment proscrite, inclina sous sa

loi les Francs envahisseurs. De gracieuses légendes veulent que sainte

Geneviève ait dompté Attila, qu'un évêque ait fait courber la tête de

Clovis. Dès lors, la puissance de l'Église éclate : sous les Mérovingiens,

Paris commence à devenir une ville monastique; les églises sont peu

nombreuses encore, mais des abbayes se créent, dont l'influence et les

richesses ne feront que s'accroître durant douze cents ans : c'est, sur

l'ancien mont Lucotitius, l'abbaye de Sainte-Geneviève, fondée par Clovis

sous le nom de Saint-Pierre-et-Saint-Paul ; c'est, sur la même rive, l'ab-

baye de Saint-Vincent, devenue

Saint- Germain -des -Prés, que

fonda Ghildebert; c'est, peu

après, sur la rive droite, un cou-

vent, desservi d'abord par quel-

ques moines, aujourd'hui Saint-

Germain -l'Auxerrois; enfin, à

deux lieues au Nord de la ville,

l'insigne basilique dans laquelle

Bagobert fit solennellement
transporter les restes de saint

Denis.

Une statue monumentale de

Charlemagne a été élevée sur le

Parvis Notre-Dame — la vraie

place historique du vieux Paris

— comme si cet orgueilleux em-
pereur avait des titres à la re-

connaissance des Parisiens. 11

n'en est rien, car il décentralisa

la capitale pour la transporter au

Nord-Est, à Aix-la-Chapelle. Une
lamentable ,

époque allait com-

mencer sous ses successeurs,

avec les invasions normandes,

qui, par cinq fois, vinrent dé-

vaster la vallée de la Seine.

Gomme au temps de César, Paris

combattit vaillamment. Deux chd-

telets commandaient le cours de

la rivière : l'un sur la rive droite,

LA PLACE DE GRÈVE AU XIV^ SIÈCLE.

dont la place du Ghâtelet garde le nom, l'autre au bas de la rue Saint-

Jacques, en tête du Petit-Pont. Ce dernier était une simple tour en

bois : douze habitants, douze héros s'y enfermèrent et le défendirent

jusqu'à la mort. La ville reconnaissante a fait graver leurs noms sur

une plaque de marbre apposée à l'endroit même qui fut témoin de

leur admirable résistance.

Les ténèbres furent lentes à se dissiper, mais il est dans les destinées

de Paris qu'il renaisse de ses cendres, plus glorieux après chaque dé-

sastre. On a sans doute exagéré les terreurs de l'an mille et l'espèce de

prostration des esprits dans l'attente de cette date fatidique ; il est ce-

pendant certain que, dès le début du xi^ siècle, une ère d'activité s'ou-

vrit. La tour de l'église Saint-Germain-des-Prés, date de ce temps-là;

regrettons quelle ait été débarrassée des créneaux dont elle était garnie

comme un château fort; l'effet devait être des plus pittoresques.

C'est alors aussi que la rive droite commença de se bâtir. Il n'est pas

téméraire de penser que ce fut surtout l'œuvre de ces anciens nautes,

nommés dès lors marchands de l'eau, et que les documents contempo-

iPALAIS DE JUSTICE; CHAMBRE DES COMPTES bAtIE SOUS LOUIS XI, INCENDIÉE EN 1737
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PARIS
en 1652

d'après Gomboust

PLAN DE PARIS SOUS LOUIS XIV.

rains nous montrent installés aux abords de l'Hôtel de Ville actuel, à

la Grève et au Monceau Saint-Gervais. Là fut le marché public; une
charte de Louis VII, où il est appelé le vieux marché (en 1141), atteste le

cas que faisaient les Parisiens de cet emplacement, quoique déjà aban-

donné, puisque le roi le leur vendit moyennant 70 livres. Dans une autre

charte de la même année, le nouveau marché — fondé, dit le roi, par

son père — est dit situé aux Champeaux (aujourd'hui encore les

Halles). Enfin, l'on a des preuves que sous Louis VII la rive droite pos-

sédait déjà sa première enceinte, que représente assez bien le tracé de

la rue de la Verrerie, de la l'ue des Lombards et de la rue Saint-Denis
jusqu'au Ghâtelet, d'une part, de la rue du Roi-de-Sicile et de la rue

Vieille-du-Temple jusqu'à la place Baudoyer, d'autre part.

Ainsi, du côté de l'Est, le vieux marché, siège de la corporation des

mariniers ; vers l'Ouest, le nouveau marché fondé aux Ghampeaux par

Louis VI, tels étaient devenus, vers la fm du xif siècle, les deux centres

commerciaux de Paris. La rive gauche paraît avoir été un peu délaissée,

si ce n'est à la place Maubertet sur le flanc septentrional de la mon-
tagne Sainte-Geneviève; dans l'île, les églises commençaient à se cons-

truire en grand nombre et la population s'entassait à leur ombre dans
d'étroites rues.

La prospérité de Paris doit beaucoup à Philippe-Auguste. Ce n'est pas
assez delà médiocre statue hissée au sommet d'une des deux colonnes
delà place de la Nation, et de son nom donné tardivement (en 1864) à
une avenue voisine, pour exprimer la gratitude de la cité envers l'un de
ses principaux fondateurs, car il a véritablement droit à ce titre. Les
Halles créées, le Louvre construit, le pavage des voies les plus impor-
tantes ordonné, le cimetière des Innocents clos de murs, étaient déjà
des œuvres éminemment utiles; il fit plus encore. La plus grande partie
de son règne fut employée à doter la ville d'une enceinte nouvelle qui
enveloppa les deux rives de murs flanqués de tours et de courtines,
précédés d'un large fossé sur lequel, en avant des portes, furent jetés

des ponts-levis. Sur la rive droite, elle partait du Louvre, se dirigeait

vers l'Est en passant par l'église de l'Oratoire, la Bourse du Commerce,
la rue du Jour, la rue Mauconseil, se rapprochait de la rue Rambuteau,
devenait parallèle à la rue des Francs-Bourgeois, puis tournant vers le

Sud presque à angle droit, venait aboutir à la Seine, à hauteur du mar-
ché de l'Ave-Maria. Sur larive gauche, elle commençait en face du Louvre à
la fameuse tour de Nesle, suivait la rue Mazarine, la rue Mazet, le pas-
sage du Commerce, la rue des i^055^'5-Monsieur-le-Prince, des Fossés-
Saint-Jacques, contournait l'enclos de l'abbaye de Sainte-Geneviève, et

redescendant vers le Nord-Est, atteignait la Seine parallèlement au
tracé desrues Thouin, des Fossés-Saint- Victor [vviQ du Cardinal-Lemoine)
et des Fossés-Saint-Jacques. En résumé, la partie orientale du P^' arron-
dissement, la majeure partie du IV«, la moitié au moins du V« et le

tiers du VP furent compris dans la nouvelle clôture (1). Des fragments,
parfois considérables de cette fortiftcation —tours ou parties de mu-
raille — demeurés debout çà et là — en attestent la solidité en même
temps qu'ils sont de précieux documents pour l'archéologie pari-

sienne.

Dr. règne de Phflippe -Auguste date encore un événement gros de
conséquence pour l'avenir de Paris.

Après la bataille de Fréteval, où
les bagages du roi, parmi lesquels ^

\
,/

se trouvaient les chartes royales,

c'est-à-dire les archives mêmes de
la couronne, tombèrent aux mains
des Anglais, Philippe-Auguste dé-

cida que, désormais, le Trésor des
Chartes, — comme on l'ap-

pelait — ne suivrait plus le

souverain dans ses expéd
tions et serait gardé à Paris

N'était-ce pas donner offi-

(1) Il va sans dire que,

pour rendre plus claire

la description du par-

cours de cette enceinte,

nous avons mentionné
des rues ou des édifices,

à plus juste raison des

divisions administratives

qui n'existaient pas alors.

De plus, ces indications

mêmes ne sont qu'ap-

proximatives.

LE LOUVRE SOUS HENRI IV.
MAISON DE LA RUE DE LA FERRONNERIE
PRIîS DE LAQUELLE FUT ASSASSINÉ HENRI IV,
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LE PONT AU CHANGE. (D'après une gravure du xvu «

ciellement à notre ville le titre de capitale du royaume ? Elle l'avait

déjà en fait; l'avenir prouve que, par la suite, les rois en firent réel-

lement leur résidence coutumière, ou du moins légale.

Tout occupé qu'il ait été d'expéditions lointaines qu'inspirait sa dévo-

tion, saint Louis prend aussi une grande place dans les annales

parisiennes. Sa piété même a servi à enrichir la ville de plusieurs

monuments dont elle est fière à bon droit. Le principal est cette admi-

rable Sainte-Chapelle qu'il fit construire tout exprès pour y déposer les

reliques rachetées aux infidèles d'Orient, ou conquises sur eux. L'archi-

tecte en fut Pierre de Montereauou de Montreuil, auquel on doit aussi

l'église et le réfectoire du prieuré de Saint-Martin-des-Ghamps, où la

bibliothèque et les collections du Conservatoire des arts et métiers ont

trouvé pour leur installation le plus séduisant des cadres. Il avait

encore construit pour l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés un réfec-

toire et la chapelle de la Vierge, deux merveilles de l'art gothique, au

dire de ceux qui les purent voir, et dont la destruction est éternelle-

ment déplorable. Sous saint Louis fut achevée aussi la cathédrale de

Paris, l'une des plus belles églises du monde, par la construction de la

façade méridionale, sur le pe-

tit bras de la Seine. On y peut

lire la date de l'achèvement

et le nom de l'architecte :

1257 — Jean de Ghelles. Cette année 1257 est bien importante pour

une 'autre raison dans l'historiographie parisienne : c'est celle où le

roi donna à Robert de Sorbon les maisons et les terrains voisins du

palais des Thermes nécessaires à la fondation de l'Université.

Au regard de l'administration municipale, saint Louis prit des dispo-

sitions qui devaient avoir les plus graves conséquences. Déjà nous avons

parlé de la corporation des marchands de l'eau. Unis d'abord exclusi-

vement pour veiller à leurs intérêts corporatifs, ils s'étaient, dès le

xii« siècle, emparés de la gestion des affaires communales; ils siégeaient

dans un édifice que l'on nommait le Parloir aux Bourgeois et leur chef

était le prévôt des marchands. La justice était rendue pour le roi par un

autre officier, dont la charge était affermée sur les deniers municipaux.

PORTE SAINT-BERNARD ET CHATEAU DE LA TOURNELLE.
(D'après une gravure du XVII « siècle).

LA TOUR DE NESLE ET L'ÎIOTEL DE NEVERS
sous LOUIS XIII.

Paris-Atlas.
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ENTRÉE DU GRAND CHATELET (xvii« siècle).

Saint Louis aperçut quels dangers la royauté courait à voir grandir

chaque jour devant elle un pouvoir municipal aussi étendu. Il se réserva

la nomination de l'officier de justice, qui fut désormais le prévôt de
Paris, et désigna pour ces fonctions un homme dont le nom est resté

célèbre, Etienne Boileau, Fauteur du Livre des Métiers de Paris ^ code et

règlement remarquable de toutes les associations ouvrières. Dès lors, la

prévôté de Paris et la prévôté des marchands demeureront distinctes

jusqu'à la Révolution, opposant presque constamment, l'une à l'autre,

durant cinq siècles, les forces et l'influence sur lesquelles elles s'ap-

puient : le roi, le peuple.

Cette opposition allait prendre pour la première fois, moins de cent ans
après rinstitution de la prévôté royale, le caractère d'une lutte aiguë

où la nation même aurait pu périr. Qu'il suffise de rappeler les combats
que le peuple de Paris eut à livrer pendant la captivité du roi Jean,

autant contre les ennemis du dehors que contre ceux du dedans.
Le prévôt des marchands était Etienne Marcel. Poui^avoir aimé les Pari-

siens et défendu leurs libertés, il a conservé une légitime auréole de
grandeur, bien que son rôle, surtout vers la fin, soit un peu obscur.
On eût mieux aimé le voir rester d'accord avec le dauphin, ce sage qui
fut Charles V. Les intérêts de la ville n'auraient eu qu'à y gagner, car

Charles V, une fois le pays pacifié, sut montrer combien il leur était

attaché.

Pour éviter le retour des dangers qu'avait fait courir à Paris l'ap-

proche de l'armée anglaise, il protégea les faubourgs de la rive droite

par une nouvelle enceinte que l'on peut se représenter par
une ligne partant de la Seine vers la place du Carrousel,

LA PORTE DE LA CONFÉRENCE. (D'après une gravure du xvii" siècle.)

COUR DE L'ANCIENNE SORBONNE. (D'après une gravure du x vu « siècle.)

traversant le Palais-Royal, puis, la place des Victoires, et suivant le tracé
de la rue d'Aboukir devenait parallèle aux grands boulevards jusqu'à
la Bastille, d'où elle rejoignait la Seine parallèlement au canal Saint-
Martin. La Bastille n'était encore qu'une porte fortifiée : elle allait peu
après, par l'adjonction de quatre tours aux quatre primitives, devenir
la fameuse prison que l'on sait. L'enceinte de la rive gauche, telle

que l'avait faite Philippe-Auguste, ne fut pas reculée, mais renforcée
sur les points faibles, et des fossés plus profonds y furent creusés.
Un autre mérite de Charles V aux yeux des Parisiens est d'avoir

aimé la belle architecture et les autres arts. Il voulut avoir dans sa
capitale deux palais : l'un, officiel, le Louvre, qu'il fit reconstruire
presque entièrement; l'autre, une sorte de maison de campagne, bien
qu'on la nommât « l'ostel solennel des grands esbattemens )>, l'hôtel
Saint-Paul, composé de logis appartenant à divers propriétaires. De là,

par un passage souterrain, le roi pouvait gagner la Bastille et la cam-
pagne. L'expérience de ses jeunes années l'avait rendu prudent.

Sous le règne de ce prince éclairé, Paris connut
pour la première fois le cérémonial et les fêtes de la

réception d'un souverain étranger. A en lire le récit,

dans la relation officielle et très étendue qu'en a
faite l'auteur des Grandes Chroniques de France, le

souvenir s'impose à l'esprit des fêtes qu'il y a quel-
ques années Paris offrait à l'empereur de Russie, et

l'on est frappé des analogies qu'à cinq cents ans de
distance présentent les deux réceptions.

C'est le 4 janvier 1378 que l'empereur allemand
Charles IV, accompagné de son fils, le roi des Ro-
mains, fit son entrée dans Paris par La Chapelle. Le
prévôt de Paris, le prévôt des marchands, l'y atten-
daient, et le prévôt de Paris le salua en ces termes :

« Très excellent prince, nous les officiers du roy à
Paris, le prevost des marchans et les bourgois de la

bonne ville, nous venons faire la révérence et nous
offrir à faire vostre bon plaisir, car ainsi le veult le

roy notre seigneur et le nous a commandé. » Et
l'empereur les remercia «moult gracieusement». Le
cortège, composé de plus de quatre mille cavaliers,

se mit en marche. A mi-chemin, il rencontra le roi,

monté sur un palefroi blanc et entouré d'une foule
de seigneurs. Le service d'ordre avait été réglé

d'avance : « Et avoit le roy fait crier, le jour devant,
que nul ne fust tant hardi d'occuper le chemin de la

grant rue (la rue Saint-Denis) en venant au Palais,

de gens ni de charroi, ni ne se boujassent des places
où ils s'estoient mis pour veoir passer l'empereur, le

roy et le roy des Romains. Et de fait, furent mis ser-

gens pour garder au bout des rues qui viennent sur
le chemin de la grant rue, qui gardoient et deffen-

doient le peuple de passer... »
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LES TUILERIES AU XVIIe SIECLE (coté du cabrouse

Le lendemain, le prévôt des marchands et les échevins offrirent à

l'empereur, au nom de la ville , une nef pesant 190 marcs d'argent

(c'est ce que nous appelons un surtout de table), et deux grands

flacons dorés et émaillés, du prix de 70 marcs d'argent ; au roi des

Romains, une fontaine d'argent du poids de 93 marcs et deux grands

pots d'argent de 30 marcs. Ce jour-là et les suivants furent consacrés

à la visite des monuments de la ville : la Sainte-Chapelle, le Palais

de justice, le Louvre, l'hôtel Saint-Paul où étaient la reine et ses en-

fants; puis, le château de Vincennes, celui de Beauté, à Nogent-sur-

Marne, et enfin l'abbaye de Saint-Maur, où Charles IV et son fils

prirent congé du roi de France.

En dépit des promesses d'alliance qui avaient été échangées en ces

jours pacifiques, une longue période commence d'années lamentables

pour l'histoire du pays — les plus sombres de notre histoire — et, ce

qui prouve l'importance de Paris, c'est qu'il demeure le centre de

toutes les luttes qui désolent le royaume, le but convoité par tous les

partis. La révolte des Maillotins, les querelles des Armagnacs et des

Bourguignons, les Cabochiens, l'assassinat, du duc d'Orléans, la tra-

hison de Perrinet Le Clerc qui livre les portes de la ville à l'ennemi,

Henri V et Henri VI d'Angleterre transportant leur royauté dans la

capitale, . tous ces faits appartiennent au moins autant aux annales

générales de la France qu'à celles de sa capitale. Plus d'un demi-

siècle s'écoule, ainsi marqué par les horreurs de la guerre.

Et cependant, la ville continuait à s'étendre, à se parer. Gomment
dépeindre le fouillis pittoresque et charmait qu'elle offrait à l'œil au

temps où Charles VII, enfin vainqueur de l'Anglais, put y rentrer sans

crainte! C'était, dans un enchevêtrement de rues étroites et tortueuses,

une forêt de clochers de toutes sortes et de tourelles pointues. Les

maisons étaient en bois, chargées de sculptures délicates, ou bien

c'étaient des logis en pierre, dont les meneaux faisaient aux fenêtres

une croix naturelle. Les plus riches avaient pignon sur rue ; les

artisans et les boutiquiers avaient des habitations plus modestes,

d'un seul étage formant saillie, de façon à protéger le rez-de-chaussée,

qu'une large baie ouverte sur Ja rue convertissait en magasin, ou pour

mieux dire, en étalage, car les acheteurs restaient au dehors. A ces

auvents pendaient des enseignes d'une amusante variété. Les saints

et les saintes y étaient très largement représentés, mais ils n'étaient

pas les seuls : le Barillet, le Gril, la Couronne, la Tête noire, l'Écu

de France, puis tous les animaux possibles," du lion au singe et à la

mouche se voyaient fréquemment. D'autres étaient plaisantes : la

truie qui file, le Coq hardi (perché sur le dos d'un lion) ; un K majus-
cule traversé par une barre, signifiant : Au grand Cabaret, etc., etc.

On a fait des vo-

lumes sur les

enseignes cu-
rieuses de Paris.

Trois quar-
tiers bien dis-

tincts consti-
tuaient l'ensem-

ble de la ville.

La Cité occupait

l'île de ce nom;
l'Université , la

rive gauche, et

la ville propre-

ment dite, la rive

droite. Trois
cent dix rues au
total y serpen-

taient, dont la

plupart ont con-

servé leur nom,
sinon leur as-

pect. Leur liste

complète a été

conservée aux
érudits dans un
poème du com-
mencement du
xiv° siècle, écrit

par un certain

Guillot, qui,
chose singu-
lière,paraîtavoir

LA TOUR DU TEMPLE EN 17 92. eu SUrtOUt le
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LE PORT SAINT-PAUL AU XVIII* SIÈCLE; ARRIVÉE DU COCHE D'AUXERRE.

souci de fournir aux étrangers l'itinéraire des cabarets et lieux mal

famés.

Si, maintenant, au seuil des temps modernes, nous recherchons

dans le Paris d'aujourd'hui les monuments dont fut doté le Paris du

xiv^ et du xv*^ siècle leur nomenclature sera, hélas! bien vite dressée.

C'est, dans la Cité, uniquement le Palais de justice, bien des fois

remanié depuis, mais œuvre en partie de Philippe le Bel. Sur la rive

gauche, les bâtiments du collège des Bernardins, devenus caserne de

pompiers, Téglise Saint-Séverin, quelques tourelles de la rue Haute-

feuille, l'hôtel de Cluny. Sur la rive droite, Saint-Nicolas-des-Ghamps,

Saint-Merri, Saint-Germain-l'Auxerrois, le cloître de la rue des Billettes,

la tour de Jean sans Peur, la tourelle de- la rue Barbette, celle du

Vertbois, la porte de l'hôtel Glisson, rue des Archives, et enfin l'hôtel

de Sens, qui, à lui seul, dans le cadre pittoresque que le hasard lui a

maintenu, suffit à donner une idée de l'aspect de Paris à la fin du

moyen âge.

La Renaissance commence. L'hôtel de Sens et celui de Cluny en

ont été, en quelque sorte, les précurseurs, bien français, bien pa-

risiens, ne devant rien à ce que les expéditions d'Italie nous rappor-

tèrent, un peu plus tard, du goût et de l'imitation de l'antique. Du
goût seulement : car, aux architectes de l'autre côté des Alpes, nous

avons le droit et la fierté d'opposer les Pierre Lescot, les Jean Bullant,

les Jean Goujon, les Philibert Delorme, constructeurs et sculpteurs

éminemment nationaux du Louvre, de la fontaine' des Innocents, de

[LE PALAIS DE JUSTICE ET LA CONCIERGERIE VUS DU PONT AU CHANGE.

l'hôtel Carnavalet, des Tuileries.

II est vrai que l'administration

parisienne fit, vers le même temps,

appel à un artiste italien. Pour la

construction de l'ancien Hôtel de

Ville, dont la première pierre fut

posée le 15 juillet 4533, elle avait

agréé les plans et modèles de Do-
minique de Cortone, dit le Boc-

cador. La preuve en est faite par

plusieurs extraits des comptes de

la Ville, et c'est en vain qu'on s'est

efforcé de démontrer que ce bel

édifice était l'œuvre de Pierre

Chambige, « maître es œuvres de

maçonnerie », qui ne fit qu'en

diriger les travaux. C'est aussi,

paraît-il, le Boccador qui fournit

les plans de l'église Saint-Eustache,

un des meilleurs spécimens de

l'architecture religieuse du xvi® siè-

cle. Nous ne parlons pas, bien en-

tendu, de la façade, et encore

moins de l'affreux corps de garde qui déshonore « la pointe Sainte-

Eustache ».

A ces œuvres si importantes que Paris vit s'élever dans le xvi^ siècle,

il convient d'en ajouter une, également belle et utile : le Pont-Neuf.

Jusqu'au règne de Henri IV, quatre ponts seulement existaient : le Petit-

Pont et le pont Notre-Dame, le pont Saint-Michel et le pont au Change.

On s'en était contenté depuis Charles le Chauve, mais cela était réel-

lement insuffisant, même en tenant compte des nombreux passeurs

d'eau qui, en amont et en aval, [offraient leurs services aux piétons,

moyennant quelques deniers. La construction du Pont-Neuf fut décidée

en 1577, moins encore pour l'utilité des Parisiens que pour la- com-

modité du roi, qui voulait pouvoir aller en carrosse, sans faire de dé-

tour, du Louvre à Saint-Germain-des-Prés, voire même à la foire

Saint-Germain. Henri III ne put pas en jouir cependant, car c'est

en 1602 seulement que, pour la première fois, son successeur put

traverser du quai de l'École au bourg Saint-Germain.

C'est le lieu de parler du blason de Paris, de ce fameux vaisseau

symbolique que les flots ballottèrent si souvent sans qu'il ait jamais

sombré. Fluctuât nec mergitur, telle est sa fière devise, plus vraie que

correcte grammaticalement (un bon latiniste aurait dit : sed non). On a

longtemps pensé que ces armes parlantes avaient été inspirées par la

forme même de l'île où fut fondée Lutèce, forme qui, en effet, se

rapproche assez de celle d'un navire dont la proue se terminerait en

face du Louvre. Il faut renoncer à cette explication ingénieuse, mais
inexacte : la cité n'avait

pas, jadis, cette forme ré-

gulière que lui ont donnée
les murs de soutènement
de ses quais; en outre,

du côté d'aval, elle se con-

tinuait en quelque sorte

par plusieurs îlots que la

création de la place Dau-
phine et du terre-plein du
Pont-Neuf a eu pour effet

d'atterrir, et quand cela

se fit, les armoiries pari-

siennes existaient déjà de-

puis longtemps.

Le vaisseau, c'est l'em-

blème de cette corpora-

tion de bateliers, de mar-
chands de l'eau, puissants

dès le XII® siècle, qui,

nous l'avons dit, avait son

siège à la Grève et d'où

naquit la primitive admi-
nistration municipale de

Paris. Les Archives natio-

nales conservent une
charte de l'an 1200, dont

le sceau de cire repré-

sente un « bateau antique

avec mât soutenu à droite

et à gauche par trois cor-

dages ». Au siècle sui-
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LA BASTILLE ET LA PORTE SAINT-ANTOINE AU XVIIIe SIÈCLE.

yant, la voile avait la forme quadrangulaire. Sous Gharles/V, le bateau

pst surmonté d'un semé de fleurs de lis, c'est-à-dire les anciennes

armes de France (les nouvelles furent simplement: d'azur à trois

fleurs de lis d'or). La devise latine appartient au xvp siècle et la cou-

ronne murale au premier Empire.

Dans la langue héraldique, les armes de Paris s'énoncent ainsi : De
gueules au navire équipé d^argent, voguant sur des ondes de même, au

chef cousu d^azur à un semé de fleurs de lis d'or, qui est de France ancien.

Napoléon P^ avait ordonné que les fleurs de lis fissent place à des

abeilles; Louis XVIII avait, naturellement, rétabli les fleurs de lis. Le

conseil municipal fut bien inspiré lorsque, dans sa séance du 14 fé-

vrier 1880, il refusa de supprimer à son tour le «chef» aux fleurs de

hs, et décida par des considérations purement historiques, de ne pas

modifier le type de ses armoiries, auxquelles, en 1900, a été ajoutée la

croix de la Légion d'honneur. Ajoutons que les « couleurs » de la Ville

sont également celles de son blason, rouge et bleu.

Veut-on savoir quelle était à cette époque l'administration munici-
pale? Elle se trouvait être très complexe et puissante, mieux armée
qu'aujourd'hui — le croirait-on — en face du gouvernement. A l'Hôtel

de Ville siégeait ce qu'on pourrait nommer l'état-major : le prévôt des

marchands, assisté de quatre échevins et de vingt-quatre conseillers

de ville, à qui incombait la direction de toutes les affaires. Voilà pour
l'administration centrale.

Depuis la construction de l'enceinte de Charles V, la ville était

divisée en seize quartiers :

. D'abord, au centre, la Cité.

Puis, si(r la rive droite: Saint-Antoine ; Saint-Gervais; Sainte-Avoye
;

Sainte-Opportune; Saint-Gerinain-PAuxerrois ; Saint-Honoré ; les

Halles; Saint-Eustache ; Saint-Denis; Saint-Martin; la Verrerie; Saint-

Jacques-la-Boucherie;,la Grève.

Sur la rive gauche: la place Maubert; Saint-André-des-Arts.

Chacun de ces quartiers avait une administration propre, en réalité

très démocratique. A sa tête était un quartinier, dont les fonctions

correspondaient à peu près à celles d'un commissaire de police et

d'un maire. Une de ses prérogatives les plus, appréciées était de

prendre part à l'élection du prévôt des marchands. Sous lui étaient

placés, dans chaque quartier, quatre cinquanteniers et seize dizainiers,

s'occupant de plus près que le quartinier, des détails de l'administra-

tion. Ils n'avaient pas de traitement, et cependant l'emploi était très

recherché, car il donnait rang dans les cérémonies publiques et droit

à porter un manteau officiel, avec des parements en poil de soie.

L'influence des quartiniers fut redoutable pendant les guerres reli-

gieuseS'de la fin du xvi® siècle. Ce sont eux que l'on nommait les Seize,

et cette dénomination restée dans Fhistoire générale, dit assez quel

fut leur pouvoir, car les habitants leur obéissaient aveuglément. C'est

à leur volonté que Henri IV dut d'être si longtemps en échec devant les

murs de Paris, puis, de pouvoir enfin traiter de la paix.

QueUe période sinistre des annales de la ville que ce siège de Paris!

On en a trop souvent cité les horreurs, vingt mille personnes mourant
de faim, des mères dévorant leurs enfants, pour qu'il soit utile d'en

refaire ici l'affreux tableau. En aucun temps, le peuple de Paris n'a plus ^

tragiquement témoigné de l'ardeur de ses passions politiques et reli-

gieuses, plus rapidement ensuite de l'oubli de ses haines. Il a suffi

que le Béarnais ait, un jour, dit-on, déclaré que Paris valait bien une
messe pour qu'il devint l'idole de ses sujets. On en jugea plus tard par

le degré d'indignation où les porta l'acte de Ravaillac.

Ce roi si détesté, puis si regretté, avait conçu un projet d'embellisse-

ment de Paris qu'il n'eut pas le temps de réaliser : la création d'un

quartier neuf au Sud du Temple, dont le point central aurait été une
vaste place, la

place de Fran-

ce, et dont
toutes les rues

devaient por-
ter les noms
de nos provin-

ces. Cette se-

conde partie

du projet,
seule, reçut un
commence-
ment d'exécu-

tion : de ce

temps datent

les rues de
Bretagne , du
Perche, de Pi-

cardie , de
Beauce, etc.,

dans le III^ ar-

rondissement.
Au règne de

Henri IV ap-

partient aussi

l'entreprise de

la place Royale

(place des Vos-

ges) — qui ne
fut achevée
que sous

Louis XIII, —
sur l'emplace-

ment de l'an-

cien hôtel des

Tournelles.
Désormais, laLE PILORI DE LA PLACE DES HALLES.
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capitale va cesser d'être la résidence habituelle du roi; Louis XIII lui

préfère Saint-Germain; ses successeurs, Versailles, mais elle ne perd
rien à cet abandon relatif : le xvn° et le xviii^ siècle vont être pour
elle la période la plus féconde en accroissements et en prospérité.

Autour de la place Royale, dont nous venons de parler, le Marais —
c'est-à-dire les terrains maraîchers dont la majeure partie appartenait au
prieuré de la Gulture-Sainte-Gatherine — se construisit et devint le

quartier le plus aristocratique de Paris. On n'était de la bonne com-
pagnie qu'à condition d'avoir son hôtel au Marais. Il nous a été assez
conservé de ces hôtels pour attester la magnificence du quartier, mais
l'aristocratie les a désertés depuis longtemps, du moins celle de la

naissance; l'industrie lui a succédé dans ces nobles demeures et y fait,

d'ailleurs fort bonne figure.

A l'autre extrémité de la ville, sur le chemin de Vaugirard, Marie de
Médicis confiait à l'architecte Salomon de Brosse le soin de lui bâtir
le somptueux palais du Luxembourg. Pour l'alimenter d'eau, elle

n'hésitait pas à capter les sources de Rungis, à trois lieues de dis-

L'OPÉRA ET LES BOULEVARDS A LA FIN DU XYIIP SIÈCLE.

tance, et à construire un aqueduc
digne des Romains, au-dessus de

celui que, treize cents ans avant,

ils avaient élevé à Arcueil.

Louis XIII, enfin, renferma dans
Tenceinte de la ville par une for-

tification continue la région de

l'Ouest, jusqu'à la rue Royale et

aux grands boulevards, qui devin-

rent alors le fossé de cette en-

ceinte. Au delà de cette enceinte,

une belle promenade fermée de

grilles, fut tracée le long de la

Seine : le cours la Reine, lieu de

rendez-vous habituel desboulevar-

diers d'alors. La place Royale, le

cours étaient les deux seuls en-

droits de Paris où il fût de bon
ton de se promener en carrosse.

L'excessive dévotion d'Anne
d'Autriche peupla [de couvents le

faubourg Saint-Jacques : Feuillan-

tines, Ursulines, Visitandines, re-

ligieuses de Port-Royal, religieuses

du Yal-de-Grâce. La chapelle de

ces dernières fut traitée avec un
luxe tout particulier, qui fit l'ad-

miration des contemporains plus

qu'elle ne fait la nôtre, encore

que ce soit le meilleur morceau
d'une architecture bien dégénérée.

Il n'est que trop vrai que l'architecture religieuse des deux derniers

siècles de l'ancien régime ne peut soutenir la comparaison avec celle

du moyen âge. Qui oserait préférer Saint-Roch à Saint-Merri ou à

Saint-Séverin? Quel bijou plus délicatement ciselé que la tour Saint-

Jacques?
Gette majesté, si froide et triste à nos yeux, où avait abouti le style

religieux paraît bien moins choquante dans les édifices civils du
même temps. La colonnade du Louvre, les places Vendôme et des

Victoires, les portes Saint-Denis et Saint-Martin, tous ces monuments
dus à la vanité de Louis XIV ont une réelle grandeur et honorent
Paris. Ils ont pour beaucoup contribué à accroître l'universel renom
que lui avaient valu les siècles. On put croire alors que la ville

était à l'apogée de sa splendeur. Qu'en penserait aujourd'hui l'or-

gueilleux monarque?
Le 7 mai 1717, le tsar Pierre le Grand fit une visite solennelle à la

capitale. Les relations du temps sont pleines de détails sur ce voyage
que l'on a justement rapproché de celui de l'empereur Nicolas II,

encore présent à toutes les

mémoires. Pierre le Grand
se fatigua bientôt des ri-

gueurs du protocole. Aux
appartements magnifiques
qu'on lui avait préparés au
Louvre, il préféra le séjour

plus simple de l'hôtel de
Lesdiguières (au coin de la

rue du Petit-Musc et du
quai des Gélestins). Là en-

core, se soustrayant à l'es-

corte de huit gardes du
corps préposés à sa garde,

il aima mieux vivre à sa

guise , sortant incognito.

a Le tsar, dit un chroni-

queur (Dubois de Saint-

Gelais), n'en usoit ainsi que
parce que sa curiosité le

conduisoit chez d'habiles

ouvriers, ou chez des cu-
rieux, où une nombreuse
suite auroit été aussi em-
barrassante que peu conve-
nable. )) Les Gobelins et la

Monnaie (alors installée rue
de l'Arbre-Sec) paraissent

l'avoir surtout intéressé. Il

ne quitta la capitale que
dans le courant de juin.
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Théâtre historique. Théâtre impérial. Folies-Dramatiques. La Gaîté.

LES THÉÂTRES DU BOULEVARD DU TEMPLE (1760-1860).

Funambules Delass.-Com. Lazary.

Depuis 1702, une nouvelle division des quartiers avait été faite. De
seize, on en avait élevé le nombre à vingt :

Cité; Saint-Jacques-de-la-Boucherie ; Sainte-Opportune; Louvre;
Palais-Royal; Montmartre; Saint-Eustache ; Halles ; Saint-Denis ; Saint-

Martin-des-Ghamps ; la Grève; Saint-Paul; Sainte-Avoie ; le Temple
;

Saint-Antoine; place Maubert; Saint-Benoît; Saint-André-des-Arts

;

Luxembourg; Saint-Germain-des-Prés.
,

L'enceinte septentrionale sous Louis XV reste fixée aux boulevards;
mais en dépit de défenses expresses, de bornes marquant, au nom du
roi, les limites au delà desquelles on ne doit pas bâtir, les faubourgs
ne cessent de grandir : la Grange-Batelière, la Ghaussée-d'Antin, la

Ville-l'Évêque, le faubourg Saint-Honoré- commencent à devenir de
véritables villes

Sur la rive gauche, il y a longtemps que l'antique fortificalion de
Philippe-Auguste a été dépassée, submergée; déjà, au Midi, elle atteint

le boulevard Montparnasse. A l'angle qu'il fait avec la rue de Sèvres,

est ouverte la barrière dite des Incu-
rables (parce que l'hospice de ce

nom était situé rue de Sèvres, là où
est maintenant le square du ' Bon-
Marché). .

Les fermiers généraux, qui pre-

naient à bail la perception des droits

d'entrée, obtinrent de Louis XVI la

permission de construire à leurs

frais un nouveau mur d'enceinte,
autant pour empêcher la fraude que
pour agrandir la zone du territoire

imposable. Cette enceinte, que la

Révolution interrompit d'abord en
proclamant la liberté des barrières,

mais que les besoins fiscaux la for-

cèrent à achever, on peut la recon-
stituer aisément car elle est repré-
sentée par le tracé des boulevards
que la tradition persiste à nommer
extérieurs, alors qu'ils ne le sont
plus depuis quarante ans. Ils ne
l'étaient, du reste, que pour moitié. Le
mur s'élevait au milieu; en deçà ré-

gnait dans la ville un chemin de
ronde; au delà, le boulevard exté-
rieur proprement dit, qu'un espace
libre de 50 toises (100 mètres) devait,

à l'origine, séparer de toute bâtisse.

Les pavillons des barrières, con-
struits assez massivement par Le-
dôux, ont à peu près tous disparu,
sauf ceux de la barrière d'Enfer,

place Denfert-Rochereau.
Du temps de Louis XV datent plu-

sieurs monuments dignes d'être cités :

l'École militaire, rhôtel des Mon-
naies et la fontaine de la rue de Gre-
nelle sont les principaux qu'ait vu

TOURELLE
,

achever ou entreprendre ce règne.
DE l'ancienne place DE gréwe! Il faut y ajoutcr le dessin de la place

de la Concorde avec la statue équestre du roi, qu'un échafaud, royal
aussi, devait si dramatiquement remplacer, les deux beaux hôtels
bâtis sur cette place par Gabriel pour former l'entrée de la rue Royale
— un remaniement élégant des Champs-Elysées, dû à M. de Marigny.

D'autres travaux considérables furent poursuivis ou commencés sous
le règne suivant : l'église monumentale que l'abbaye de Sainte-Gene-
viève se destinait, œuvre de Soufflot, et qui est devenue le Panthéon

;

la Madeleine, bâtie pour remplacer la modeste paroisse de la

Ville-l'Évêque et qui faillit bien ne jamais être affectée au culte

catholique; le pont Louis XVI (pont de la Concorde); le fas-

tueux palais des Bourbons-Condés (aujourd'hui Chambre des députés)
;

le couvent des Capucins à la Ghaussée-d'Antin (aujourd'hui paroisse
Saint-Louis-d'Antin et lycée Condorcet) et dans ce même quartier,

de charmants hôtels particuliers, rivaux en luxe et en grâce.

Il n'est pas excessif de dire que la Révolution française a été avant
tout la révolution parisienne. Non pas que le cœur de la France
presque entière n'ait battu à l'unisson de celui de la grande ville pour
la conquête de la liberté, mais parce que tous les actes de cette solen-
nelle et terrible époque eurent Paris pour théâtre. Hélas! aux
journées de concorde en succédèrent d'autres, trop différentes; le

pavé des rues et des places publiques fut teint de sang. Tantse molis

erat...! La victoire du 14 juillet elle-même aurait pu et dû être une vic-

toire pacifique, sans effusion de sang.

Dès l'aurore de la Révolution, le peuple de Paris s'était trouvé
debout, frémissant comme au temps de la Ligue; mais cette fois ce
n'était plus pour défendre des théories religieuses : les philosophes lui

avaient appris ce qu'étaient ces trois belles idées de liberté, d'égalité,

de fraternité; il voulait leur triomphe.
Une circonstance [administrative lui donna la cohésion indispen-

sable pour accomplir ce grand œuvre. Les quartiers avaient été

divisés en soixante districts électoraux en vue de l'élection des dé-
putés aux états généraux. Le lieu désigné pour les réunions des

LA BARRIÈRE DES CHAMPS-ELYSÉES, construite par Led ou x.
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PLAN DE PARIS SOUS LOUIS-PHILIPPE (1830-1848).

citoyens fut soit l'église paroissiale, soit l'une des salles d'un couvent.

C'est ce qui explique les noms dont on les désigna, et dont voici

la liste :

Saint-André-des-Arts. — Les Gordeliers. — Les Carmes déchaussés.

— Les Prémontrés. — Saint-Honoré. — Saint-Roch. — Les Jacobins-

Saint-Honoré.— Saint-Philippe-du-Roule.— Saint-Germain-des-Prés. —
Les Petits-Augustins.— Les Jacobins-Saint-Dominique.— Les Théatins.

— Saint-Louis-en-1'Ile. — Saint-Nicolas-du-Ghardonnet. — Saint-Victor.

— Les Blancs-Manteaux. — Les Capucins. — Les Enfants-Rouges. —

PLACE DU CHATELET AU COMMENCEMENT DU XIX^ SIÈCLE.

Les Pères de Nazareth. — Saint-Étienne-du-Mont. — Le Val-de-Grâce.

— Saint-Marcel. — Saint-Nicolas-des-Champs. — Sainte-Elisabeth. —
Les Filles-Dieu. — Saint-Laurent. — Les Barnabites. —Notre-Dame. ~
Saint-Séverin. — Saint-Germain-l'Auxerrois. — L'Oratoire. — Les

Feuillants. — Les Capucins-Saint-Honoré. — Saint-Eustache. — Les

Petits-Pères.— Les Filles-Saint-Thomas.— Les Capucins de la Chaussée-

d'Antin. — Les Mathurins. — La Sorbonne. — Saint-Jacques-du-Haut-

Pas. — Le Petit-Saint-Antoine. — Les Minimes. — Trainel. — Sainte-

Marguerite. — Les Grands-Augustins. - Saint-Jacques-de-l'Hôpital. —
Bonne-Nouvelle. — Saint-Lazare. —• Saint-Jean-en-Grève. — Saint-Ger-

vais. — Saint-Louis-la-Culture. — Les Enfants-Trouvés. — Saint-Merri.

— Le Sépulcre. — Saint-Martin-des-Champs. — Les Récollets. — Saint-

Jacques-la-Boucherie. — Saint-Leu. — Saint-Magloire. — Saint-Joseph.

Ce que le gouvernement n'avait pas prévu, c'est l'ardeur qu'apportèrent

les Parisiens à l'exercice de ce droit, si nouveau pour eux, de discuter

les affaires publiques. Une fois les opérations électorales terminées,

les districts demeurèrent constitués; la royauté fut impuissante à les

dissoudre. Chaque soir, les citoyens se réunissaient, discutaient l'évé-

nement du jour, rédigeaient et faisaient imprimer des procès-verbaux

de leurs décisions, presque toujours unanimes, qu'ils imposèrent

ainsi à la municipalité.

En 1790, la division en soixante districts fut remplacée par une divi-

sion en quarante-huit sections. Cela ne modifia en rien une situation

désormais acquise. Les sections furent plus puissantes encore; elles

gouvernèrent avec les représentants de la nation; il n'est pas une

grande journée de la Révolution qui n'ait été décidée avec leur con-

cours, pour ne pas dire leur volonté.

Elle avaient reçu les noms de monuments, religieux ou autres, de la

rue principale qui les traversait, de l'ancien quartier dont elles avaient

fait partie. En 1793, toutes les dénominations rappelant de près ou de

loin le régime déchu furent proscrites impitoyablement ; celles qu'on

leur substitua portent bien le cachet de cette dramatique époque. Citons
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UN JOUR DE REVUE AUX TUILERIES SOUS LE PREMIER EMPIRE (1 8 1 0). D'après le tableau de Bell ange.

entre autres les sections des Piques, du Mont-Blanc, Guillaume-Tell,

du Contrat-Social, deMucius-Scsevola, du Bonnet-Rouge, des San.s-Gu-^

lottes, de Brutus, de l'Indivisibilité, de la Réunion, des Amis-de-la-
Patrie.

Une nouvelle répartition fut créée en 179o, qui devait durer. soixante-

cinq ans. Durant ce temps, Paris comprit douze arrondissements, for-

mant chacun quatre quartiers. En voici le tableau au moment du
remaniement qui les supprima :

P^ Arrondissemelnt. — Quartiers: Tuileries; Champs-Elysées; Roule;
Place Vendôme.
IP Arrondissement. — Quartiers: Chaussée-d'Antin ; Palais-Royal; Fey-

deau; Faubourg-Montmartre.

HP Arrondissement. — Quartiers: Faubourg-Poissonnière ; Saint-Eus-

tache ; Montmartre ; Mail.

IV^ Arrondissement. — Quartiers: Saint-Honoré ; Louvre; Marchés
Banque.

V^ Arrondissement.— Quartiers: Bonne-Nouvelle ; Porte-Saint-Martin ;

Faubourg-Saint-Denis ; Montorgueil.

YP Arrondissement. — Quartiers :

bards ; Saint-Martin-des-Ghamps.

YIP Arrondissement. — Quartiers .

Avoye; Marché-Saint-Jean.

YIIP Arrondissement. — Quartiers .

Antoine
; Popincourt ; Marais.

IX' Arrondissement. - Quartiers :

Hôtel-de-Yille.

X^ Arrondissement. — Quartiers :

Monnaie
; Faubourg-Saint-Germain.

XP Arrondissement. — Quartiers: Luxembourg; École-de-Médecine;
Palais-de-Justice; Sorbonne.
XIP Arrondissement. — Quartiers ; Jardin-du-Roi ; Saint-Jacques;

Observatoire; Saint-Marcel.

La Révolution n'a pas fondé de monuments à Paris; en revanche,
elle y a fondé des institutions, plus que centenaires aujourd'hui, ce qui
prouve leur importance. Est-il besoin de rappekr que l'École nor-
male, l'École polytechnique, le Muséum d'histoire naturelle, l'Institut

furent son œuvre ? '

Nous passerons rapidement sur la période du Diu^ectoire, période de

Temple; Porte-Saint-Denis; Lom-

Arcis; Mont-de-Piété ; Sainte-

Quinze-Yingts ; Faubourg-Saint-

Cité ; Ile-Saint-Louis ; Arsenal
;

Invalides ; Saint-Thomas-d'Aquin
;

licence sans frein, et aussi sur « l'épopée impériale )> dont le dénoue-
ment valut à la ville de voir deux fois sous ses murs, en 1814 et en 18ib,

les armées de l'étranger et de connaître la douleur d'une double occu-
pation. Disons douleur, mais non humiliation, car la population se

comporta avec sa vaillance ordinaire : les meurtriers combats des
Buttes-Ghaumont, de la place du Trône, de la barrière de Glichy l'at-

testent à son honneur.
La Restauration éleva des églises, rouvrit des couvents ; Gharles X

déchaîna la Révolution de 1830 en supprimant les quelques libertés,

bien tièdes pourtant, que son frère avait accordées, il est vrai, à son

ANCIEN PONT LOUIS-PHILIPPE ET PASSERELLE DE LA CITE.

corps défendant. Une fois de plus, les Parisiens arrosèrent de leur

sang les fondations d'un nouveau régime.

Deux faits capitaux pour le développement de Paris marquent le

règne de Louis-Philippe : la création des chemins de fer (le premier

fut celui dé Paris à Saint-Germain en 1837) et la construction des for-
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tifîcations. On a peine à comprendre
aujourd'hui l'opposition qui fut faite à

ces deux œuvres. Promoteur véhément
de la seconde, M. Thiers était un adver-

saire résolu de la première. Il fut, plus

tard, mieux placé que personne pour
reconnaître leur utilité. Les chemins
de fer ont, de plus en plus, continué à

rendre d'incomparables services, si bien

qu'il est impossible d'imaginer aujour-

d'hui ce qui arriverait s'ils nous man-
quaient. Quant aux remparts, moins
durable aura été leur existence. Les pro-

grès de la civilisation s'étendant à ceux
de Fart militaire, ont rendu, paraît-il,

leur protection inefficace, au moins dans

la région de l'Ouest et du Nord-Oaest,

où la Seine est considérée comme une
barrière suffisante. Aussi leur démoli-

tion entre la porte du Point-du-Jour et

celle de Pantin est-elle chose décidée;

mais on n'oubliera pas que durant le

siège de 1870, ils jouèrent leur rôle dans
la glorieuse résistance de la cité.

Onpeut juger sévèrement le gouverne-

ment politique de Napoléon III. Il y au-

rait injustice à méconnaître ce qu'il fit

pour la ville. Peu importe que le désir

de se conquérir de difficiles sympathies,

que la spéculation aussi, aient été de

puissants facteurs du souci dont témoi-

gnèrent l'empereur et son principal

conseiller, Haussmann, pour la transfor-

mation de la capitale. La constatation

reste entière.: Paris étouffait, manquait
d'air, de jour, de larges débouchés cor-

respondant à une circulation chaque
jour plus intense, de promenades, de boulevards pour les habitations

de luxe.. Tout, cela lui fut donné. Les archéologues ont déploré, non
sans raison, que çà et là quelque curieux monument du passé n'ait

pas été épargné par un tracé brutal qui peut-être aurait pu l'éviter,

nous persistons à penser que le remède fut meilleur que le dommage.
Il suffit de s'égarer aujourd'hui dans l'un des quartiers, de plus en plus

rares, que- nous a légués le vieux Paris, vers la rue Saint-Sauveur, par

exemple, ou en-

core autour de

Saint - Merri,
pour se persua-

der que la capi-

tale du monde
n'aurait aucune
prétention à ce

titre si elle
avait, dans tou-

tes ses parties,

conservé cet as-

pect.

Fort habile-
ment, l'Empire

s'intéressa aux
quartiers excen-

triques, y créa

des parcs super-

bes (les Buttes-

Ghaumont, Mont-

souris), y perça

des boulevards,

y éleva des égli-

ses très fastueu-

ses. Si leurs ha-

bitants ne lui en
manifestèrent
nulle reconnais-

sance, nous n'en

sommes pas
moins heureux
de les avoir.

LA RUE DE LA cossoNNERiE Sa grande
ET LES PIMBES DES HALLES. ŒUVrC, QU ïtid,-

RUINES DE LA COMMANDERIE
DE St-JEAN-DE-LATRAN EN 1853.

tière parisienne, fut Pextension des li-

mites de la ville jusqu'au périmètre des
fortifications. La loi du 16 juin 1859,
ayant son effet à dater da 1°^ jan-
vier 1860, annexa les territoires de onze
communes suburbaines qui, depuis 1790,

affleuraient la zone de l'enceinte des

fermiers généraux : Auteuil, Passy, Ba-

tignolies-Monceau (formé, en 1830, de
territoires provenant de Neuilly et de

Glichy), Montmartre, La Chapelle, La
Yillette, Belleville, Gharonne, Bercy,

Yaugirard et Grenelle (démembré de

Vaugirard de 1830). De timides protesta-

tions se produisirent, dont il ne fut pas
tenu compte : les municipalités étaient

d'ailleurs à la dévotion du souverain,

choisies par lui, et se seraient bien gar-

dées de résister à sa volonté.

Dès lors, Paris reçut la division en
vingt arrrondissements qu'il a conservée

jusqu'ici. Le plan en est ingénieux : c'est

celui d' une spirale qui partant du centre

géométrique se déroule en courbes ex-

centriques.

Mais l'administration éprouva des dif-

ficultés quand il fallut attribuer le n*^ XIII

à un arrondissement. Personne n'en

voulait. Nous disons (pages 137 et 167)

comment le chiffre terrible, refusé par
Passy, échut aux Gobelins; on a peine à

imaginer que, dans un siècle de lumière,

la superstition ait eu tant de crédit en-

core. Finalement, voici le tableau des

divisions adoptées. Pour la première
fois, chaque arrondissement fut pourvu
d'une dénomination, distincte de celle

des quartiers et nous ne nous sommes pas fait faute de discuter cer-

tains des vocables adoptés :

P^ Arrondissement. Le Louvre. — Quartiers : Saint-Germain-l'Auxer-
rois. — Les Halles, — Le Palais-Royal. — La Place Vendôme.

Ile Arrondissement. La Bourse. — Quartiers : Gaillon.— Yivienne. —
Le Mail. — Bonne-Nouvelle.

IIP Arrondissement. Le Temple, — Quartiers : Les Arts-et-Métiers. —
Les Enfants-Rouges. — Les Archives. — Sainte-Avoye.

IV« Arrondissement. L'Hôéel-de- Ville. — Quartiers : Saint-Merri. —
Saint-Gervais. — L'Arsenal. — Notre-Dam.e.

V® Arrondissement. Le Panthéon, — Quartiers : Saint-Yictor. — Le
Jardin-des-Plantes. — Le Val-de-Grâce. — La Sorbonne.
VP Arrondissement. Le Luxembourg. — Quartiers : La Monnaie. —

L'Odéon. — Notre-Dame-des-Ghamps. — Saint-Germain-des-Prés.

VIP Arrondissement. Le Palais-Bourbon. — Quartiers : Saint-Thomas-
d'Aquin. — Les Invalides. — L'École-Militaire. — Le Gros-Gaillou.

VHP Arrondissement. L'Elysée. — Quartiers : Les Champs-Elysées.
— Le Faubourg-du-Roule. — La Madeleine. — L'Europe.

IX« Arrondissement. L'Opéra, — Quartiers : Saint-Georges. — La
Ghaussée-d'Antin. — Le Faubourg-Montmartre. — Rochechouart.
X® Arrondissement. L'Enclos Saint -Laurent. — Quartiers : Saint-

Vincent-de-Paul. — La Porte-Saint-Denis. — La Porte-Saint-Martin. —
L'Hôpital-Saint-Louis.

XP Arrondissement. Popincourt, — Quartiers : La Folie -Méri-

VUE DES BERNARDINS AU COMMENCEMENT DU XIX« SIÈCLE.



LE LOUVRE. — 1- QUARTIER : SAINT-GERMAIN-L'AUXERROIS.

2° QUARTIER : LES HALLES. — 3« quartier : LE PALAIS-ROYAL. — 4« quartier : LA PLACE VENDÔME.

E premier dans l'ordre numérique, cet arron-

dissement tient aussi la première place par

rimportance des monuments que son territoire,

dans un espace restreint, possède ou a possédés

autrefois : des édifices comme le Louvre, le

Palais-Royal, l'ancien Ghâtelet, les Tuileries, le

Palais de Justice; — des églises telles que Saint-

Eustache, Saint-Germain-l'Auxerrois, la Sainte-

Chapelle ;
— d'autres constructions de tout

genre : le Pont-Neuf et la statue de Henri IV, la colonne Vendôme,

les Halles, la fontaine des Innocents, — des rues dont le nom est

célèbre dans tout l'univers : la rue de Rivoli, une partie de l'avenue

,de rOpéra, la rue Saint-Honoré.

La superficie du P^' arrondissement, di t Le Louvre, est de 190 hectares

(c'est-à-dire fort au-dessous de la moyenne).

Ses limites sont les suivantes : le milieu du petit bras de la Seine à

partir du pont Saint-Michel, le milieu du cours du fleuve jusqu'à la

hauteur de l'extrémité du jardin des Tuileries, le mur Ouest de. ce

Paris-AtlaSo

jardin, l'axe des rues Saint-Florentin, Richepance et Duphot, du

boulevard de la Madeleine, des rues des Capucines, des Petits-Champs,

de La Feuillade, de la place des Victoires, de la rue Etienne-Marcel,

du boulevard Sébastopol, du pont au Change, du boulevard du Palais

et du pont Saint-Michel, pour la moitié Nord seulement.

Ses quatre quartiers sont dénommés : Saint-Germain-l'Auxerrois, les

Halles, le Palais-Royal, la Place Vendôme.
Au dernier recensement, sa population était de 66,150 habitants, ce

qui lui assure l'avantage appréciable d'être le moins peuplé des vingt

arrondissements. Il suffit, pour ne pas s'en étonner, de jeter un coup

d'œil sur le plan et de voir les vastes espaces non bâtis — ou non

habités — qu'y occupent les monuments et les jardins.

De ce côté, d'ailleurs, la ville ne se développa que tard. Le Paris

gallo-romain et mérovingien était restreint à la Cité, aux pentes de la

montagne Sainte-Geneviève, à l'enclos de l'abbaye de Saint-Germain-

des-Prés; sur la rive droite, il n'y avait que des bois, des marais et

quand, au ix^ siècle, les Normands vinrent assiéger Paris, ils n'eurent

à détruire, dans ces parages, que la modeste chapelle nommée alors

i
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Saint-Geriiiain-le-Rond, — aujourd'hui Saint-Germain-
l'Auxerruis, — desservie par quelques moines.
Après les angoisses, après les terreurs de l'an mille,

la rive droite commença à se défricher, à se bâtir, mais
ce fut d'abord du côté de l'Est, entre le Châtelet et

l'Hôtel de Ville; à cet égard, le lY^ arrondissement
l'emporte sur le premier, mais d'un siècle à peine.

Paris se développait promptement, et, à la fm du
xn° siècle, toute la partie centrale du P^ arrondisse-

ment était habitée, si bien qu'elle fut englobée dans
l'enceinte à laquelle Philippe-Auguste a donné son
nom. Cette enceinte, pour la région qui nous occupe,
est à peu près représentée par le tracé de la rue Turbigo
à son intersection avec la rue Saint-Denis, les rues
Mauconseil, du Jour et Oblin

;
puis, par une ligne traver-

sant les bâtiments de la Bourse du Commerce et rejoi-

gnant la Seine à hauteur du pont des Arts en passant

LA COLONNADE DU LOUVRE.

par l'axe de la rue de l'Oratoire et le milieu de la cour du Louvre.

Le Louvre. — Les origines du château du Louvre sont entourées

d'obscurité. Essayons d'y apporter un peu de lumière. On a pensé à en

trouver l'étymologie dans le mot anglo-saxon lower, qui signifie

« demeure »; mais, comme aucun texte ne permet de constater l'exis-

tence du Louvre avant la fm du xu® siècle, il faut renoncer à cette

explication, aussi bien qu'à celle empruntée au latin lupara, endroit

où il y a des loups. Bien que, comme nous l'avons dit, cette région fût

boisée primitivement, elle ne devait plus l'être lorsque l'on songea à

dénommer la construction élevée sur ce point par PhilippO-AllgU^îfi.

Qu'il nous soit permis de proposer une étymologie (juo nous n'avons pus
encore rencontrée : lemotlouvre devait s'écrire l'ouvre vi viendrait do
la même forme latine, — opéra, — qui a produit le m^i uMivrc.

Plus tard, cette origine ayant été oubliée, on aurait répété /^i
l'article, phénomène fréquent en vieux français. Le } ,ou vn;, "^v
ce serait donc l'œuvre, l'ouvrage important, impoismU, ^^
D'autre part, les historiens de Paris en général, et

du Louvre en particulier, ne nous paraissent pas

avoir reconnu la raison d'être de ce château
fort, ni dans quelle pensée Philippe-Auguste
le fit construire : ce fut, assurément « l'ou-

vrage » militaire par excellence de l'enceinte

que ce roi donnait à Paris. En amont et en
aval, chaque rive de la Seine y était com-
mandée par une tour : la tour du Louvre fut,

de toutes, la plus forte, la plus iniportante,

et Philippe-Auguste, en en faisant un don-
jon, lui annexa une enceinte de bâtiments
qui constituèrent un château féodal tel qu'on
les construisait alors. Il y avait, en outre,

profit pour le roi, — qui savait à quoi s'en

tenir sur ses feudataires, — à avoir, grâce à

ce château, un pied dans la ville et Pautre
dans la campagne. Que de fois le Louvre
et les Tuileries ont servi à des évasions

LB GENIE DES ARTS.
Par A. Mercié (Guichets du Louvre)

Phies Neurdein.

LA COUR DU LOUVRE ET LE PAVILLON HENRI IL

royales ou impériales, depuis Henri III, lors de la

journée des Barricades jusqu'à l'impératrice Eu-
génie, le 4 septembre 1870, sans parler de la fuite de
Louis XYI à Varennes, de celle de Charles X en 1830
et de Louis-Philippe en 1848

î

Cent cinquante ans après l'édiOcation du Louvre, la

construction de la Bastille s'inspirait du même carac-
tère : elle aussi donnait issue sur la campagne et ter-

minait, avec un appareil redoutable, la fortification

de la ville. Les deux édifices servirent aussi, dès l'ori-

gine, de prison en même temps que de château. C'est

au Louvre,— à peine achevé,— que fut incarcéré Fer-
rand, comte de Flandre, fait prisonnier à Bouvines :

Lors fu Ferrant, tout enferré,

Dans la tour du Louvre enserré.

Bien sombre, bien austère, le Louvre devint pour quelque temps,
sous Charles V, qui y ajouta des constructions, une brillante résidence
royale. Ce prince avait pris en haine le Palais de la Cité depuis les

scènes violentes dont sa jeunesse y avait été le témoin : deux de ses
maréchaux massacrés sous ses yeux, sa propre personne très en
danger. Devenu roi, il n'y voulut plus habiter et c'est alors qu'il fit

aménager le Louvre conformément à ses goûts qui étaient ceux d'un
artiste et d'un lettré. La « librairie » si riche en manuscrits pré-
cieux qui y occupait trois étages d'une tour, sous la garde vigilante de

Gillos Malet', est restée célèbre. Le Louvre était devenu
prt'squi; uA palais, en dépit de la sévérité de ses hautes

muraillcîs de forteresse et quand en 1377, l'empereur

Charles IV vint le visiter, il s'en déclara émerveillé.

Le faible Charles YI conserva au Louvre sa résidence

ornc{(>lie,tout en lui préférant l'hôtel Saint-Paul, dont les

vastes jardins plaisaient mieux à sa folie. Au surplus,

i\\\ ne le consultait pas sur le choix de sa résidence.

Voici comment s'exprime, à la date de 1413, le chro-

niqueur anonyme qui a rédigé le Journal d'an

Bourgeois de Paris : a Et en ce temps était touz-

jours le roy mallade et enfermé, et ilz tenoient

son aisné fîlz qui estoit duc de Guienne et

avoit espousé la fille du duc de Bourgongne,
dedans le Louvre de si près que homme ne
pooit parler à lui, ne nuyt ne jour, que
eulx... )) Eux, ce sont les Armagnacs, car notre

annaliste était un Bourguignon irréductible.

Plus d'un siècle s'écoule. François I®% grand
bâtisseur de châteaux, — Blois, Chambord,
Fontainebleau-, Saint-Germain en sont la

preuve, — et aussi grand destructeur de

castels féodaux, forma le dessein de rem-
placer le vieux Louvre de Charles V, dont le

donjon et les tourelles pointues lui offus-

quaient la vue, par un de ces palais qu'il
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aimait tant : il en confia

l'exécution au grand
architecte Pierre Les-

cot, mais sa mort sur-

vint avant qu'il ait pu
vôirmême le commen-
cement des travaux.

Ses successeurs pour-
suivirent son dessein

et cela nous a valu les

seules vraiment belles

parties du Louvre :

cette admirable façade

du bord de l'eau, entre

la galerie d'Apollon et

le pavillon Lesdiguiè-

res (vis-à-vis de l'ex-

trémité N.-E. du pont
du Carrousel), et la

partie S.-O. de la cour
du Louvre, œuvre de
Pierre Lescot (avec les

sculptures de Jean
Goujon), de Ghambi-
ges, d'Androuet du
Cerceau.

Lors de la Saint-

Barthélémy
, l'œuvre

était en plein chantier.

Faut-il en croire les

hommes de la Révo-
lution qui marquè-
rent de flétrissure
cette admirable fenê-

tre de la galerie d'A-

pollon, comme étant

celle « d'où Vinfâme Charles IX tirait sur le peuple »? Là-dessus,
les avis sont controversés, mais l'on penche généralement pour
la négative. D'abord, il n'est pas prouve que la galerie d'Apollon
fût déjà achevée; puis, certain indices font supposer que cet
odieux attentat aurait été plutôt commis d'une des fenêtres du
vieil hôtel de Bourbon, démoli au siècle d^ernier et qui s'élevait au
point où maintenant la rue du
Louvre prend son origine sur
le quai.

Un autre souvenir, plus digne
de créance, de cette terrible nuit

du 24 août 1572, est celui de l'hos-

pitalité offerte dans sa chambre
même, au Louvre, par Marguerite

de Navarre, femme de Henri lY,

— la reine Margot, — à un gen-
tilhomme protestant blessé et

qui fuyait, éperdu. Hospitalité,

certes, un peu forcée, mais enfin

qu'Alexandre Dumas n'a pas ima-
ginée de toutes pièces.

Avec Henri IV, l'achèvement du
Louvre se poursuivit activement.

Les Tuileries construites, le pro-

jet de la royauté fut de relier les

deux palais grâce à de longues
galeries coupées par des pavil-

lons. Tune au bord de l'eau,

l'autre du côté Nord, lui faisant

face et formant- angle droit avec
les bâtiments de la -cour du Lou-
vre. On sait ce qu'il en est ad-

venu : à peine le projet était-il

réalisé par Napoléon III, que
l'œuvre, si longue à édifier, fut

détruite : le 23 mai 1871, les Tui-

leries devenaient la proie des
flammes. "Les constructions qui

sont restées forment encore un
ensemble dont Paris a toujours

le droit d'être fier.

Henri IV y est pour une bonne
part^ : c'est à lui que l'on doit

le prolongement, jusqu'aux Tuileries, de

la grande galerie du bord de l'eau, dont

seule la façade, jusqu'au ^ pavillon de

Flore, œuvre de Lefuel, appartient à notre

époque.

Les trois quarts de la cour du Louvre

datent de Louis XIII et de Louis XIV; elles

eurent pour architectes Lemercier, puis

Levau, et ne portent que trop le cachet de

leur époque. Leurs façades Est et Sud sont

du même temps; elles ont été conçues par

Perrault, et l'une d'elles, au moins, celle

de l'Est, la fameuse Colonnade, a droit,

pour la noblesse de ses lignes, à notre ad-

miration.

Les projets de ces deux façades, des-

sinés d'abord par Levau, n'avaient plu ni

au roi, ni à Golbert. On résolut de s'adres-

ser aux plus fameux architectes connus

de France et d'Italie : les plans qu'ils en-

voyèrent ne satisfirent point encore. C'est

alors que Louis XIV se décida à faire ve-

nir le cavalier Bei'nin, célèbre dans toute

l'Italie. Il faut lire, dans les charmants

Mémoires de Perrault, de quel air se pré-

senta ce personnage et avec quelle mor-
gue, qui mécontenta tout le monde; com-

ment enfin il fut éconduit : « Le cavalier

s'est cru un grand personnage et nous

a pris pour des sots, — dit Colbert; mais

il s'est trompé également en l'un et en

Vautre... »

On ignore généralement les services que
Fauteur de Peau d'âne a rendu aux arts

et aux lettres en sa qualité de commis de

Colbert à la surintendance des bâtiments

royaux, la part qu'il prit à la fondation des Académies des sciences

et des inscriptions, et, tout spécialement, le zèle qu'il apportait à la

surveillance des travaux du Louvre. C'est ainsi qu'il eut assez de

crédit pour faire agréer le dessin de la Colonnade, exécuté par son

frère Claude Perrault, qui était médecin, et paraissait peu versé en

architecture.

Phot. Neurdein,
LOUVRt..

Phot. Neurdem.

LA GALERIE D'APOLLON, AU MUSÉE DU LOUVRE.
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mieux eût valu la siipprimor pour la rccoiiHiriilrc dans îo goût de la

façade synuMriquo <iii bord d(î Teaii, restaurée parle mémo LefucL
Sous iXapoh'on III ouflu^ furent ('Mlillés les Mti-

meulH qui (jrcuueut jour sur Icstleux squares de la

pla(!e du Carrousel : pavillon Hicheîicu au nord, pa-

villou Deuon au ^ud, Visrouti en avait dressé les

plans, mais la îuorf, vn 1852) vint le surpreiuire et

c'c»st Lcfuel qui eut la bonne fortune de rtuiliser son

projet.

Eroh» (rareliiteelure par le style de ses baU-
UHM^tS,

L'ARC l)K TKIOMPHK DU
Plue» Oailîara

CARllOUSKL.

Comment no pas rappcder, à ee propos, les

malicieux vers par lesqiuds Boib^au ouvre le

Vi^* chant de son Art poétique :

Dans Morenro, jadis, vivait un inédocin,

Savant lulhlcnr, dit- un, cl côlcbre ns^^assin,

]aû seul y lit iongloinprf la publique uiiscre ;

Lft, le tilrt (H^plK^Hn lui nHÎoHîUfub; un \)h'e;

Ici, lo frrrc pleure un iVère eiupoUonné;
l/un meurt vi<lo de san<.»\ lautre plein de bôiu^.

Le rÎHUuc k mn uspcu'l so elian,ue en pleurésie

VA par lui ia HiiKJ'aiiUi e^^i bienhM IVéïiésic.

}\ (julUe eniln la ville, en tou^i lieux délesté.

3)0 tous ses amis ukhIs un srnl auil resté

Le ïuèue en sa maison <le superl)e structure,

('/était \m rlehe abljé, Ibu do l architecture.

Le nié<ii'cîn, d'aburd, send)}e né dans cet art :

Déjà de bâtiments parle eonmic Mansarb

knfin, pour a])ré|(er un si plaisant prodige,

Notre assassin rcMionee h son art inlunnaîn,

Kt désormais, h reKio et l'équerre, à la n^alu,

J.aissanido («alien ia science suspecle.

De mécliant médecin devient bun architecte.

Ce nu'deeiu-'architecte tloreutin n'est autre, dans la pensée du sali-

rit|ue, ({ue Perrault; nous le retrouvt»rons eueore, dans Hiistoire du

XIV^ arroudissennuit, bou arehiteetc; de TObservaloire.

Peu après, Louis XIV néglige le b(mvre pour Versailles : il Taban-

donne aux Académies vl aux arts, voire ïuéuu; aux artistes^ (jull b)p

dans le'S élages supérieurs. 11 en S(;ra ainsi sous LouisXVet Louis XVl :

des expositions de, p<dnlure y sont oriîauisées régulièrenu'ul sous Fin-

tellîg<uite direction de M. de^Mariguy,inns de M. (rAninvillier, surinten-

dants des bàtimenls; mais, il appartient à la Hévoluliou de donner a\i

Louvre, sous le nom de Muséum des Arts, sa glorieuse et déliuilive

destinai ion.

Napoléon F^ reprit le projet d\aelHVenH»nt du palais; il ccudia, en 18t)tj,

aux architcetes Percler vX Fontaincî Texéeutloïi de la façade .Xord^ fai-

sant vis-à-vis aux arcades de la rue de Hivoli, dont la construction

ven a i t {r é t re o rd on n é e

.

Leur omvre sVdend du pavillon de Hoban au j^avilloude Marsan; elle

est froide et sans In^auté. Très endounnagée par les incendies du la

Commune, elle a été restaurée par Lel'uel, niais dajis le nunuc style :

({uatre siècles sont représentés,

(îsl nnv é<'ole d'ail Incomparable
richesses (|u*il nui ferme depuis

aimitives manifestations du génie

nnain jus{[u'anx onivres d'ar-

istes morts dîner. 11 ne saurait

être qu(^slion d\m donner ici

un aperçu, nu'^nu) sounnaire;

des onvrag<\s spéciaux, des
catalognes exist<;nt })Our ren-

seigner les visitt^urs. Le
musée est ouvert, fort libé-

ralement, chaque jour, sauf

LK PAVILLON 1)K KLOHK (Louvre).

LA COUR nu CAHKOUSKL KT LK PAVILLON 00 LU LUT,

lundLa tous ceux

(|ui veulent ainuîr

le beau (et qui ne

le voudrait?). Nous

ne saurions trop

conseilU^r de pro-

fiter le plussouveut

possible du cvid)

counnodité : une
demi"benr(i menus
consacrée [)ari'ois à

la visite d'nue ga-

lerie, est un teuips utilement consacré h l'éducation des yeux (d du goûL

La place du Caîn^ousol doit son nom au carrousel ou tournoi fort

brillant que Louis XIV y donna, - - c'était alors un terrani vague^- - au

mois dt» juin l'iti:^. Le roi y caracola, costuun'^ en Houuun;les princes

du sang \d les seigneurs di' leur suite y r(q>résentai(mt des Turcs, des

Arméniens, des Imiit^ns. iùi 1793, la place fut dénonnnée> placiî d(; la

L'raternité (4 tdb^ r(q)rit son mmx (L(uigine sous b^ pre-

mier l*)mpire. l'allé était loin d'étrii ce qu'eih; est.

Jusqu'à rachèvenn^nldu ncmvc^au Louvj-e, des construc-

tions iulbrmes rencombraient, bordant les rues Saint-

Mcais(î et du Doyt^nné, l*'ronHU)teau, Saint-Nicaiscî; (Ui

les je(a bas alors, fort beurtuîseuuuit, et elle? apparaît

nuiintenani dans toute sa beauté. L(»s uns y adiuirent,

d'autres y criti(|uent le uhUHunent éb^vé là vn 1888 à

(Jambetta, ceuvre dWubé cl de Boileau; mais })ersonne

n a de reproches à formuler contre b* charnuuit ar(^ de

triomphe construit par Percier et Fontaine (18011},

d apri^s Parc romain de Septime-Révércî, ni contre^ le

({uadrige qui le sunuonte, sculpté par Bosio. 11 corn-

nuuulait Pentrée principale des Tuileries v,i c'est là

le dernier souvenir du palais fastueux (jue P.atberirH^

do iMéiiicis s'était fait construire par Jean Huilant.

Nous le répétons : le palais des Tuibuâes n'avait pas

porté bonheur à la monandiie qui ne Pavait (|uitté,

diqmis la grande HévehitioUj qu(î pour Texil ou la

mort; une autre Révolution Ta renversé; sa destinée a

été tiïudennnit celle de sesluHes. Jamais on ne devraitso

Phot. fiaiUar.l.
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féliciter de la disparition d'un monument du passé;

une compensation nous a été réservée cependant par

la destruction de celui-ci : elle a laissé le champ libre

à l'admirable perspective qui s'étend du Louvre à l'arc

de triomphe ,de l'Étoile par les Champs-Elysées. Et

puis, le jardin des Tuileries nous reste, pas pour long-

temps peut-être, mais dans son état actuel, qui date du

second empire, il aura été la joie de plusieurs généra-

tions de Parisiens, jeunes et vieux.

Quelques souvenirs encore se rattachent à cette

région : la terrasse des Feuillants rappelle l'ancien

monastère de ce nom, dont les bâtiments servirent de

club à la faction droite de l'Assemblée constituante. Au
numéro 6 de la rue du Mont-ïhabor, Alfred de Musset

est mort le 2 mai 1837. L'ancienne église de l'Assomp-

tion, construite en 1676 et maintenant désaffectée, voi-

sine avec le nouveau palais de la Cour des Comptes.

Rue Saint-Honoré, 398, au fond de la cour, est le

pavillon qu'habitait Robespierre. Rue Saint-Florentin, l'ancien hôtel de

Talleyrand, est occupé aujourd'hui par la famille de Rothschild.

Place et colonne Vendôme. — Il n'est guère de monument qui

Phot. GraUlard.

LA RUE DES TUILERIES (Du quai des Tuileries).

fnot. braillard.

LES GUICHETS DU LOUVRE (Quai du Louvre).

ait eu plus de vicissitudes que la colonne Vendôme... Avant de les

conter, disons un mot de la vaste place dont elle occupe le centre.

(( Le Roy ayant esté informé de la facilité qu'il y auroit de faire

une belle et grande place en la ville de Paris

dans l'espace qu'occupe l'hostel de Yandosme,
laquelle place seroit d'un grand ornement à

ladite ville et d'une grande commodité pour la

communication des rues qui en sont voisines

avec la rue Saint-Honoré, S. M. auroit donné ses

ordres au sieur marquis de Louvois, conseiller

en ses conseils, secrétaire d'Estat et des com-
mandemens de S. M. et surintendant général de
ses bâtiments, arts et manufactures du royaume,
d'acquérir en son nom ledit hostel de Yandosme
et de faire ensuite construire dans le fond
d'icelui un couvent pour les religieuses Capu-
cines, après la construction duquel celuy où
elles sont présentement logées, et qui est voisin

dudit hostel de Yandosme, put estre abattu et

la place qu'occupe présentement ledit couvent
estre employée tant à l'augmentation de celle

qu'elle veut bien donner pour l'embellissement
et décoration de ladite ville de Paris que pour la

construction des maisons qui environnent ladite

place... )) Tel est le préambule d'un arrêt du
Conseil d'État, en date du 2 mai 1686, ordonnant
la construction de la place qui devait porter offi-

ciellement le nom de place des Conquêtes, mais
qui en réalité a toujours conservé celui de
l'hôtel qu'avait habité César de Yendôme, fils

naturel de Henri lY et de Gabrielle d'Estrées.

Mansard en fut l'architecte, et en dépit de
l'impatience que le roi montrait à voir l'œuvre déchargeM en

achevée, elle ne le fut qu'en 1701. Tous les hôtels y ont la même
ordonnance, noble et froide; ils offrent cette particularité que leurs

façades ne sont qu'une sorte de placage et qu'on pourrait les séparer

des bâtiments pour les transporter ailleurs. En 1699, le milieu de la

place fut orné d'une colossale statue équestre de Louis XIY. Au Roi-

Soleil ne suffisait pas le monument que le duc de La Feuillade lui

avait fait élever sur la place des Yictoires. Les deux statues furent

abattues en 1792, celle de la place Yendôme, le 10 août, celle de la

place des Yictoires, quinze jours plus tard.

C'est en 1806 que fut entreprise la construction sur la place Yen-
dôme d'une colonne a à l'instar de celle érigée à Rome en l'honneur
de Trajan))et faite avec cent cinquante mille livres de bronze en pièces

de canon prises sur l'ennemi à Austerlitz. L'empereur voulait qu'on
l'appelât colonne d'Austerlitz. Mais il exprima d'abord le désir qu'elle

fût surmontée d'une statue de Charlemagne. C'est plus tard seule-

ment qu'il consentit à y voir sa propre statue, où il était représenté

en Romain, la tête ceinte de lauriers. Cette statue était l'œuvre du
sculpteur Chaudet; l'édifice entier avait eu pour architectes Lepère
et Gondoin. Tous les artistes en vue de l'époque avaient été employés
à la sculpture des bas-reliefs; nommons parmi eux Bartolini, Bosio,

Clodion, Petitot, Lucas.

C'est le sort des monuments de l'adulation de ne pas survivre à la

destinée de l'homme pour qui ils ont été construits. Le 8 avril 1814, la

statue fut « descendue », mise de côté, et le bronze dont elle était

faite servit plus tard à refaire le cheval de la statue de Henri IV au Pont-
Neuf. En 1831, Louis-Philippe, qui affectait de ne pas redouter les

gloires de l'Empire^ ordonna la construction d'une autre statue de l'Em-

pereur, en redingote grise, et en fit la commande à Seurre. Napoléon 111,

à son tour, ne voulut pas être en reste et il chargea Dumont de re-

constituer la statue primitive, qui fut inaugurée le 4 novembre 1863.

Celle de Seurre, devenue inutile, alla, jusqu'en 1870, décorer le rond-

Phot. Gaillard.

T DE BATEAUX AU PORT SAINT-NICOLAS (A gauche le Louvre).
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point de la route de Cherbourg, àCourbevoie, dans la perspective de l'arc

de triomphe de l'Étoile.

Pendant l'insurrection de 1871, de nombreux journalistes deman-
dèrent que le bronze de la colonne servît à fondre des canons; plu-

sieurs municipalités parisiennes exprimèrent le même vœu.
Le gouvernement de la Commune, reprenant les idées qui avaient

été émises dès 1848 par Auguste Comte, et estimant que le monument
tendait <c à perpétuer les idées de guerre et de conquête », était par

cela même « antipathique au génie de la civilisation », ordonna
d'abattre ce témoin de nos victoires passées. L'opération fut consommée
le 16 mai 1871. La colonne s'abattit tout d'une pièce, mais sans se briser

entièrement, et le Napoléon resta indemne.
La restauration du monument a été ordonnée en 1875, et effectuée

sous la direction d'Alfred Normand, membre de l'Institut.

'^ A deux pas de là, vers l'Est, se voit le Marché Saint-Honoré.

Phot. Neurdein.

LA FLORE, de Carpeaux (Pavillon de Flore).

LA FONTAINE MOLIÈRE, RUE DE RICHELIEU.

A son sujet,

voici ce qu'on
lit dans le

compte rendu
de la séance de
la Convention,

du 28 floréal

an III (17 mai
1795) : (( La
Convention adopte le projet de Delecloy, consacrant à l'emplacement
des ci-devant Jacobins, rue Honoré, l'établissement d'un marché public
qui prendra le nom de Neuf-Thermidor. » Ainsi, là était donc cet

ancien couvent des Jacobins-Saint-Honoré, fondé en 1612 et qui devint,
après sa suppression, éternellement célèbre et tragique dans l'histoire

pour avoir été le siège du Club des Amis de la Constitution, du Club
des Jacobins! Le marché a été en effet construit, mais en 1810 seule-
ment, et ce n'était plus le temps de parler du 9 thermidor.
Non loin, l'église Saint-Roch dresse sa masse sévère, rue Saint-

Honoré. Elle est du même style que la plupart des églises du xvn^ siècle,

et ce n'est pas pour nous émerveiller; mais à l'intérieur on admire
plusieurs belles œuvres de peinture et de sculpture. C'était la paroisse
de Corneille, mort rue d'Argenteuil, et il y a son tombeau; c'est Ja

paroisse de la Comédie-Française qui y fait souvent célébrer des services
en l'honneur de ceux qu'elle a perdus.
La rue d'Argenteuil doit son nom à ce que, prolongée autrefois avec

des dénominations diverses dans la direction de la rue du Rocher, elle

aboutissait au chemin d'Argenteuil par la plaine Monceau et Asnières.
Corneille, nous venons de le dire, y mourut le 1^^ octobre 1684, après
avoir trop longtemps survécu à sa gloire; une inscription rappelle
que sa maison s'élevait sur l'emplacement du n<^ 6 actuel.
La fastueuse avenue de VOpéra a absorbé en grande partie la rue d'Ar-

genteuil et effacé du sol la butte Saint-Roch ou butte des Moulins. C'était,

à l'origine, une éminence formée de gravats, déblais et autres immon-
dices, ce que l'on appelait alors une « voirie ». Un marché aux porcs y
était installé au moins dès le xiv« siècle. Le 3 septembre 1429, Jeanne
d'Arc voulant pénétrer dans Paris par la porte Saint-Honoré y fut blessée
et dut renoncer à l'attaque. Plus tard, peut-être même à l'époque de
Jeanne d'Arc, il y avait des moulins sur la butte. Aux siècles derniers,
les moulins avaient fait place à quelques beaux hôtels et à un nombre
plus grand de masures dont beaucoup étaient peu recommandables.
Le quartier n'a pas perdu, à n'en garder que le souvenir.
La rue Molière qui datait de ces temps lointains sous le nom de rue

Traversière, et qui, heureusement, a été profondément nivelée depuis,— au propre et au moral, — va nous conduire rue de Richelieu; celle-ci
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Phot. Neurdeiû.

LE GRAr^D BASSIN DU JARDIN DES TUILERIES.

a'appartient au 1°^ arrondissement qu'entre la place du Théâtre-Français

et la rue des Petits-Champs, dans la partie où le souvenir de Molière est

le plus vivace. Il Tétait trop, même, jusqu'aux premiers mois de

l'année 1898, car les passants contemplaient avec stupéfaction sur deux
maisons de la rue, portant l'une le n^ 34, l'autre le no 40, deux inscrip-

tions affirmant que, « dans cette maison», Molière est mort le 17 fé-

vrier 1673! Laquelle des deux, cependant, avait réellement droit à cet

honneur ? Il a fallu toute la sagacité de quelques érudits, armés de plans

géométraux, de toises et de mètres, puis, toute la ténacité du Comité des

Inscriptions parisiennes, pour identifier enfin l'emplacement de la mai-

son mortuaire de notre grand comique avec celui qu'occupe le n° 40, et

obtenir que l'immeuble rival renonçât à sa prétention et à son inscription.

La Fontaine Molière, en face de la fausse maison mortuaire, date

de 1844 ou, plus exactement de 1838, époque à laquelle Régnier, socié-

taire de la Comédie-Française, informé que l'administration était dans
l'intention de créer à cet endroit une fontaine monumentale, écrivit au
préfet de la Seine une lettre très digne pour lui proposer d'élever à
Molière <c un monument que Paris, sa ville natale, s'étonne encore de ne
pas posséder ». L'idée fut accueillie, une souscription ouverte et fina-

lement le monument était inauguré en 1844. Il est, dans l'ensemble de

la composition, l'œuvre de Yisconti; la statue de Molière est du sculpteur

Seurre; les deux muses placées au-dessous sont dues à Pradier.

C'est encore ne pas quitter Molière, que de nous rendre de là à la

Comédie-Française, puisqu'on l'appelle la maison de Molière. Assez

Phot. Ncurdciu.

PERSPECTIVE DE L'AVENUE DE L^OPÉRA (Vue prise de la place du Théâtre-Français).
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inexactement, d'ailleurs, cai' l'auteur du Misanthrope n'y joua jamais.

Sa troupe, dans Paris, fut successivement rue Muzavino, puis au

jeu de paume du quai des Gélestins. Au siècle suivaiil^ ollo j^InHfullu

tour à tour au théâtre de la rue des Fossés-Sain (-

Germain (aujourd'hui rue de l'Ancienne-Comédio),

au théâtre des Tuileries, à celui de l'Odéon. Ce

n'est qu'en 1790 que les Comédiens français vin -

rent occuper leur bâtiment actuel, construit par

Louis pour le duc d'Orléans comme salle de théâln^

du Palais-Royal. Ils ne l'ont pas quittée depuis et

l'on peut dire que chaque année est venue ajoult»r

un peu de gloire à la maison. La Comédie-Français*^

possède des collections et des œuvres d'art remar-
quables. D'abord, aux archives du théâtre, les fa-

meux registres de La Grange et de La Thorillièn

puis la collection des registres de recettes journ<

lières depuis 1681 ; au foyer des artistes, les beaux-

portraits de Molière par Mignard et de M^^^ Duclos

par Largillière; dans l'escalier de l'administration,

Dancourt de Gence ; au grand foyer du public et dans
la galerie qui le continue, les statues ou bustes d(î

Voltaire et de Molière par Houdon; des deux Cor--

neille, de Rotrou, de La Chaussée, de J.-B.

Rousseau, par Caffîeri ; de Regnard par Foucou ;

de Dufresny, par Pajou; la George Sand, de

Clésinger, etc.

Lors de l'incendie du 8 mars 1900, on a pu
sauver la plupart de ces œuvres d'art ainsi que

les archives; mais le beau plafond de la salle,

peint par Mazerolle, a été perdu.

Le Molière de Houdon a son histoire. Le
15 février 1773, Lekain proposa à ses cama-
rades de consacrer le produit d'une représenta-

tion à la commande d'un buste de Molière,

par Houdon, pour commémorer dignement le

centenaire du grand homme. Bien qu'annoncé avec grand bruit, ce

(c bénéfice » ne produisit que 3,600 livres environ, somme insuffi-

Phot. Neurdein.

LA STATUE DE JEANNE D'ARC,
Par Frbmibx (Place des Pyramides).

aux frais de la Ville par l'architecte Moreau. Les flammes
i'ayafil ((««tniit de nouveau en 1781, le duc de Chartres, de-
puis Pbilipp(V'Égalité, en profita pour faire élever par l'archi-

iocin Louis, les trois galeries qui entourent le jardin
au Nord, à l'Ouest et à l'Est. Louis, à l'une des extré-

înil('s de la galerie Nord, édifia le Théâtre-Français,
ot h l'autre, le théâtre du Palais-Royal. Le quadri-
Inl^ro restait inachevé du côté du Sud; pendant la

Révolution, on y éleva des galeries provisoires en bois,

i\m sont restées célèbres comme le rendez-vous des
IViiHïies galantes, des muscadins, des joueurs. Elles

n'onl disparu qu'en 1829, pour être remplacées en
pajlic par la belle galerie d'Orléans.

CNîst un lieu commun aujourd'hui que de s'attrister

Hur fabandon oii la vogue changeante laisse mainte-
nant les galeries du Palais-Royal; mais, écoutons ce
qn^vii disaient, en 1844 les frères Lazare dans leur
Oicthnnaire des rues de Paris ; « L'ancienne demeure
dcïs ducs d'Orléans est aujourd'hui méconnaissable.
VÀ\v, peut montrer encore avec fierté ses constructions
monumentales et ses vastes galeries, mais la vie, la

gaieiu ne sont plus là. C'était une libertine qui
menait joyeuse vie, dont les regards attiraient

les passants. On a voulu la convertir, la

rendre honnête; elle s'est laissée faire, mais
hélas! la pauvre repentie se sèche et meurt
d'ennui. La richesse, le commerce, tous les

plaisirs l'ont abandonnée pour aller sur les

boulevards briller et sourire plus' à l'aise. ))

Déjà, en 1844 ! H faut dire que ce marasme
cessa, au moins en partie, sous le second Em-
pire

; le Palais-Royal connut encore de beaux
jours et sut attirer la foule. Puis, il est rede-
venu ce qu'il était il y a cinquante ans.

Ne quittons pas le jardin du Palais-Royal

sans donner un regard au petit canon que le soleil fait détoner
chaque jour à midi, ni sans rappeler que c'est là que Camille Des-

moulins lança aux Parisiens enthousiasmés des paroles
de liberté et de fraternité.

En continuant vers l'Est, la rue du Bouloi ou la rue
Jean-Jacques-Rousseau nous conduiront vers la Bourse
du commerce. Entre elles deux s'étend une cour aussi
tranquille maintenant qu'elle était animée, bruyante,
il y a quelque soixante-dix ans. C'était la cour des
Messageries royales, et presque toutes les diligences
et chaises de poste partaient de là pour les diverses
régions de la France. Que de joies, que de tristesses,

dont ces murs ont été témoins! Le percement de la

rue du Louvre, la reconstruction de l'hôtel des Postes
ont fait de la rue Jean-Jacques-Rousseau deux tron-
çons qui se rajustent assez mal; dans celui qui aboutit

à la rue Montmartre, s'élevait l'hôtel d'Hervart, où le

bon La Fontaine, hébergé chez des amis, s'éteignit le

13 avril 169o; la rue se nommait alors rue Plâtrière:

J.-J. Rousseau n'en est le parrain que depuis 1791.

La Bourse du commerce s'élève sur un terrain

LE THÉÂTRE DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE.
(Avant l'incendie du 8 mars 1900.)

santé, et pour indemniser Houdon, les comédiens
durent lui accorder le bénéfice des « grandes entrées».
Le Palais-Royal, où siège le Conseil d'État, ne

date guère, tel que nous le voyons aujourd'hui, que
d'un siècle. H avait été construit par Richelieu,
en 1629, et portait le nom de Palais-Cardinal. A la
suite de la donation qu'en fit Richelieu au roi, au
moment de mourir, on l'appela le Palais-Royal. En 1692,
Louis XIV le donna en apanage à son frère le duc d'Or-
léans. En 1763, un incendie consuma le théâtre con-
struit par Richelieu et que le Régent avait transformé
en salle d'opéra. Le duc d'Orléans le fit reconstruire LE BASSIN DU JARDIN DU PALAIS-ROYAL.
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LE CANON DU PALAIS-ROYAL, A MIDL

qui a eu bien des propriétaires et des fortunes bien diverses avant
d'être ce qu'il est. Au commencement du xiii« siècle, Jean de Nesle
s'y était construit un hôtel, adossé à la muraille de Philippe-Auguste.
•Après lui, il passa à saint Louis, ou plutôt à sa mère, Blanche de Cas-
tille, qui y mourut, le 1er décembre 1252. « Sentant que la mort
approchait, dit un chroniqueur, elle fit répandre de la paille dans sa
chambre et mettre par-dessus un simple tapis. Ce fut son dernier lit. »

Au siècle suivant, l'hôtel de Nesle appartient auxcomtes de Valois, puis

à Jean de Luxembourg, roi de Bohême, la glorieuse victime de Crécy;
on l'appela alors l'hôtel de Bohême. Il devient l'hôtel d'Orléans, —
après avoir été pendant quelques années entre les mains du comte de
Savoie, beau-frère de Jean de Luxembourg, — lorsque Louis d'Orléans
en devient possesseur. L'hôtel se transmet ensuite aux ducs d'Orléans
jusqu'.à Louis XII, qui le perdit au jeu. L'heureux gagnant était son
valet de chambre, Robert de Framejelle qui s'empressa d'en battre

monnaie, car il le vendit à une communauté dont les bâtiments
étaient contigus, celle des Filles pénitentes. Elles le gardèrent un
siècle. En 1585, Catherine de Médicis les expropria pour y faire con-
struire un logis magnifique oii les meilleurs artistes furent employés :

Salomon de Brosse, Germain Pilon, Jean Goujon, Jean Bullant. C'est

ce dernier qui éleva, pour les observations astrologiques de la reine,

la colonne encore existante, seul témoin aujourd'hui de toutes ces

splendeurs. Au xvii^ siècle, l'hôtel ap-

partint aux comtes de Soissons, puis à

la famille de Carignan. Sous Louis XY,
le prince Amédée- Victor de Savoie-Cari-

gnan y introduisit le trop célèbre Law et

s'y ruina avec lui. Il dut, pour payer
ses dettes, vendre le domaine à la Ville,

qui l'acquit pour près de trois millions,

dans le but d'y élever une halle au blé.

La colonne de Jean Bullant fut res-

pectée; un certain Petit de Bachaumont
passe pour l'avoir rachetée de ses de-
niers et donnée ensuite à la Ville, afin

de la sauver de la destruction ; mais il

est désormais prouvé que le mérite ne
lui en revient pas; il joua dans l'affaire

le rôle de la mouche du coche.

La Halle au blé avait été construite

en 4762, par l'architecte Le Camus de
Mézières, et des maisons se bâtirent

tout autour. Il ne faut pas être bien

vieux Parisien pour se rappeler cette

rotonde massive, qui avait l'aspect

d'une prison cellulaire ; elle n'a disparu

qu'en 1887, ou plutôt elle a été heu-
reusement transformée en Bourse du
commerce par l'adjonction dé bâtiments
de style infiniment plus agréable. L'in-

tervention d'un autre Petit de Bachau-
mont n'a pas été nécessaire pour que
l'on ordonnât la conservation de la

colonne astrologique; elle

est restée accolée à l'édi-

fice, du côté opposé à la

rue du Louvre, où elle

s'offre aux méditations de

ceux qui aiment à revenir

en arrière. Les rues adja-

centes de Viarmes, de
Vannes, Vauvilliers, 0]3lin,

ont gardé les noms du pré-

vôt des marchands et des

officiers municipaux sous

l'administration desquels

avait été construite l'an-

cienne Halle au blé.

L' Hôtel des Postes,
situé un peu plus haut que
la Bourse du commerce,
dans la rue du Louvre, oc-

cupe un polygone irrégu-

lier, limité par les rues

Etienne-Marcel , Jean-Jac-

ques-Rousseau et du Lou-

vre. Il a été construit là,

en 1887, sur une partie de

son ancien emplacement
et des terrains expropriés.

C'est dans ces bâtiments

que sont centralisés, outre

les services d'administra-

tion, tous ceux qui ont

pour objet d'assurer l'ex-

pédition et la réception de

ce que l'on appelle « le

courrier )) : lettres, jour-

naux, prospectus, valeurs,

objets divers.

La Banque de France,
rues de La Vrillière et

Croix des-Petits-Champs,

occupe les bâtiments d'un

hôtel bâti par Mansard,

pour Phelypeaux de La Vrillière, et qui appartint depuis au comte de

Toulouse. Sous ce nom, il devint propriété nationale, et fut acquis

moyennant deux millions par la Banque en 1808; elle s'y installa

quatre ans plus tard. Il nous paraît inutile d'entrer dans le détail des

opérations de crédit qui s'y font et du privilège que l'État lui accorde,

d'émettre, sous certaines garanties,des billets dont la valeur, par une

LA COLONNE VENDÔME.

FAÇADE DU PALAIS-HO YAL, ACTUELLEMENT CONSEIL D'ÉTAT.
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fiction légale, é(|uivaut à

celle du numéraire*

Saint « Eustaohe Bcrait

une des plus jolies églises

de Paris, n'était son portail

principal qui s'ouvre sur la rue du Jour et semble fort heureusement

s'y dissimuler. Il est vrai qu'il est du xviii« siècle, alors que le reste

de l'édifice appartient au meilleur style de la Renaissance. La grande

façade, sur la rue Goquillière, le joli portail du nord, au fond de

l'impasse Saint-Eustache (rue Montmartre), les voûtes de la nef, les

peintures des chapelles, forment un ensemble des plus remar-

quables.

Par ailleurs, 'Saint-Eustache est, après Notre-Dame, Téglise la plus

vaste et la plus haute de Paris : elle a 318 pieds de longueur totale

et 130 pieds de largeur dans le transept. Les vastes proportions du

vaisseau et surtout la hauteur colossale des voûtes impriment à l'en-

semble un caractère imposant. Ajoutez-y quelques monuments funé-

raires, importants par leur valeur artistique comme par la qualité

des personnages qu'ils recouvrent : Colbert, le duc de La Feuillade,

Vaugelas, Voiture, Furetière. Saint-Eustache possède aussi plusieurs

tableaux remarquables : VApparition du Christ, par Lebrun; Saint

Louis mourant, par Doyen ; la Nativité et Vadoration des bergers, par

Carie Vanloo, etc. Depuis longtemps, le gros œuvre et les déli-

cates sculptures de Saint-Eustache étaient en fort mauvais point;

la Ville de Paris a tenu à honneur d'ordonner une restauration

complète, pour lesquelles, en 189o, une dépense de 600,000 francs

a été reconnue néces-

saire.

S'il fallait dire sur les

Halles tout ce qu'il y a

à en dire, un gros vo-

lume ne serait pas de

trop; sachons donc nous
borner. Dès le règne de

Louis VI, Paris ayant fran-

chi les limites de la Cité

et commençant à s'éten-

dre sur la rive droite, un
marché fut créé en ce lieu,

qu'on nommait alors les

Ghampeaux ou petits

champs. Au xiu® siècle,

grâce à Philippe-Auguste,

ce marché s'agrandit, re-

çut une réglementation

particulière et, depuis

lors, ne cessa d'acquérir

plus d'importance.

Les Halles n'étaient pas,

comme aujourd'hui, spé-

cialement réservées à l'a-

limentation : toutes les

marchandises imagina-

bles s'y vendaient dans

. des bâtiments groupés,

suivant la îiaiuro du corûiriercc qui s'y faisait, et bordant des rues

aux noms eamcténstk|ues : rues de la Lingerie, de la Tonnellerie,

des Fourreurs, de !a grande et peiiie Friperie, de la Cossonnerie

(c'est-à-dire do la volaille). Celte dernière existe encore, mais combien
changée et élargie 1 Les Halles n'étaient pas que cela; jusqu'à la Révo-
lution, elles furent le centre le plus actif de la vie du peuple. Toutes

les émeutes y prenaient naissance; on y décolla, écartela, pendit un
nombre incommensurable de gens, grands seigneurs, comme Jean de

Montaigu, surintendant des finances, ou Jacques d'Armagnac, duc de

Nemours, aussi bien que les vulgaires malfaiteurs. C'est aux Halles

qu'étaient le gibet et le pilori du roi, la croix au pied de laquelle

les débiteurs qui n'avaient pu s'acquitter étaient coiffés d'un bonnet
vert. Pour la popularité dont il jouit pendant la Fronde, le duc de

i'iiot. iSout-t.lcJU.

LA BOURSE DU COMMEKCE. COLONNE DE CATHERINE DK MEDICIS (Bourse du Comaiercejc
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Pliot. Neurdein.

Beaufort reçut le surnom de roi des Halles. Les douze pavillons dont

se composent les Halles, ont été construits de 1857 à 1868, par Farchi-

tecte Victor Baltard; la brique, la fonte et le verre en sont les trois

éléments exclusifs. On s'accorde à reconnaître que la simplicité de

cette architecture n'en exclut pas le caractère artistique.

C'est entre minuit et dix heures du matin qu'il faut voir les Halles

pour se rendre compte de leur prodigieuse activité. Durant ce temps,

toute la région appartient aux pourvoyeurs de l'alimentation pari-

sienne et l'aspect est des plus pittoresques. Les chaussées, les trottoirs

sont couverts de légumes, de paniers

de poissons, d'œufs, de volailles, ap-

portés de tous les points des environs

de Paris, par d'innombrables carrioles

de maraîchers, par le train de denrées

venant d'Arpaj on; puis, ce sont les arri-

vages provenant des diverses gares, fro-

mages, beurres, huîtres, viandes, etc.

Depuis longtemps déjà, les pavillons

sont insuffisants à entreposer toutes

ces marchandises; elles reçoivent asile

dans de vastes magasins sis alentour;

ce n'est d'ailleurs que pour en être

enlevées presque aussitôt, car les

ventes en gros se font séance tenante,

sous la direction de commissaires
nommés par le préfet de la Seine.

Enfin, apparaissent les revendeurs au
détail, marchands en boutiques ou
marchands à la voiture et au panier, et

pour terminer, les ménagères que n'ef-

fraient point les interpellations, deve-

nues d'ailleurs moins salées, de l'inclyte

corporation des « dames de la halle ».

Veut-on savoir ce qu'il reçoit et ab-

sorbe, ce formidable ventre de Paris?

Voici quelques chiffres de la consom- L'HOTEL DES POSTES, RUE DU LOUVRE.

mation, recensée en Tan 1897 : 27,175,514 kilogrammes de poisson
;

21,041,856 kilogrammes de beurre; 155,739,515 kilogrammes de
viande. H est juste de dire, que pour la viande, cette indication ne
se rapporte pas aux Halles, mais à l'ensemble de la consommation
parisienne fournie par les abattoirs.

Le square des Innocents réunit les Halles à la rue Saint-Denis.
Les enfants qui y jouent, les piétons qui le traversent, savent-ils qu'ils
sont là sur l'emplacement du plus grand cimetière qu'ait eu Paris
autrefois? H existait dès le xii« siècle, autour d'une église, dite des

Saints-Innocents, et en 1186, Philippe-

-^ Auguste le fit entourer d'une muraille
pour mettre fin aux scandales qui s'y

produisaient. A cette muraille on
adossa une galerie voûtée çoù furent
peintes les scènes de la danse maca-
bre. Être enterré sous les charniers
était le privilège de la richesse; les

pauvres étaient inhumés pêle-mêle
dans de larges fosses recouvertes de
simples planches.

On juge de ce que l'hygiène avait

à en souffrir. Ce n'est, cependant,
qu'en 1785 que cet épouvantable état

de choses cessa par la suppression du
cimetière. Les ossements furent trans-

portés aux catacombes de la rive gau-
che, au delà de la barrière Saint-Jac-

ques, et le terrain fut transformé en
marché. Sous Louis -Philippe, on in-

stalla, au milieu du marché des Inno-
cents, la jolie fontaine, œuvre de Pierre

Lescot et de Jean Goujon, qui était en-
castrée dans le mur de l'église des In-

nocents, à l'angle de la rue Saint-

Denis et de la rue aux Fers (cette der-
nière absorbée par la rue Berger); il
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fallait y ajouter une qua-
trième arcade, avec des

sculptures dans le style

de celles de Jean Goujon,

ce qui fut fait fort habi-

lement. Du marché, le se-

cond Empire a fait un
square.

La région du P^ arron-

dissement située au N.-E.

des Halles ne nous re-

tiendra pas longtemps : le

percement, en 1858, des

rues de ïurbigo et Pierre-

Lescot a donné de l'air à

un quartier qui en avait

grand besoin. Le vieux

Paris y est encore repré-

senté par des rues chères

aux amateurs de pittores-

que : la rue Mondétour,
la rue de la Grande-Truan-

derie, quelques autres en-

core , sœurs infiniment

modestes de l'avenue de
rOpéra ou de la rue de
Rivoli : leurs habitants re-

lèvent de la paroisse
Saint-Leu , fondée en

1235, reconstruite pour la

majeure partie au xvii"

siècle, et dont l'abside est

contemporaine du boulevard Sébastopol, sur laquelle elle prend jour.

La place du Châtelet n'appartient que pour moitié au P'^ arrondis-

sement, mais le monument dont elle tient son nom, s'il était encore

debout, lui appartiendrait tout entier. Il occupait, en effet, toute la

partie Ouest de la place actuelle, en avant de la rue Saint-Denis, qui

passait sous une de ses arcades. Le cartulaire de l'abbaye de Mont-

martre contient une charte de 1147, où est mentionnée la place des

Pêcheurs, entre la maison des bouchers et le Châtelet du roi, a régis

castellulum ». C'est, à n'en pas douter, de notre Châtelet qu'il s'agit, et

il y a peu de chances que
l'on retrouve d'autres do-

cuments plus anciens sur

son compte. Agrandi sous

saint Louis, reconstruit

au XV® siècle, puis par

Louis XIV, qui conserva

ses tourelles gothiques, le

Châtelet fut démoli défi-

nitivement en 18U2. Ses

bâtiments étaient sans ob-

jet depuis 1790, date de la

suppression de la prévôté

de Paris et de la juridic-

tion spéciale à Paris qui y
avait son siège. C'était, en
quelque sorte, le tribunal

de première instance pour
la ville et sa banlieue; le

parlement en était à la

fois la Cour d'appel et la

Cour de cassation. Tribu-

nal redoutable, qui en-

voyait volontiers au pilori

et au bourreau pour un
faible méfait, blasphème
ou larcin, ou « souspeçon
de meurtre ». Heureux
ceux qui en étaient quittes

pour passer quelques se-

maines dans ses prisons.

Parlant du Châtelet, un
chroniqueur du xv® siècle,

Guillebert de Metz, dit que
« les prisons y sont en
merveilleux nombre ». Là
aussi était la Morgue, som-
mairement installée dans LA FONTAINE DU SQUARE DES INNOCENTS.

Phot. Neurdein.

une salle basse, éx:lairée par une fenêtre grillée, d'où l'on regardait

le lugubre spectacle des cadavres non reconnus. Une des dernières
fois que ce triste lieu remplit son office, ce fut dans la soirée du
14 juillet 1789, lorsque l'on y apporta les corps décapités des officiers

de la Bastille et du prévôt des marchands, Flesselles... On a bien fait

de démolir le Châtelet. La place qui lui a succédé, mais dont l'ordon-

nance actuelle ne date que du second Empire est aussi gaie, vivante,

parisienne que le vieil édifice devait être rébarbatif. Il nous sera

permis de n'admirer que modérément, la fontaine dite du Palmier et

la colonne qui en émerge. Construite

par Bralle, en 1808, elle est surmontée
d'une Rejwmiïiée, de Bosio.

Le Pont au Change a longtemps
passé, aux yeux des historiens de Paris

pour être, avec le Petit-Pont, le doyen
des ponts parisiens. Ils croyaient que
la route romaine du Midi suivant le

tracé de la rue Saint-Jacques, traversait

la Cité en biais pour se raccorder à la

route du Nord, représentée par la rue
Saint-Denis. C'était une erreur : il est

maintenant prouvé que la voie romaine,
en alignement droit, se prolongeait par
le pont Notre-Dame et la rue Saint-Mar-
tin. Pour être moins vénérable, l'anti-

quité d.u pont au Change est cependant
réelle; il dat^du ix^ siècle. Sous le règne
de Louis VII, les changeurs furent tenus

d'y demeurer, d'où son nom; les ponts,

on le sait, étaient toujours bordés de
maisons. Plusieurs fois dans l'espace de
tant de siècles, le pont au Change fut

détruit par des incendies ou des inon-

dations ; un édit royal , de septem-
bre 1786, prescrivit que toutes ses mai-

sons seraient démolies. Dans son état

actuel, il date de 1858. Pendant les tra-

vaux de reconstruction, une passerelle

avait été établie un peu en amont, dans

l'alignement du boulevard de Sébas-

topol, à l'usage des seuls piétons.

La Cité a été attribuée, pour la ré-

gion Ouest au 1°^ arrondissement, pour
la région Est au IV^. A nos yeux, c'est

une faute. Il aurait fallu respecter son
unité historique et physique ; toutes les

divisions antérieures de la capitale la
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lui avaient laissée, et Haussmann fut vraimi^nt Uni iih'il iuspiiv.

Nous ne parlerons donc ici que du Palais dt^ Justice, do la pl.'u:o

Dauphine et du Pont-Neuf.

Le Palais de Justice, tel que les sircles nous Font Iransinln,

— et le xix^ y est pour beaucoup, — (*si un uicrvcilUMix inotuvv

ment. Pour l'admirer comme il le mérilt^ cN\st sur la riv(^ droite

de la Seine que l'on doit se placer, enivi) le pont an Chaui^e cl le

pont Notre-Dame. Toute la ligne de ses bafimcnts vn ra«:ado sur

i.

' pins raplivanl; c/cîst

les tourclies pointues de

la rivière offre le coup d'œil le plus

d'abord la tour carrée de l'boiioge; puis

la Conciergerie, enfin les bâtiments

modernes de la Cour de Cassation;

dans le fond, à gaucbe, la flèche dorée

et cbarmante de la Sainte-Chapelle.

Le Palais est presque aussi ancien

que Paris même. A plusieurs re-

prises, on a retrouvé sur son empla-
cement des témoignages certains que,

dès le temps de Tibère, il y avait là

un important édifice militaire, rési-

dence des gouverneurs romains, puis

de quelques-uns des rois mérovin-
giens. Sans cesse réparé, on peut
même dire reconstruit, par Robert le

Pieux, par saint Louis, par PhiMppe
le Bel surtout, qui y consacra de

grosses sommes d'argent, il fut jus-

qu'à la fm du xVi^ siècle le palais

royal par excellence. Nous avons dit

que Charles V le prit en dégoût après

que, dauphin encore, il y eut vu mas-
sacrer les deux maréchaux de Cham-
pagne et de Normandie, ses conseil-

lers et ses protecteurs; devenu roi,

il restaura le Louvre, fonda l'hôtel

Saint-Paul et partagea son existence

parisienne entre ces deux demeures.
Ses successeurs ne revinrent pas da-

vantage habiter le Palais de la Cité,

qui devint dès lors exclusivement
Palais de Justice. Dès le commence-
ment du xni® siècle, il avait cette destination : le Parlement et les

autres Cours supérieures de justice y siégeaient. A certains jours, les

clercs de la Basoche en étaient les maîtres; dans la grand'salle, célèbre

par ses dimensions et la fameuse table de marbre qui s'y trouvait,

ils jouaient des mystères, pieux

et profanes, et dans la cour prin-

cipale, plantaient solennellement
un arbre chaque année au mois
de mai, d'où son nom de cour du

Plusieurs incendies détruisirent

le Palais : celui de 1618, celui de

1737, où périrent, hélas! les ar-

chives de la Chambre des Comptes,
celui enfin de 1871. L'effort pa-

tient des hommes a successive-

ment réparé les dommages, que
leurs propres passions, ou l'injure

du temps, ou l'aveugle fatalité,

avaient causés, et le Palais de Jus-

tice demeure l'un des monuments
principaux de Paris. Les parties

les plus anciennes s'y voient dans
les salles basses de la Conciergerie,

qui datent de saint Louis, notam-
ment les cuisines royales; il faut

citer ensuiteJa tour de l'horloge,

de style si pur; l'horloge même,
la première horloge publique de

Paris, placée là en 1370 par Char-

les Y, refaite au xvi® siècle avec

des sculptures de Germain Pilon;

la façade solennelle de la cour du
mai et sa grille majestueuse, qui

datent de Louis XVI.

La Sainte-Chapelle est la

perle exquise enchâssée dans

toutes ces constructions. Point

LA SAINTE-CHAPELLE.

n^csi besoin <r<Mro archéologue pour être frappé de sa beauté,

ûiH son éléj,M!UMs K\U\ fut construite de 1245 à 1248 par Pierre

do .\h)ut<;rcau; c'est dire qu'elle appartient à l'époque plus heu-

reuse du slyhj ogival, l'ar une disposition tout à fait rare et

i|ue rarchili'cfc a parfaitement réalisée, elle se divise en deux
cliap(^|{es sn(M*rpuséos, {{u'un escalier extérieur, haut de qua-

rante-quatre marches, reliait entre elles; il a disparu en 1776, et

e/esl bien regretlaiilc, car ce n'était pas le moindre ornement de

l'édilict*.

Suivons jus(|u au lN>nl"\euf le quai de l'Horloge : on le nom-
mait autrefois quai des Morfondus, à

cause de son exposition au Nord, gla-

ciale pour ceux qui y stationnaient.

Fort étroit alors à ses deux extré-

mités, il fut élargi en 1737 par le

prévôt des marchands, ïurgot, le père

du ministre et l'un des plus distin-

gués administrateurs que Paris ait

eus. Cet événement parut si consi-

dérable qu'on en consigna le souve-

nir dans une inscription conservée

aujourd'hui au musée Carnavalet :

«... le quay de l'horloge qui étoit

trop étroit, et dont le passage étoit

dangereux, a été construit en partie

et élargy par une demie voûte en

saillie ».

Une autre inscription, plus digne

d'attention, s'y voit sur la dernière

maison, formant l'encoignure de la

place Dauphine ; elle rappelle que

M"^° Roland y passa une partie de sa

jeunesse; elle en a parlé dans ses

Mémoires : « Combien de fois de ma
fenêtre, exposée au nord, j'ai con-

templé avec émotion les vastes dé-

serts du ciel, sa voûte superbe, azu-

rée, magnifiquement dessinée depuis

le levant bleuâtre loin derrière le

pont au Change, jusqu'au couchant

doré d'une brillante couleur aurore

derrièr.e les arbres du cours et les maisons de Chaillot... )> Pauvre

Jeanne Phlipon! Dans ses rêveries déjeune fille devant ce spectacle,

admirable en effet, la pensée pouvait- elle lui venir de sa fm terrible

et de la férocité des hommes, alors que la nature est si belle!

Phot, Nciu'tkin,

LE PONT AU CHANGE, LE PALAIS DE JUSTICE ET LES TOURS DE LA
Phot. Neurdein.

CONCIERGERIE.
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Jusqu'au lîvi^ siode, Paris s'arcoiD-

moila dcB ([yainî poïUs qui réuninBaioiii

la VMù h rihiivcTsili'i oi à la Ville, ainsi

(|ue Von disait alors; plus haul ou plus

bas, on avait rt^Tuirs à dos passtnirs.

La populalioii du bourg Saiui-iioruiain

d'une jKul, du (juarlior dos iialloH

d'autre part B\Hani srnsihlenionl ac--

crue, la construction d\\n nouveau

pont fut doridtV. on 1578; quand il lut

aolievc, on lappola le Pont-Neuf; ce

ques plus sérieuses, où les libraires dominaient, tout cela a disparu,

comme la pompe de la Samaritaine^ et le Pont-Neuf est devenu un
pont comme tous les autres. Il lui reste cependant d'appréciables

mérites : la noblesse de sa construction, le panorama superbe qu'il

offre en amont comme en aval, et son terre-plein, dont le môle est

fait de pierres de la Bastille. La statue de Henri IV qui s'y dresse

n'est plus celle que, quatre ans après l'altenlat de Ravaillac, Marie

de Médicis avait fait élever en Thonncur du roi de la poule au pot.

Pbot. Neurdein.

LA SAINTE-CHAPELLE ET L'ENTRÉE DU PALAIS DE JUSTICE.

Phot. Neurdein.

LA RUE DE RIVOLI ET L ES MAGASINS DU LOUVRE.

nom, vrai alors, est loin de l'être aujourd'hui; cependant la dénomi-

nation a subsisté et durera sans doute autant que le pont lui-même,

qui, après avoir subi une crise sérieuse, en 1888, se porte fort bien

maintenant. « Se porter comme le Pont-Neuf », cela veut dire, pour

les Parisiens, qu'on est en très bonne santé.

On fait généralement honneur à Androuet du Cerceau de la construc-

tion de ce bel ouvrage, mais des indications retrouvées récemment

permettent d'affirmer que, s'il en dessina le plan, il y eut parmi les

maîtres des œuvres de la Ville des collaborateurs : Guillaume Marchand,

Pierre Ghambiges entre autres, et c'est Marchand qui l'acheva en 1607;

au dire de l'Estoile, le roi avait pu, dès 1603, le traverser pour « aller

des Augustins au Louvre ». Bien que fort animé et bruyant aujour-

d'hui, le Pont-Neuf n'a plus rien de son aspect d'autrefois, lorsqu'il

était envahi par les tréteaux de Tabarin et de bien d'autres, par les

arracheurs de dents, les marchands d'orviétan, les joueurs de gobe-

lets et surtout par les coupe-bourses qui exerçaient aisément leurs

talents au milieu de cette foule de badauds, bouche bée devant les

boniments et les parades qu'on leur servait. Plus tard, dans les demi-

lunes, dont l'encorbellement est si gracieux, s'installèrent des bouti-

LES BAINS DE LA SAMARITAINE ET LE QUAI DU LOUVRE,

Œuvre de Pierre de Franqueville, premier sculpteur du Roi, elle était

le premier monument de ce genre élevé, à Paris, en l'honneur d'un sou-

verain. Autour du piédestal étaient groupées quatre figures d'esclaves,

comme on le fit plus tard pour la statue de Louis XIV à la place des

Victoires. Elle fut inaugurée en grande solennité, le 23 août 1614.

Une balustrade en fer tenait à distance les passants, mais elle était

insuffisante à les tenir en respect. Le poète Claude Le Petit le déclare

avec sa franchise habituelle qui finit par le faire pendre et brûler :

Il faut aussi que je te raille,

Vieux héros calil'ourchonné.

Pourquoy sers-tu là, roy berné,

De passe-temps à la canaille?

C'est ton peuple reconnaissant
Qui t'a dressé cet arc puissant;

Mais, prince d'heureuse mémoire,
Ne fa-t-il pas bien relevé?
Pour immortaliser ta gloire,

Il t'a mis dedans un privé.

Le monument fut renversé en l'/92. La Restauration se devait à elle-

même de le restaurer; elle en confia le soin en 1817, au sculpteur

Lemot, qui utilisa, nous l'avons dit, pour la

réfection du cheval, le bronze rendu libre par

la destruction de la statue primitive de Napo-

léon sur la colonne Vendôme.
La place Dauphine date aussi de Henri IV

et doit son nom au dauphin qui fut Louis XIII.

Les deux maisons qui en forment l'entrée,

celle de M™® Roland et celle de l'encoignure du
quai des Orfèvres, sont de ce temps-là et ont

très bon air. Autrefois, la place était de forme

triangulaire, — la pointe tournée vers le Pont-

Neuf, et ornée en son milieu, depuis 1803,

d'une fontaine que surmontait le buste du gé-

néral Desaix, tué à Marengo. Le monument
était l'œuvre du sculpteur Fortin. Cette disposi-

tion fut complètement modifiée lors de la con-

struction sur la rue de Harlay de la grande

façade de la Cour d'assises; la place s'en est

trouvée très élargie
;
quant au buste de Desaix,

le temps l'avait singulièrement maltraité et il

fut enlevé ainsi que la fontaine.

Il y a encore bien des vestiges du vieux Paris,
Phot. Neurdein.
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des rues sombres et étroites dans toute la partie orientale du quartier

de Saint-Germain-l'Auxerrois, entre la rue du Pont-Neuf et le Cha-

telet : les rues Saint-Germain-l'Auxerrois, des Bourdonnais, Jean-

Lantier, etc. L'avenue Victoria, qui part de la place de l'Hôtel-de-Ville,

lorsqu'elle sera prolongée, donnera à tout ce canton le jour et l'air

qu'il n'a pas encore en quantité suffisante.

Rue du Pont-Neuf, 31, à l'angle de la rue Saint-Honoré, une niche

pratiquée au premier étage d'une maison moderne contient un buste

de Molière qui sert d'enseigne à cette inscription : « J.-B. Pôquelin de

Molière )>. On a bien fait d'enlever le commentaire explicatif : « Cette

maison a été bâtie sur l'emplacement de celle où il naquit l'an 1620 »,

— assertion doublement fausse et dont les Moliéristes ont fait justice.

Ils ont établi, pièces en mains, que Molière est né le 15 janvier 1622

non loin de là, dans une maison dite des Singes, et que représente

aujourd'hui celle qui, à l'angle de la rue Saint-Honoré porte le nu-
méro 2 de la rue Sauvai (jadis rue des Yieilles-Étuves). Le I*^' arron-

dissement possède donc la maison natale et la maison mortuaire de

LA STATUE DE HENRI IV.

(Sur le Pont-Neuf.)

LK PALAIS DE JUSTICE]
Pbot. Neurdein.

FAÇADE DE LA COUR D'ASSISES.

Molière ; il ne
faut pas qu'il les

possède en dou- -

ble exemplaire,

et le buste de la

rue du Pont-
Neuf pourrait

aller rejoindre

l'inscription de

la fausse maison
mortuaire rue de

Richelieu.

Le comité des
Inscriptions pa-

risiennes a pu
identifier avec la maison portant le numéro 144 de la rue de Rivoli

l'emplacement de l'hôtel « où l'amiral Coligny périt assassiné dans la

nuit de la Saint-Barthélémy )>. Il va sans dire que la rue de Rivoli

n'existait pas alors ; Coligny avait son hôtel rue de Béthizy. Un
hommage plus éclatant rendu à la mémoire de l'amiral est

le beau monument de Grauk, élevé au chevet de l'Oratoire,

sous les arcades de la rue de Rivoli. C'est même par cela seul

que vaut cet édifice, ancienne église des Oratoriens, construite

par Lemercier vers 1625, aujourd'hui temple protestant.

On s'étonnerait de la dénomination de rue de la Monnaie,

donnée à une rue de la rive droite si l'on ne savait que de-

puis le XI v' siècle s'y trouvaient les bâtiments de la Monnaie
;

l'hôtel actuel des Monnaies au quai Conti (VP arrondissement)

ne date que de 1771.

Saint-Germain-i'Auxerrois nous ramène au Louvre.

Classé à bon droit parmi les monuments historiques, c'est

un très beau monument de l'époque gothique, du xiv® et du

XV® siècle, qui malheureusement fut trop modernisé vers la

seconde moitié du xviii^ siècle. Le jubé qui, paraît-il, était

une des meilleures œuvres de Pierre Lescot et de Jean

Goujon, fut alors démoli, et des anciens vitraux l'on ne con-

serva que ceux du transept, fort beaux, d'ailleurs, et faisant

d'autant plus regretter les absents. L'église n'a gardé qu'une

des cloches à jamais fameuses pour avoir donné le signal de

la Saint-Barthélémy (la Comédie-Française en possède une

autre); en revanche, depuis le mois de mai 1898, elle est
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Phot. Neurdein.

LA MAIRIE DU I«' ARRONDISSEMENT ET L'ÉGLISE SAINT-GERMAIN L'AUXERRCIS.

gratifiée d'un carillon de quarante-quatre cloches, actionné par un
mouvement d'horlogerie et qui fait, de temps en temps, entendre
aux passants surpris des airs restitués du
xvn® siècle, parmi lesquels la célèbre Marche
de Turenne.

Nous ne parlerons que pour mémoire de
la mairie du l^^ arrondissement, juxta-

posée à l'église et soudée à elle par une
tour plutôt massive. Il était inutile de pro-

poser au jugement des gens de goût une
comparaison qui tourne tout à l'honneur
des maîtres tailleurs de pierre du xv® siècle.

Nombreux sont les ponts qui relient le

P^ arrondissement à la rive gauche. En
aval du pont Saint-Michel et du Pont-Neuf,
il y en a encore quatre autres : le pont
des Arts, le pont du Carrousel, le pont
Royal et le pont de Solferino.

Le pont de3 Arts est heureusement
nommé, car il réunit le Louvre — qui porta
d'abord le nom de Palais des Arts — à
rinstitut, à la Monnaie, à l'École des Beaux-
Arts. Il fut construit de 1801 à 1803. Fondé
sur pilotis, formé d'arcs en fonte assez

faibles, il n'est accessible qu'aux piétons.

Longtemps, un droit de péage fut perçu
aux extrémités du pont. Gela valut à Royer-
Gollard l'occasion d'avoir de l'esprit, un
jour où, à la sortie de son cours, ses élèves

lui faisaient une escorte peu sympathique.
Arrivé à l'entrée du pont, il jeta une pièce

d'or au receveur en lui disant : « Ces
messieurs sont avec moi. »

Le pont du Carrousel, que l'on ap-
pelle couramment pont des Saints-Pères,

date de 1834 et fut, lui aussi, à péage,

jusqu'en 1867. Élevé par Polonceau, il est d'une remarquable flexi-

bilité, que l'on trouverait même inquiétante si les ingénieurs n'affir-

maient qu'elle est un gage de sa force, — éprouvée, d'ailleurs depuis de fois mis en avant de Paris port de mer, se réalise là timidement"

Phot. Neurdein.^

PORTAIL
DE L'ÉGLISE SAINT-GERMAIN L'AUXERROIS.

longtemps par l'incessant

cortège d'omnibus et au-

tres véhicules qui y cir-

culent.

Quant au pont Royal,
c'est un aïeul. Au xvi® siè-

cle, un simple bac suffisait

à assurer les relations

entre les Tuileries et la

rue du Bac; en 1632, fut

construit vis-à-vis de la

rue de Beaune un pont de
bois, qui s'appela d'abord
pont Barbier, pour avoir

été construit par les

soins d'un contrôleur des
finances ainsi nommé,
puis pont Sainte -Anne
en l'honneur d'Anne d'Au-

triche, puis pont Rouge,
en raison de sa couleur.

C'est sous ce dernier vo-
cable qu'il disparut, le

20 février 1684, emporté
par une débâcle.

La première pierre du
nouveau pont fut posée
en grande cérémonie, le

2o octobre 1685. Du pro-
cès-verbal de cette solen-
nité, il semble résulter

que Gabriel en fat — plus
que Mansard, quoi qu'en
disent tous les historiens

de Paris — le principal

architecte. « On y a né-

gligé les ornemens, dit

Félibien, mais la solidité qu'on y a donnée promet une durée dont on
ne verra point la fin )>. Et, de fait, le pont Royal marche très allè-

grement vers son troisième centenaire. Il

est fort peu commode car son excessif

dos d'âne exige des chevaux un coup de
collier qui doit leur faire quelque peu
maudire Gabriel, — et par contraste bénir
Perronet lorsqu'ils ont à franchir le pont
de Neuilly, le premier pont droit qu'ait vu
bâtir l'ancien régime.
La construction du pont qui conduit des

Tuileries au palais de la Légion d'honneur
était déjà ordonnée par un décret du 28 juil-

let 1858. La victoire à laquelle nos armées
prirent une part si brillante le 24 juin
suivant fournit une excellente occasion de
le baptiser : on l'appela pont de Solfe-
rino. D une utilité médiocre à l'origine, il

est aujourd'hui un débouché très impor-
tant pour la nouvelle gare d'Orléans.

De la Golonnade à la place de la Con-
corde, les quais du Louvre et des Tuileries

constituent une des plus belles promenades
du monde. D'un côté, la succession de pa-
lais dont se compose le Louvre, puis l'élé-

gante terrasse du bord de l'eau,— de l'autre

la Seine, avec ses aspects si variés, le bou-
quet de verdure du pont Royal, l'altière

façade de la gare d'Orléans, le gracieux pa-
lais de la Légion d'honneur, les aristocra-
tiques hôtels du quai d'Orsay, — et sur la

rivière même, ce mouvement perpétuel, dont
l'œil ne se lasse pas, de bateaux de tout
genre se croisant : « express » et « hiron-
delles » bondés de voyageurs, lourdes péni-
ches péniblement remorquées, « la chaîne »,

les (( transports » allant à Rouen et même à Londres, qui s'arrêtent
au port Saint-Nicolas en amont du pont du Carrousel. Le projet tant
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LA PLACE DE LA BOURSE

m'^^

LA BOURSE. — 5« QUARTIER : GAILLOW.

6° QUARTIER : VIVIEWNE. — 7« quartier : DU MAIL. — 8« quartier : BONNE-NOUVELLE.

E II« arrondissement, dit La Bourse, se super-

pose exactement au P'' dans le quadrilatère irré-

gulier que forment la Seine au Sud, les grands

boulevards au Nord, le boulevard Sébastopol à

FEst, les rues Duphot, Saint-Florentin, Riche-

panse et le mur du jardin des Tuileries à l'Ouest.

Leur ligne de démarcation dans cet espace va de

rOuest à l'Est et est constituée par les rues des

Capucines, des Petits-Champs, de La Feuillade et

Etienne-Marcel. Les limites du IP arrondissement

sont donc, au Sud, ces quatre voies; à l'Est, l'axe du boulevard Sébas-

topol; au Nord, Taxe des boulevards Saint-Denis, Bonne-Nouvelle, Pois-

sonnière, Montmartre, des Italiens et des Capucines, et à l'Ouest la

région occidentale du P'" arrondissement.
Ici, nous ne rencontrons plus des splendeurs comme celles d'un

Louvre, d'un Palais-Royal ou d'un PaUiis de Justice — Paris ne peut

prétendre à de telles richesses monumentales dans chacun de ses

quartiers -— mais une région éminemment active, que l'on englobe tout

entière sous la désignation courante de « la Bourse », où la fièvre de la

vie commerciale et boulevardière régnerait sans partage, si l'on n'y

trouvait aussi la Bibliothèque Nationale, ce calme refuge de la science,

véritable oasis du silence au milieu de tant de bruits divers. La Bourse!

Il était impossible de dénommer d'une façon plus expressive, plus

exacte aussi, ces 97 hectares de terrain qui assurent sans conteste au

II« arrondissement le dernier rang dans l'importance superficielle, et

le premier dans l'importance financière. Et cela, non seulement j^arce

Paris-Atlas.

que « le temple de Plutus » y est situé, mais parce qu'il n'est pas une

seule de ses rues, de la porte Saint-Denis à la place Vendôme, de la

rue É;,lenne Marcel au boulevard des Capucines, sauf quelques parties

du quartier Gaillon, où l'on vive autrement que pour les afl'aires et par

les affaires.

La rue Saint-Denis. — Historiquement, c'est par sa partie orien-

tale, celle du quartier Saint-Denis, que le canton dont nous avons à

parler a commencé de se bâtir. L'enceinte de Philippe-Auguste cou-

pait à angle droit la rue Saint-Denis à peu près à l'intersection des rues

Etienne-Marcel et ïurbigo, c'est-à-dire vers le point où maintenant est

la séparation entre le I*^^' et le II® arrondissement. Au delà, vers le

Nord, il n'y avait que des terrains en culture, mais on ne tarda pas

à y construire. Rue Saint-Denis, vis-à-vis de la rue Greneta, une haute

porte cochère indique l'emplacement de l'église Saint-Sauveur
démolie en 1787, et qui était déjà mentionnée comme cure en 1284.

Saint-Sauveur fut donc, dès le xiii^ siècle, la paroisse du faubourg créé

hors de l'enceinte de Philippe-Auguste et qui, en moins de deux siècles,

devint si populeux que Charles V dut l'enfermer dans une nouvelle for-

tification, dont le parcours est représenté assez exactement par le tracé

de la rue d'Aboukir entre la place des Victoires et la rue Saint-Denis.

Vis-à-vis Saint-Sauveur, le côté droit de la rue Saint-Denis, entre la

rue Greneta et le passage de la Trinité, était, depuis l'année 1202, occupé

par les bâtiments et terrains de l'Hôpital delà Trinité, dit alors

aussi de la Croix-de-la-Reine (à Tangle des rues Greneta et Saint-Denis

se voit encore la fontaine de la Reine, avec l'inscription : 1732). Ce

n'était pas seulement un hôpital, et l'on va voir qu'il servit concur-
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LE THÉÂTRE DES VARIÉTÉS,

remment à des objets bien divers.

Eli 1353, ses administrateurs ven-

daient au prévôt des marchands et

aux éclievins une partie de l'enclos

pour en faire un cimetière. L'acte

de cession porte que les bourgeois

et habitants de la ville de Paris au-

ront droit d'y entrer a toutes fois

et toutes heures que il leur plaira»
;

que le prix d'inhumation pour une
fosse particulière sera de dix-huit

deniiers, pour une fosse en com-
mun huit deniers, et pour une fosse

d'enfant six deniers.

Ce voisinage n'avait pour des ma-
lades rien de salubre ni de réjouis-

sant, et c'est pour cela sans doute
que, peu de temps après la créa-

tion de ce cimetière, l'hôpital fut

déserté. Vers 1380, existait à Paris

une association de « bourgeois et

autres bonnes gens d'icelle ville » qui se donnaient pour mission,
chaque année, lors des fêtes de Pâques, de représenter en public ce que
l'on appelait alors des jeux ou mystères: celui de la Passion, de la Résur-
rection, d'autres encore. Nomades alors, ils donnaient leurs spectacles
où ils pouvaient, au Palais, dans la grand'salle, voire même à Saint-
Maur-des-Fossés. L'église et les salles spacieuses de la Trinité les ten-
tèrent, ils obtinrent de

s'y installer et, en 1402,

Charles VI leur accorda
des lettres patentes re-

connaissant officielle -

ment leur confrérie sous
le nom de « maîtres et

gouverneurs de la con-

frairie de la Passion et

résurrection Nostre Sei-

gneur, fondée en l'église

de la Trinité à Paris )).

Le premier théâtre pa-

risien était créé ; il pros-

péra là pendant un siècle

et demi, jusqu'au mo-
ment où, en 1548, il fut

transféré à l'hôtel de
Bourgogne, où nous le

retrouverons tout à

l'heure. La maison de
la Trinité reprit sa des-

tination hospitalière et

la garda jusqu'à la Révo-
lution; il donnait asile

à des orphelins qu'à

cause de leur costume
on nommait les Enfants
bleus et qui faisaient

CHAPELLE DÉSAFFECTÉE DU COUVENT DES DAMES DE SAINT- CHAUMOxNT

,

SUR l'emplacement de laquelle naquit l'historien michblet.

cortège à tous les enterrements de marque : la Cour des Bleus,

ouvrant sur le n° 146 de la rue Saint-Denis rappelle encore aujour-

d'hui leur souvenir. Nous souhaitons qu'au-dessus de son entrée une
inscription soit apposée rappelant que, sur Vemplacement compris entre

les n°s 140 et 16i, s'élevait l'hôpital de la Trinité où, vers iS90^ fut fondée

la première salle de théâtre parisienne, qui y subsista jusqu'en 4548.

Un peu plus haut, et de l'autre côté de la rue, était situé le couvent

des Filles-Dieu. Tous les historiens s'accordent à dire que sous le

règne de saint Louis, un monastère avait été fondé par les soins de

l'évoque de Paris, Guillaume d'Auvergne, au-dessous de l'endroit où

est aujourd'hui la maison de Saint-Lazare pour recevoir, des femmes
qui, dit Joinville, « par povreté, s'estoient mises en péchié de luxure ».

Une des obligations imposées aux Filles-Dieu était d'offrir le pain et

le vin aux condamnés que l'on me-
nait « supplicier » au gibet de Mont-

faucon. Lugubre étape qui peint bien

la férocité des mœurs d'autrefois.

Semblaîiçay, le surintendant des

finances, est un des plus illustres

parmi ceux qui reçurent ainsi des

Filles-Dieu leur dernier repas
;
pour

lui, par un raffinement de cruauté,

c'est là qu'on lui mit en main une
croix peinte en rouge et qu'on le

poussa, tête nue, jusqu'au gibet.

Ce dernier confinait, à la Cour des
Miracles, devenue populaire depuis

que, dans Notre-Dame-de-Paris, Victor

Hugo en a fait une si pittoresque

peinture. Comme son nom l'indique,

c'est là que tous les faux paralyti-

ques, aveugles, culs-de-jatte, man-
chots, avaient leur asile et retrou-

vaient, chaque soir, l'usage de leurs

organes. Le percement de la rue
Réaumur a, de ce côté aussi, donné
de l'air. Administrativement, la Cour
des Miracles existe encore, mais il

ne s'y fabrique plus de faux infirmes
;

elle s'ouvre rue de Damiette et rue
des Forges, et est voie privée; sa lon-

gueur est d'une quarantaine de mè-
tres, sa largeur d'une dizaine.

Revenons à la rue Saint-Denis où
abondent les souvenirs du vieux Paris.

Presque en face de la maison des Filles-Dieu, s'élevait un autre
couvent, celui des dames de Saint-Chauînond venues là en 1685, où elles

succédèrent aux héritiers du duc de La Feuillade, et c'est là que fut

construite la première statue de la place des Victoires; elles se consa-
craient à l'instruction des jeunes filles et des nouvelles converties. Le

couvent fut supprimé
en 1790, mais ses bâti-

ments ne furent pas en-

tièrement détruits et l'on

peut voir, à l'angle des
rues de Tracy et Saint-

Denis, la partie supé-
rieure de la façade de
leur chapelle.

Dans cette maison na-
quit, le 7 fructidor an VI
(22 août 1798), Jules

Michelet dont Paris et

la France entière, ont
le 14 juillet 1898, célé-

bré le glorieux cente-

naire.

Le Quartier Bonne-
Nouvelle. — Le décret

du 16 juin 1859 a donné
à l'ensemble de la ré-

gion que nous quittons

et à celle où nous allons

entrer le nom de quartier

Bonne-Nouvelle. Histori-

quement, il eût mieux
valu lui laisser son nom
primitif de Villeneuve.

C'est ainsi, en efl'et,
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LE BOULEVARD DES ITALIENS LIMITANT LE II« ARRONDISSEMENT A GAUCHE ET LE IX" A DROITE.

qu'on désignait au xvi^ siècle les constructions qui s'étaient élevées

sur les déblais de l'enceinte de Charles V, entre le rempart (représenté,

nous l'avons dit, par la rue d'Aboukir) et le boulevard qui, sur ce point,

ne date que de Charles IX. La population y était devenue assez dense pour

qu'en 1551 une chapelle y eût été

instituée sous le vocable de saint

Louis et de sainte Barbe. La Ville-

neuve et sa chapelle furent entière-

ment rasées pendant le siège de

Paris en 1593. On la reconstruisit

non sans peine sur ses propres

ruines, au temps de Louis XIII, qui

accorda à cet effet des privilèges

spéciaux, et on la surnomma à ce

moment Yilleneuve-sur-Gravois. La
chapehe fat, de même, réédifiée,

mais sous le nom de Notre-Dame-
de-Bonne-Nouvelle, titre qui se

rapporte à l'Annonciation, bien que

les anciens documents l'appellent

Bonnes -Nouvelles. La première

pierre en fut posée en 1625, celle

du chœur au mois d'avril 1628 par

Anne d'Autriche; enfm, le 22 juil-

let 1673, de simple chapelle, elle

devenait paroisse. Mais ce n'est pas

l'édifice du xvii'' siècle que nous

avons sous les yeux, car il fut dé-

moU en l'an V. Il ne devait pas être

beau, vu le style du temps.

L'ancienne Villeneuve a gardé las-

pect montueux, tortueux, étroit de

son origine sur gravois II est bien

pittoresque, cependant, bien « vieux

Paris )) avec ses rues tracées géomé-

triquement comme celles de toute

vraie ville neuve. Certains de leurs

noms veulent une explication : la FAÇADE DE L'OPÉRA-COMIQUE.

rue de la Lune doit sans doute le sien à une enseigne, car elle n'est pas

de celles où l'astre des nuits peut le plus facilement briller; la déno-

mination de la rue Beaurégard est plus obscure; son tracé même, sauf à

sa pointe, rend difficile d'y jouir de la belle vue que lui ont prêtée

quelques étymologistes; nous incli-

nons plutôt pour un nom d'homme,
— et pourquoi pas celui du capi-

taine des gardes de Soissons dont il

est question dans Tallemant des

Réaux? La rue Notre-Bame-de-Recou-

vrance^ ancienne petite rue Poisson-

nière, doit avoir eu pour marraine
une chapellenie, un bénéfice ecclé-

siastique qui possédait là du terrain.

La rue Thorel, avant de prendre le

nom d'un conseiller municipal de
Paris, mort en 1884, a porté suc-

cessivement ceux de Portalès, an-

cien curé de la paroisse, — et de

Sainte-Barbe ; la rue de la Villeneuve

s'appelait à l'origine rue Saint -

Etienne. La rue de Cléry, enfin, exis-

tait dès 1640 et devait son nom à un
hôtel dit de Cléry.

Au carrefour formé en angle aigu

par cette dernière et la rue Beaure-
gard s'élève une maison de trois

étages, surmontés d'un grenier de
forme bizarre; c'est là qu'en' 1793

habitaient les parents d'André Ghé-
nier — et légalement, mais par in-

termittence seulement — le poète

lui-même. Ce n'est pas dans cette

maison,mais à Passy, au sortir d'une

visite, qu'il fut arrêté comme sus-

pect, le 17 ventôse an II (7 mars 1794).

Il ne devait pas la revoir, ni em-
brasser ses parents éplorés; après
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LA POESIE;
Par Luc-Olivier Merson (Escalier d'honneur de lOpéra-Comique).

LA FONTAIiNE GAILLON.

une longue déten-

tion, il périt sur Té-

cliafaud de la place

du Trône, le 6 ther-

midor, à l'âge de

trente et un ans!

Rue Réaumur.
— En continuant vers

rOuest, nous croisons

la rue Réaumur, de

récent percement.
Pendant fort long-

temps, elle s'étendit

seulement entre le

square du Temple et

la rue Saint-Denis;

son prolongement à

travers le I^ arrondissement jusqu'à la place de la Bourse aura été

une des plus importantes opérations de voirie parisienne de la fin du
siècle, par la relation directe qu'elle crée autant que par l'aération si

nécessaire des quartiers qu'elle traverse.

La rue Poissonnière était celle que suivaient les marchands de poisson
pour apporter leur marchandise aux Halles et, sous ce nom, elle est
très ancienne. Prolongée par la rue du Faubourg-Poissonnière, elle est
un des anciens chemins conduisant à Saint-Denis, où on la retrouve
encore portant le nom de la rue des Poissonniers. Étroite, montueuse,
mal bâtie, ce n'en est pas moins une des rues les plus vivantes, les
plus parisiennes du vieux Paris. Au centre du quartier des affaires,
elle constitue la ligne de démarcation entre deux genres de commerce'
celui des fleurs et plumes centralisé jDlace et rue du Caire, celui de la
draperie et de la passementerie, qui a son siège principal dans la rue du
Sentier. Le Sentier, comme on dit couramment dans l'argot commer-
cial, est l'un des plus gros marchés de tissus du monde entier, et il est
notoire que le moindre événement politique y trouve aussitôt sa réper-
cussion. Quand « le Sentier » est calme — c'est-à-dire profondément
affairé — cela prouve que tout va bien, au dedans comme au dehors.

Il ne faudrait pas croire que dans la rue des Jeûneurs les habitants
aient, plus qu'ailleurs, fait profession d'observer une diète rigoureuse :

on la nommait ainsi dès le xvii^ siècle, mais par erreur; son vrai nom
est « rue des Jeux-Neufs », et elle le tire de l'existence de jeux de paume
et de boules qui s'y étaient installés.

Parallèlement à la rue des Jeux-Neufs, les étroites rues du Croissant
et Saint-Joseph relient le quartier Poissonnière à la rue Montmartre,
Rien n'est plus pittoresque que l'aspect delà rue du Croissant, le matin
de très bonne heure ou à partir de deux heures de l'après-midi; c'est
le centre de production et de vente de la plupart des journaux, le
marché des journaux, comme on l'a souvent appelé, où viennent s'appro-

visionner les crieurs, por-

teurs, camelots aux pieds

agiles.

Les boulevards. — Les

boulevards datent du temps

de Henri II et Charles IX.

En 1552, une grande pani-

que s'empara des Parisiens
;

ils crurent voir les troupes

de Charles -Quint à leur

porte, et décidèrent en hâte

de renforcer l'enceinte de

Charles V par une fortifica-

tion qui consista surtout en

fossés assez
^
profonds, et

qui, dans la région dont

nous traitons, reçurent

plus tard le nom de fo^^sés

jaunes, en raison de leur

couleur argileuse. Sous

Louis XIII, en 1633, fut

construite une nouvelle en-

ceinte suivant leur tracé, et

à l'abri de laquelle se bâti-

rent les quartiers Yivienne,

Piichelieu et Caillou, mais

ce n'est qu'au début du

xixe siècle que les boule-

vards commencèrent à per-

dre leur aspect de vastes

promenades ombrageuses à

deux rangs d'allées, pour
devenir ce que nous les voyons aujourd'hui. S'il revenait parmi nous,
que dirait Regnard, lui qui, de sa maison, située sur le boulevard, au
bout de la rue Richelieu, se félicitait d'avoir sous les yeux l'abbaye de

Montmartre, sans autre intermédiaire que des marais et des jardins!
Le boulevard Bonne-Nouvelle ne présente d'autre particularité que sa

terrasse au-dessus de la chaussée, qui, là comme en d'autres points

de la ligne des boulevards, semble disposée comme une galerie de

théâtre.

A l'angle du boulevard Poissonnière et de la rue du même nom, un
magasin de bonneterie a pour enseigne : « Maison des anciennes limites

de la ville de Paris ; an 1726. )> La maison portait, en effet, une inscrip-

tion datée de 1726, défendant de bâtir au delà de cette limite dans le

faubourg, sans permission, c'est-à-dire sans avoir payé la taxe. La maison
portant le numéro 23 du même boulevard est un bel hôtel construit

sous Louis XIY, par François Soufflet, dit le Romain, neveu et élève

de Farchitecte du Panthéon, pour le président de Montholon.
Boulevard Montmartre, le théâtre des Variétés montre sa façade

un peu étriquée.

Le passage des

Panoramas, dans

lequel cet éta-

blissement est

pour ainsi dire

encastré, fut ou-

vert en 1800, sur

les terrains de

l'hôtel de Mont-

morency. Il doit

son nom aux

panoramas que

Robert Fulton,

le célèbre inven-

teur du bateau

à vapeur, y avait

construits et qui

représentaient

les principales

villes du monde.
Ils furent sup-

primés en 183L

Les jardins de

ce même hôtel

de Montmorency
furent, sous le

nom de Frascati,

le rendez -vous

des élégancesuu

iii»f\

LE PAVILLON DE HANOVRE
(boulevard des italiens).^
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peu lascives et fort désha-

billées du Directoire.

Nous voici au boulevard

des Italiens^ ainsi nommé
depuis la fin du xviii® siècle,

en Fhonneur des comé-
diens italiens dont le théâtre

fut construit en 1782, et de-

vint le théâtre de FOpéra-
Comique. La façade n'en

fut cependant jamais sur le

boulevard même. On a

donné plusieurs versions à

ce sujet; la plus vraisembla-

ble est celle-ci. Le vaste em-
placement compris entre la

rue Richelieu, la rue Saint-

Marc, la rue de Grammont
et le boulevard était occupé
par un hôtel que le duc de

Choiseul tenait de la dot de

sa femme
;
par l'intermé-

diaire du fermier général

Laborde, il l'aliéna en 1780.

Des rues furent percées ; on
décida la construction du
théâtre italien ; mais le duc

se réserva la façade dja^ou-

levard pour y bâtir des mai-

sons de rapport, et, il stipula,

afin de donner de l'anima-

tion au quartier nouveau
qui se créait, que l'entrée

du théâtre serait sur la

place qui a reçu, en 1852, le

nom de Boieldieu. Le plan

était d'un bon calculateur

et l'on sait quel succès

financier il a eu ; le contrat

fut, en outre, rédigé de façon si formelle qu'il est encore valable au-

jourd'hui; l'Opéra-Comique tournera éternellement le dos au boulevard

dont il fut le parrain.

Les comédiens italiens y jouèrent pour la première fois le 23 avril 1783.

Leur fusion avec la troupe française d'opéra- comique dura jus-

qu'en 1797. Celle-ci émigra alors à la salle Feydeau, construite de-

puis 1789 dans la rue du même nom, mais revint à la salle Favart

en 1801. Celle-ci, démolie en 1839, fut reconstruite l'anr.-^e suivante;

c'est elle qu'a détruit l'incendie du 2o mai 1887. Le souvenir de cette

épouvantable catastrophe est encore dans toutes les mémoires.

La reconstruction de l'Opéra-Comique, décidée au lendemain même
du sinistre, s'est fait attendre onze ans. Le l^'' juillet 1898 la troupe a

quitté la salle du théâtre municipal de la place du Ghâtelet, où elle avait

reçu l'hospitalité. Le nouveau théâtre, dont le style et les dispositions

générales rappellent l'ancien, est dû à Dernier, et il a valu à son auteur,

Phot. Meiu'dom.

PERSPECTIVE DE LA HUE DE LA PAIX, PRISE DE LA PLACE DE L'OPÉRA.

(A gauche le Cercle militaire ; au fond la colonne Vendôme.)

avant l'achèvement complet de l'édifice, d'entrer à l'Académie des

Beaux-Arts. L'œuvre a beaucoup de mérite. De grands artistes ont

collaboré à l'embellir. Nous nommerons pour la sculpture Falguière,

Mercié, Allar, Peynot, Puech, Guilbert, Coutan, Marqueste, Lombard,
Gustave Michel; pour la peinture Benjamin Constant, Merson, Gervex,

Flameng, Toudouze, Raphaël Collin, Maignan, Blanc, etc.

Mentionnons encore, sur le boulevard des Italiens, le passage des

Princes, ainsi nommé, depuis 1860, de l'enseigne d'un hôtel meublé qui

n'avait rien de princier; — la maison portant le numéro 9, qu'habita

Grétry; — la masse imposante des bâtiments du Crédit Lyonnais,
véritable coffre-fort en pierres de taille ;

— enfm la jolie façade semi-

circulaire du pavillon de Hanovre, construit en 1757 pour le

maréchal de Richelieu.

La rue Louis-le-Grand sépare le boulevard des Italiens de celui des

Capucines. Se doutaient-elles, les austères capucines, que la piété de la

LE SQUARE DE LA PLACE LOUVOIS. FAÇADE DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE.
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duchesse de Mercœur réunit en 1606, qu'elles donneraient plus tard le

nom de leur ordre à un boulevard, à une rue où régnent surtout le

luxe et les goûts mondains? Le temps, le hasard ont de ces ironies. Le
plus beau joyau du boulevard, c'est la place de l'Opéra, dont il nous
paraît oiseux de vanter les mérites; qu'il suffise de rappeler que le

Cercle militaire, officiellement nommé « Cercle des armées de terre

et de mer », y est depuis douze ans situé dans le fort bel immeuble
qui fait l'angle de l'avenue de l'Opéra et de la rue de la Paix. Cette der-

nière — dont le nom semble être aussi une ironie, puisqu'elle aboutit

à la colonne faite du bronze des canons ennemis — s'appela d'abord

rue Napoléon. On comprend sans peine que Louis XVIUy ait substitué

une dénomination plus pacifique.

Le Crédit foncier, fondé en 1852, et dont le nom indique

suffisamment la destination, se trouve dans la rue des Capucim

Le percement de l'avenue de l'Opéra a coupé en deux le quartier

Gailloji, mais ses deux tronçons ont recouvré après l'opération kur
calme un peu hautain. Le mouvement de la grande artère ne reflue

pas jusqu'à eux; c'est l'asile tranquille des gens de la bourgeoisie,

et l'on devine qu'ils vivent là comme coqs en pâte. Tout ce qu'on
sait de ce coin, c'est qu'en 1S21 un bourgeois de Paris, Jean Dino-

cheau, fondait, au faubourg Saint-Honoré, la chapelle de Sainte-

S^izanne, autrement dite de Gaillon, sur l'emplacement où, au siècle

suivant, s'éleva Saint-Roch. La rue Gaillon partait de ce point et se

dirigeait vers le nord pour aboutir aux fossés jaunes. Lorsque l'en-

ceinte de Louis XIII fut achevée, le canton prit de l'importance, mais
c'est surtout le xviii^ siècle qui lui a donné son aspect actuel. La rue

Louis-le-Grand fut percée en 1701; en 1713, un arrêt du conseil d'État

ordonna la continuation de la rue Saint-Augustin entre le carre-
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four Gaillon et la rue Louis-le-Grand ; la rue de la Michodière (pré-

vôt des marchands) est plus récente; elle ne fut ouverte qu'en 1778.

Signalons au carrefour Gaillon l'élégante fontaine construite par

Visconti. *
Entre la rue Neuve-Saint-Augustin (qui, depuis 1881, s'appelle rue Saint-

Augustin) et la rue des Petits-Champs (dénommée jusqu'à la même date

rue Neuve-des-Petits-Champs) une vaste place donne de l'air au quartier,

qui en a besoin. Elle fut créée en 1828 pour la construction du Théâtre-

Italien, également connu sous le nom de salle Ventadour. Cet édifice,

œuvre de Guerchy et Hervé, est bien bâti; il aie mérite d'être complè-

tement isolé et d'indiquer du dehors sa disposition et sa destination

intérieures. Après des fortunes diverses, qui ont été souvent très bril-

lantes, il dut cependant fermer ses portes; le genre italien ne faisait

plus suffisamment recette; il n'en va pas de même de rétablissement

qui s'y est installé en 1893 : c'est la succursale de la Banque de France,

spécialement affectée au prêt sur titres.

Il parait que la prudence de Louis-Philippe avait exigé la construction

d'un passage souterrain que l'on a récemment retrouvé, communiquant

du Théâtre Italien au passage Choiseul; en cas d'émotion trop vive dans

la salle, le roi aurait disparu par le couloir et sauté en voiture au bout

du passage. Il ne fut jamais réduit à cette extrémité.

Le théâtre des Bouffes-Parisiens partage ses façades entre la

rue Monsigny et le passage Choiseul. Il fut d'abord occupé par la troupe

du prestidigitateur Comte ;
plus tard, il eut pour directeur Jacques

Offenbach, et depuis, la vogue ne lui a guère fait défaut, encore que

Vopéreite ait à Paris bien d'autres scènes où se produire avec succès*

Nous sommes dans le quartier des théâtres, vivants ou défunts.

A cette seconde catégorie appartient la salle d'Opéra dont les maisons du

fond de la place Louvois, côté de la rue Rameau, représentent l'empla-

cement. C'est en sortant de là, le 13 février 1820, que le duc de Berry

fut assassiné par Louvel. La salle fut peu après démolie; on résolut

d'élever à sa place un monument funéraire à la mémoire du prince,

mais la Révolution de 1830 survint, qui arrêta ce projet, et finalement,

on fit le square Louvoif, petit, mais coquet.

La Bibliothèque Nationale occupe le quadrilatère formé par les

rues de Richelieu, des Petits -Champs, Yivienne et Colbert. C'est

en 1721 que la bibliothèque du Roi fut installée dans l'hôtel de Ne-

vers, ancien hôtel de Mazarin, à la suite du désastre financier qu'y

subit la banque de Law. Jusqu'alors, elle avait été bien nomade. Les

collections de manuscrits formées par saint Louis et ses successeurs,

notamment par Charles Y, qui leur avait donné dansla tour du Louvre

un asile si sûr, et en la personne de Gilles Malet un gardien si intel-

ligent; ces collections furent dispersées sous Charles VI autant par

les princes du sang que par les conquérants anglais. Les Valois la re-

constituèrent à Blois, d'abord, puis à Fontainebleau; un événement

venait de se produire, d'ailleurs, qui était de nature à modifier et à

enrichir singulièrement la « librairie » royale : l'invention de l'impri-

merie. Aux manuscrits dont le nombre était nécessairement limité à

la production des calligraphes, allaient s'ajouter les produits de l'im-

pression, contrefaçon timide d'abord des manuscrits mêmes, mais

dont l'essor ne tarda pas à prendre les proportions les plus consi-

dérables.
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COUR DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE

François P'' eut le bon esprit d'en tirer parti pour la bibliothèque

royale en prescrivant qu'un exem-
plaire de tout ouvrage imprimé y
serait déposé ; cette réglementation,

prise, il est vrai, plutôt au point de

vue du contrôle et de la censure

des publications, n'en est pas moins
l'origine du dépôt légal.

De Fontainebleau, la bibliothèque

revint à Paris sous Charles IX; elle

fût successivement conservée, et

chaque année enrichie, au collège

de Glermont (Louis-le-Grand), aux
Gordeliers, rue de la Harpe, rue

Vivienne dans un hôtel apparte-

nant à Golbert, en 1666, et enfin à

l'hôtel de Nevers en 1721.

Rue des Petits-Champs, n° 8, une
porte monumentale donne accès à

la cour d'honneur de l'ancien hô-

tel; c'est l'entrée des appartements

de l'administrateur général (pavil-

lon de droite). Dans le bâtiment du
fond, une salle a été aménagée lors

de la création, en 1824, d'un cours

d'archéologie qui ne s'y professe

plus aujourd'hui. L'acoustique en

est déplorable ; elle sert cependant

aux réunions de quelques sociétés

savantes parmi lesquelles celle de

l'Histoire de Paris et l'Ile-de-France.

Rue de Richelieu, peu après

l'angle formé par la rue des Petits-

Champs, une petite porte toujours

hermétiquement fermée et qu'aucune inscription ne recommande
à la curiosité du passant, sert d'entrée au Cabinet des

médailles et monnaies.
Seuls, les initiés la connaissent et osent en faire

tinter la sonnette ; la porte se referme sur eux et ils

pénètrent dans le sanctuaire de la numismatique après

s'être fait reconnaître d'un gardien.

L'entrée principale de la Bibliothèque Nationale est un
peu plus loin, vis-à-vis du square Louvois. Là existe une
cour d'honneur encadrée de bâtiments sévères : au

fond, au rez-de-chaussée, le cabinet de l'administrateur

général et les bureaux de l'administration auxquels l'es-

pace n'a pas été ménagé; au-dessus, la galerie des ma-
nuscrits; à droite, l'entrée des salles de travail, pré-

cédée d'un perron de quelques marches.

L'ensemble des collections de la Bibliothèque est

divisé en quatre départements à la tête de chacun des-

quels est placé un conservateur, assisté d'uù conserva-

teur adjoint, de bibliothécaires, sous -bibliothécaires,

stagiaires, commis et garçons. Un administrateur gé-

néral a la haute direction et la responsabilité de tous

les services. La Bibliothèque n'est pas publique
;
per-

sonne ne peut pénétrer dans les salles de travail de ses
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départements sans être possesseur d'une permission délivrée par

l'administrateur général après justification des titres à cette faveur. Il

va sans dire que l'administration apporte la plus grande libéralité

dans ses autorisations, qui sont toujours renouvelables. En outre,

une grande salle de lecture est accessible au public sans carte préa-

lable, sans autre formalité que d'y trouver de la place ; on y est admis
tous les jours, y compris le dimanche ; c'est même le jour où elle est

le plus fréquentée.

Ajoutons que le public est autorisé, le mardi et le vendredi, à visiter

une partie des bâtiments de la Bibliothèque, les dépôts exceptés. Dans
la galerie Mazarine, dernier et fort beau vestige de l'hôtel Mazarin, sont

exposés les plus riches échantillons des manuscrits de la Bibliothèque.

La rue Vivienne est très ancienne. Au xvn*^ siècle, elle figure sur les

plans sous le nom de Vivien, « famille fort connue », dit Jaillot. Plus

tard on l'a féminisée, comme on a fait pour la rue Mazarine, la rue

Française, etc. Et Jaillot ajoute : « On peut voir dans Sauvai, qu'au

milieu du siècle dernier elle se prolongeait jusqu'à la rue Feydeau, et

que dans cette partie et depuis la rue des Filles-Saint-Thomas, elle

s'appelait rue Saint-Jérôme. Les religieuses l'ont comprise dans l'en-

ceinte de leur monastère. » Ce monastère, dont une rue a gardé le

nom, avait été fondé en 1642, et il ne fit jamais beaucoup parler de

lui, si ce n'est lors de sa suppression, qni laissait disponible un su-

perbe terrain. Il y eut de longues hésitations sur l'emploi qu'on en
pourrait faire ; enfin, un décret du
16 mars 1808 prescrivit la construc-

tion de la Bpurse et du tribunal

de commerce sur la partie de l'en-

clos limitée entre les rues des Filles-

Saint-Thomas et Feydeau.
Cette construction fut confiée à

l'architecte Brongniart, qui mourut
en 1813; les travaux, repris par La-

barre, n'avancèrent que lentement
et furent terminés en 1826. Quant
au tribunal de commerce, il s'est

séparé de la Bourse dès 1860, pour
aller occuper son temple florentin

du boulevard du Palais. La Bourse

ressemble à un temple grec; il y
faut voir les belles fresques d'Abel

de Pujol.

L'horloge de la Bourse a été long-

temps la seule à laquelle les vrais

Parisiens reconnussent quelque
exactitude, et ils faisaient volon-

tiers un long détour pour mettre

leur chronomètre en harmonie avec

elle ; c'était le temps où le canon du
Palais-Royal et le tabac râpé de la

Civette avaient tant de succès ;

gloires bien oubliées aujourd'hui.

Nous devons une mention à la

belle rue du Quatre-Septemhre— pré-

cédemment rue du Dix-Décembre.
Ce fut une des dernières opéra-

tions de voirie du second Empire
;

dans ses Mémoires^ le baron Ilaussmann avoue qu'elle coûta QQ millions.
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celle où la ferveur des

fidèles se manifeste par le

plus de neuvaines, d'ex-

voto, de témoignages de

dévotion.

La nie Vide-Gcusset, qui

ne mérite pas plus que
d'autres, de nos jours du
moins, ce nom peu rassu-

rant, relie la place des

Petits-Pères à \ii place des

Victoires,

La statue équestre qui

s'élève actuellement sur

cette place est de Bosio et

fait honneur à l'artiste,

un peu à cause de l'arli-

ficiel équilibre donné au

cheval, qui paraît se tenir

cabré sur les pieds de

derrière. En réalité le no-

ble animal est fortement

LA PLACE DES VICTOIRES.

La rue de la Banque est riche en édifices administratifs, mais pour

que sa dénomination soit exacte, il n'y manque que la Banque; en

revanche, l'on y rencontre la Mairie du II" arrondissement, une ca-

serne de garde

républicaine, les

hôtels de l'ad-

ministration du
Timbre et de
l'Enregistre-
ment, tous con-

struits sous Na-
poléon IIL Les

deux premiers

occupent l'em-

placement de
l'ancien couvent

des augustins
ou petits-pères,"

dont l'église,

seule restée de-

bout, est dédiée

à Notre-Dame
des Victoires.

C'est là, pour
une église , un
nom bien guer-

rier. On pour-

rait croire que
que celle-ci tient

le sien de la

place voisine ; il

n'en est rien. La
fondation, en ce

lieu, des augus-

tins, avait coïn-

cidé avec la vic-

toire remportée

par Louis XIII en 1628, à La Rochelle; en posant la première i^ierre de

l'église de ces religieux, l'année suivante, le roi voulut consacrer le sou-

venir de son fait d'armes. L'édifice primitif menaçant ruine dut être

reconstruit en 1738. C'est une des plus importantes paroisses de Paris,

LA STATUE DE LOUIS XIV.

LA TOUR DE JEAN SANS PEUR
(rue étienne-marcel).

étayé par une
barre de fer dissi-

mulée dans les

crins de la queue.

Le roi caracole

dans une attitude

guerrière. Cette

statue date de 1822

et ne rappelle en
rien la précé-
dente, statue pé-

destre que Des-
jardins sculpta en 1686 et que la Révolution envoya au creuset:

La place, elle, a subsisté ; mais sa sévère harmonie a été bien modifiée

tant par l'ouverture de la rue Etienne-Marcel et la construction des

hautes maisons, qui en forment l'entrée, que par la profusion des en-

seignes commerciales. Nous ne saurions mieux faire que de rappeler

avec M. de Roislisle, au Mémoire duquel nous avons emprunté la plupart

des détails précédents, cette clause du contrat passé par la Ville avec

l'entrepreneur chargé de la construction en 1685 : « A l'avenir, ledit

sieur Prévôt ou ceux qui auront droit de lui seront tenus et obligés d'en-

tretenir ladite façade en pareil état et symétrie, sans y rien changer. »

La rue du Mail, toute voisine, montre, numéro 7, la façade d'un bel

hôtel qui passe pour avoir été construit pour Colbert. Ce qui donne-

créance à cette opinion, c'est que les corniches corinthiennes des pi-

lastres sont ornées de couleuvres, coluber, emblème du grand ministre.

Le percement de la rue Etienne -Marcel, achevé en 1883 dans le

IP arrondissement, a été des plus favorables à la circulation. Le côté

impair seul appartient à la région que nous décrivons. Il présente, jusqu'à

l'intersection de la rue Turbigo, la Tour de Jean-sans-Peur, adroite-

ment encadrée dans les bâtiments d'une école communale. C'est tout ce

qui reste de l'hôtel des ducs de Bourgogne, et aussi l'un des types, bien

rares maintenant à Paris, de Farchitecture civile du xv^ siècle. Un décret

du 17 mars 1887 a autorisé la ville de Paris à affecter 10,000 francs à sa res-

tauration. Quant à l'hôtel lui-même, aliéné sous François I^^, il donna

asile en 1548 aux comédiens qui avaient quitté l'hôpital de la Trinité et,

dans cette nouvelle condition, prospéra pendant un siècle et demi encore.

Le boulevard Sébastopol enfin, ferme le II® arrondissement du côté de

l'Est. Entrepris dès l'année 1854, il fut inauguré quatre ans plus tard.

On le nomma d'abord boulevard du Centre ; la prise de Sébastopol lui

valut son nom actuel.
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E 111° arrondissement, dit Le Temple, a un pour-
pris des plus simples, formé par Taxe du boule-
vard Sébastopol, à partir de la rue de Rambu-
teau, des boulevards Saint-Martin, du Temple,
des Filles-du-Calvaire, Beaumarchais, jusqu'à la

rue du Pas-de-la-Mule, l'axe de cette "rue et de
celles des Francs-Bourgeois et de Rambuteau
jusqu'au boulevard de Sébastopol. C'est là un
territoire d'une étendue médiocre : 116 hec-

tares, et seul, le Ile arrondissement est moins grand encore. En re-
vanche, sa population est des plus denses, et si les monuments y
sont maintenant un peu clairsemés, du moins nous aurons à glaner
çàet là maints souvenirs.

Historiquement, cette partie de la ville ne se bâtit qu'au xni^ siècle;
elle est, en effet, tout entière comprise dans l'enceinte de Philippe-
Anguste et celle de Charles V; la première laissait en dehors de Paris
tout ce qui est au delà, vers le nord-est, de la rue des Francs-Bour-

Paris-Atlas.

geois; la seconde, représentée aujourd'hui parla rue Meslay et la ligne

des boulevards jusqu'à la Bastille, enferma donc cette région dans les

limites de la capitale.

On croira sans peine qu'elle était alors bien différente de ce qu'elle

est devenue. Les vastes enclos de nombreux monastères et d'hôtels

seigneuriaux, dont quelques-uns très considérables, en occupaient la

majeure partie; au centre, seulement, des rues étroites et sans air, où
la population s'entassait; à l'est, jusqu'au xvii^ siècle, des terres en
culture maraîchère que l'on nommait déjà le Marais. La région tend
chaque jour à perdre de son aspect pittoresque... et insalubre d'autre-

fois; d'importants travaux de voirie s'y sont faits depuis moins d'un

demi-siècle et quelques-uns même sous nos yeux : le percement des

rue Turbigo, Réaumur, l'élargissement si utile de la rue Beaubourg,
la trouée produite par le prolongement de la rue Etienne-Marcel.

On y retrouve cependant encore bien des traits caractéristiques du
vieux Paris. C'est maintenant le quartier de l'industrie manufacturière

dans toutes ses branches, la grande fabrication qui s'est installée dans
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les nobles logis du Marais, aussi bien que la petite industrie de Farticle

de Paris, cantonnée en chambre.
La rue Saint-Martin est la voie la plus ancienne du quartier, nous

pourrions presque dire de Paris, puisqu'elle est, on le sait, avec la

rue Saint-Jacques, la voie romaine traversant la Gaule du nord au sud
;

elle tire son nom du célèbre prieuré de Saint -Martin -des -Champs,
dont le Conservatoire des arts et métiers occupe l'emplacement
et même quelques bâtiments anciens. Ce prieuré avait été fondé
en 1060, par Henri 1^% sinon à la place, du moins en souvenir d'une
chapelle élevée jadis à l'honneur du saint charitable qui partagea son
manteau avec un pauvre. La générosité royale, et aussi l'esprit d'ac-

croissement, en fit un des plus riches monastères parisiens. Sa juri-

diction s'étendait sur la plus grande partie de la rue Saint-Martin et

du quartier environnant, le Beau Bourg, jusqu'au Temple; de nom-
breux villages de la banlieue nord et est le reconnaissaient pour sei-

gneur. L'enclos du prieuré ne comprenait pas moins de 14 arpents

qu'entourait une muraille crénelée et flanquée de tourelles, datant

du xiii^ siècle; nous retrouverons tout à l'heure une de ces tourelles.

Dès 1705, la partie orientale de l'enclos avait été désaffectée et trans-

formée en marché, qu'on supprima en 1811, pour le remplacer par
une construction plus vaste, dont Peyre fut l'architecte. Il était pré-

cédé d'une place, autrefois jardin du couvent, et où se faisait le

commerce des oiseaux; l'École centrale en occupe maintenant la place.

Quand le prieuré fat supprimé, ^ ^

en 1790, il n'était plus habité que par

dix-neuf religieux, qui firent don à

l'Assemblée nationale— un don quel-

que peu forcé — de leurs revenus,

évalués à 180000 livres, environ deux
millions d'aujourd'hui.

On fut d'abord embarrassé de l'em-

ploi de ces vastes bâtiments, et huit

années s'écoulèrent dans cet embar-
ras. Le 26 floréal an YI (15 mai 1798),

la solution fut enfln trouvée : sur le

rapport du célèbre abbé Grégoire, le

Conseil des Cinq-Cents désignait l'an-

cien prieuré pour servir de local au
Conservatoire des arts et métiers.

L'idée de grouper les machines, les

instruments utiles à la science et à

l'art industriels n'était pas tout à fait

nouvelle; l'honneur en appartient à

Vaucanson qui, quelques années
avant la Révolution, avait formé une
collection de ce genre dans l'hôtel de
Mortagne, rue de Charonne, 51, où
il avait admis le public à le visiter.

C'est le rapport de Grégoire lui-même
qui nousl apprend : «D'après la loi de
son institution, le Conservatoire réu-
nit les instruments de tous les arts à

l'aide desquels l'homme peut se nour-
rir, se vêtir, se loger, se défendre, établir des communications dans
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LE CONSERVATOIRE DES ARTS ET MÉTIERS.
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toutes les parties du monde. Par le défaut de local, cette collec-

tion est disséminée dans trois dé-

pôts... Le second est celui de la rue
de Charonne, composé de plus de
cinq cents machines léguées en 1783
au gouvernement par le célèbre Vau-
canson... »

Nous ne suivrons pas dans toutes

leurs phases les développements d'un
si utile établissement; chacun des
gouvernements qui se sont succédé
depuis le Directoire a tenu à les fa-

voriser, mais c'est à dater de Louis-
Philippe qu'on a fait le plus et le

mieux, lorsque Vaudoyer fut chargé
de restaurer et d'aménager définiti-

vement le Conservatoire. Il y travailla

pendant plus de trente ans. De l'an-

cien prieuré restaient debout deux
constructions très remarquables, mal-
gré leur délabrement : l'église et le

réfectoire. L'église, romane par son
abside, gothique par sa nef; le réfec-

toire, un véritable bijou d'architec-

ture du xiii« siècle, que l'on peut
attribuer à Pierre de Montereau,
i'habile constructeur de la Sainte-

Chapelle, furent restaurées avec le

meilleur goût. Dans la première sont

maintenant exposées les principales

machines; le réfectoire est devenu
bibliothèque. Outre ce travail de restauration qui a bien ses mérites,

la part de Vaudoyer est des plus considérables dans
la construction du Conservatoire : les bâtiments en
façade sur la rue Saint-Martin, l'aile qui fait vis-à-vis

à l'ancien réfectoire, l'élégant perron qui se trouve en
face de l'entrée principale sont également son œuvre
et lui font honneur.
Le Conservatoire des arts et métiers n'est pas seu-

lement un admirable musée, c'est aussi une école

nationale des sciences industrielles.

Le colonel Laussedat s'exprime ainsi à cet égard
dans une excellente notice qu'il a consacrée à l'éta-

blissement :

« Le nombre des chaires est de 17, qui se répartis-

sent de la manière suivante : arts mécaniques, 3; arts

des constructions, 2; applications de la physique, 2;
arts chimiques, 3; arts et sciences agricoles, 3; sciences

économiques, 3.

(( La plupart de ces chaires ont été occupées par
des savants du plus grand mérite, dont les travaux et

les découvertes ne sauraient être énumérées ici en
détail, ir suffira sans doute de rappeler que c'est au
Conservatoire que Pouillet a évalué pour la première
fois la chaleur solaire, source de la vie sur tout notre
globe, et établi expérimentalement, à l'aide d'instru-

ments qu'il avait imaginés, les lois fondamentales
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des courants élec-

t r i q u e s /; que
Payen a soumis
à l'analyse chimi-

que et physiologi-

que la plupart des

substances ali-

mentaires et don-

né les moyens
scientifiques de

reconnaître leurs

falsifications; que
Peligot a isolé l'u-

ranium, étudié
plusieurs des pro-

priétés essentiel-,

les des aciers et

réuni en un corps

de doctrine tout

ce que l'on savait

sur la fabrication

du verre . depuis

l'antiquité... »

TOUR DU PRIEURÉ ET FONTAINE DE

Le colonel Laussedat rappelle en-

core les noms illustres de Becque-
rel, du général Morin, de Le Verrier,

de Boussingault. Hâtons-nous de dire

que leurs successeurs-marchent avec

gloire et dévouement sur la trace

des aînés.

A l'angle nord de la façade du
Conservatoire, sur la rue Saint-Mar-

tin, se voient une tour et une fon-

taine qui ont leur histoire, et même
assez piquante. La fontaine ne date

que de 1712, mais la tour faisait par-

tie de l'enceinte du prieuré, et, sous

réserve de quelques restaurations,

elle appartenait au xiu^ siècle. Au
moment oii la fontaine fut édifiée,

le prieuré abandonna à la Ville la

tour, qui se transforma ainsi en

château d'eau. Leur décrépitude était

extrême, il faut l'avouer, vers 1876,

.

et c'est alors que l'architecte du
Conservatoire, soucieux de mieux
arrondir les angles de sa façade,

conçut le dessein de renverser ces

vestiges du passé. Heureusement,
garde; ils protestèrent, et obtinrent ce premier résultat de gagner du

temps. Mais il n'y avait pas alors comme aujourd'hui de commission

administrative du vieux Paris et leur protestation aurait bien pu être

classée sans l'intervention inattendue de Victor Hugo, aui écrivit :

« Démolir la tour^ non; démolir Farchitecte, oui... )> L'architecte ne fut

pas démoli, mais la tour était sauvée ; une inscription consacre la dé-

férence que l'on eut enfin pour le a vœu des antiquaires parisiens».

Le nom du grand poète y manque ; il est permis de le regretter.

Entre le Conservatoire et le boulevard Saint-Martin, trois voies à peu

près de même longueur s'alignent parallèlement de la rue Saint-Martin

à celle du Temple. Toutes trois sont anciennes, mais, comme les

peuples heureux, elles n'ont pas. d'histoire. La rue du Vertbois existiiit

déjà au xvi^ siècle; son nom lui vient-il, comme le répètent tous les

étymologistes, d'un bois vert qui, de ce côté, terminait l'enclos du

prieuré? Gela est possible; nous croirions plutôt, cependant, à une

enseigne. De la rue Volta à la rue du Temple, elle se nommait rue

Neuve-Saint-Laurent, vocable inexpliqué. D'un bout à l'autre, rue

populeuse de braves artisans, dont les maisons gagneraient à être

moins hautes et plus larges. La rue Notre- Dame-de-Nazareth ne doit pas

son nom, comme on pourrait le croire, à la synagogue qui s'y trouve

située, mais bien à un couvent des Pères de Notre-Dame-de-Nazareth,

dont elle occupe à peu près l'emplacement. Cette maison monastique

avait été fondée en 1630 et disparut en 1790. Quant à la synagogue.

elle est un des quatre temples que les israélites ont à Paris; dans
son état actuel, elle date de 1852. La rue Meslay est la plus calme
des trois voies, sans doute à cause de son dos d'âne très marqué, qui
éloigne les voitures et par conséquent l'industrie. Cet accident de ter-

rain, bien que très réel, est factice; il est dû à l'amoncellement des
terres que produisit la construction de l'enceinte du xvi« siècle, au-
jourd'hui représentée par le boulevard. La rue s'appelait, d'ailleurs,

rue des Remparts. L'une des principales demeures qui s'y construi-
sirent, dans le cours du xvii« siècle, appartenait à M. de Meslay, d'où
son nom.
La rue Volta a absorbé, depuis 1851, sous le patronage de l'inventeur

de la pile électrique, trois dénominations de rues qui créaient une
relation perpendiculaire avec les voies dont nous venons de parler :

les rues Fripillon, de la Croix et du Pont-aux-Biches. Cette dernière
s'est conservée sous la forme d'un passage dont le nom n'est pas la

seule particularité : c'est un escalier, un simple escalier d'une quaran-
taine de marches, pratiqué sous les fondations d'une maison d'école de
filles, entre les rues de Meslay et Notre-Dame-de-Nazareth. Les biches
étaient peintes sur une enseigne, laquelle était voisine d'un ponceau
jeté sur un égout.

La rue Volta aboutit derrière Saint-Martin-des-Champs; presqu'à son
croisement avec la rue de Turbigo, voici l'École centrale des arts
et manufactures, jadis rue de Thorigny, c'est-à-dire déjà dans le

HP arrondissement, installée ici en
1884 sur une partie de l'ancien mar-
ché Saint-Martin. Elle est fort avan-
tageusement connue par le mérite
des ingénieurs brevetés qu'elle four-

nit à la science industrielle

Turbigo, on le sait, est un village

d'Italie, au bord du Tessin, où nos
troupes vainquirent les Autrichiens,
le 3 juin 1859. Cette victoire vint à
propos pour permettre de baptiser
la voie projetée depuis l'année pré-
cédente entre les Halles et la place
du Château-d'Eau, aujourd'hui place
de la RépubHque ; la rue de Turbigo
et sa voisine, la rue Réaumur, prati-

quèrent le plus heureux débouché
entre le centre de Paris et les fau-
bourgs de l'est, d'autant plus qu'elles

n'ont renversé sur leur passage rien
qui fût regrettable pour l'art. La rue
de Turbigo a jeté bas les Madelon-
nettes, mais on ne regrette pas une
prison; elle était précisément à
l'angle de la rue Volta, côté oppo-

ÉGLISE SAINTE-ELISABETH.

les archéologues faisaient bonne se à l'École cen-

traie.

C'était d'abord

un couvent, fondé

en 1620, pour
donner asile aux
filles repentan -

tes ; mais s'il est

vrai de dire que
qui a bu boira,

on pouvait dire

des Filles de la

Madeleine : qui a

péché péchera...

Leur repentir
n'était pas défini-

tif : bref, le cou-

vent devint bien-

tôt une véritable

maison de déten-

tion que le lieute-

nant - général de

police alimentait

largement de pen-
ÉCOLE CENTRALE DES ARTS ET MANUFACTURES

(entrée principale).
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sionnaires, filles nobles, femmes
mariées et autres. La Révo-
lution consacra le caractère de

l'établissement en en faisant

officiellement une prison de

femmes. A partir de 1830, on
remplaça les femmes par des

hommes. Girault de Saint-Far-

geau décrit ainsi la prison dans

ses Quarante-huit quartiers de Pa-

ris : (( Rien ne ressemble moins

à une prison que les Madelon-

nettes. C'est, en apparence, un
hôtel entre cour et jardin, un
hôtel avec un vestibule char-

mant, où l'on s'imaginerait ren-

contrer toutes les commodités

de la vie. Cette prison ne man-
que pas de régularité dans sa

distribution; ses deux grandes

cours sont plantées de tilleuls.

La cour des prévenus, la seule qui soit pavée, est encadrée sur trois

faces par des bâtiments élevés qui portent le caractère du xvn^ siècle.

Au rez-de-chaussée des bâtiments, régnent de deux côtés des arcades

semblables à celles de la place Royale, où les prisonniers peuvent se

réfugier quand il pleut. Le milieu de la cour est occupé par une

grande fontaine. La cour des condamnés est moins agréable et plus

solidement fermée.

Contiguë aux Madelonnettes, était l'École Turgot, institut com-

mercial, fondé par la Ville, et portant le nom d'un des prévôts des

marchands les plus distingués du xviii^ siècle. La prison n'a pas été

FAÇADE DU MARCHÉ DU TEMPLE.

cipaux membres et le grand

maître même de l'ordre, Jacques

de Molay, qu'il fit brûler dans

le jardin de son palais, à la

pointe de la Cité, là où s'élève

la statue de Henri IV. On sait

qu'avant de mourir, Molay au-

rait ajourné ses bourreaux, le

pape et le roi, à comparaître

avec lui devant Dieu, l'un dans

l'année, l'autre dans les qua-

rante jours, et que cette étrange

prophétie se réalisa. L'expiation

était-elle donc insuffisante en-

core, et fallait-il, pour que la

vengeance des Templiers fût

complète, que leur tour servit

au supplice d'un autre roi de

France, près de cinq cents ans

plus tard ?

Aux Templiers succédèrent les

Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem ou chevaliers de Malte, mais

l'usage fut le plus fort, et au lieu de s'appeler le Grand-Prieuré de

France, le Temple garda son premier nom, — il le gardera probable-

ment toujours.

Jusqu'à la Révolution, l'enclos du Temple bénéficia d'un singulier

privilège dont nos mœurs ne s'accommoderaient plus, et qui n'avait pas

dépassé le moyen âge pour la plupart des établissements religieux : le

privilège d'asile pour les débiteurs. Lorsqu'ils avaient pu franchir la

porte du Temple, les débiteurs échappaient aux huissiers, garnisaires

et autres suppôts des créanciers ; là, ils attendaient tranquillement le

bénéfice de la prescription; aussi des maisons
s'étaient-elles bâties, où ils payaient volontiers

leur loyer, et l'on n'avait construit la rotonde

dont nous parlions tout à l'heure que pour y
donner des représentations théâtrales, desti-

nées à distraire ces pauvres gens.

Le 13 août 1792, une voiture escortée de

nombreux soldats, suivie d'une foule immense,
pénètre dans la cour du Temple; c'est la fa-

mille royale. La tour devient la prison sinistre

dont Louis XVI ne sortira que le 21 janvier

suivant au matin, pour mourir sur l'échafaud

de la Révolution. Puis de cette même tour

sortira aussi, le 1*^'' août 1793, après plus de six

mois de larmes et d'angoisses, Marie-Antoinette,

pour être transférée à la Conciergerie, qu'elle

([uittera le 16 octobre pour aller, elle aussi, à la

uiort. De cette même tour encore sortira, le

8 juin 179o, un cercueil

MAIRIE DU III« ARRONDISSEMENT ET SQUARE DU TEMPLE.

reconstruite, l'école l'a été, presque sur son ancien emplacement rue
de Turbigo, mais la ressemblance entre les deux noms jette le désar-

roi dans l'esprit des ignorants qui disent volontiers : école Turbigo.

La rue des Fontaines (pourquoi ce nom?) conduit de la rue do

Turbigo à l'église Sainte-Elisabeth, anciennement chapelle d'un

couvent de femmes, aujourd'hui paroisse du quartier, édifice du
xvn® siècle, c'est-à-dire sans style ni intérêt.

Le Temple. — Une grande halle, dont la vie s'est retirée, un
square banal où les enfants et les honnêtes gens du quartier se

trouvent mêlés, dans une promiscuité souvent regrettable, avec des

individus sommeillant sur les bancs, — paresseux ou malandrins,
qui aiment surtout la faveur des ténèbres, voilà ce qui a remplacé
la maison du Temple, fameuse entre toutes pendant six siècles par

le rôle si varié, si tragique aussi qu'elle a joué dans Thistoire.

On sait par quelle iniquité Philippe le Bel supprima l'ordre des

Templiers pour s'approprier ses biens immenses, fit périr sesprin- LA MAISON MORTUAIRE DE DÉRANGER.

celui du p£.tit

Louis XVII, mort
à l'âge de dix

ans après avoir

connu, depuis le

5 octobre 1789,

les émotions,
les terreurs, les

tortures les plus

épouvantables

qu'il soit donné
de souffrir à une
créature humai-
ne. La tour garde

encore, après
cet infortuné, sa

sœur, Madame
Royale (car Ma-
dame Elisabeth,

leur tante, a

quitté le Temple,
le 9 mai 1794,

pour l'échafaud).

Cette dernière

victime est la

seule qui doive

échappera l'hor-

rible trépas des

siens; elle est

rendue à la li-
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DÉBOUCHÉ DE LA RUE DU TEMPLE

berté et conduite à Baie, le 18 décembre 1793, bénéficiant d'un écliange

de prisonniers.

La Tour devait plus tard recevoir d'autres prisonniers d'État : Ba-

bœuf, Pichegru, Cadoudal, Moreau, Toussaint-Louverture. Napoléon P^

donna Tordre de

la démolir, le

16 mars 1808, —
ordre barbare

^
à

nos yeux d'archéo-

logue, car sans

doule Paris pos-

séderait encore

l'un de ses plus

curieux monu-
ments. En môme
temps, les anciens

bâtiments firent

place à un mar-
ché de friperie,

dont la Botonde
occupai lie centre.

Tout cela aussi a

disparu au com-
mencement du se-

cond Empire pour
être remplacé par

une halle de con-

struction analo-

gue à celle des

Halles centrales;

elle abrite tou-

jours un marché
à la toilette. Le

square, qui le sé-

pare de la rue de

Bretagne, date du
même temps. On raconte que lorsque Madame Royale, devenue du-

chesse d'Angoulême, revint à Paris en 1814, elle fit un pèlerinage aux

ruines de la tour où elle avait tant souffert, et y planta un saule pleu-

reur que l'on aurait maintenu parmi les arbres du square. Est-ce une

légende? Dans ses Mémoires, le baron Haussmann se borne à dire :

(( Il (ce square) contient quelques vieux arbres, conservés avec soin, et

une pièce d'eau qu'alimente une cascade tombant d'un rocher factice. »

La mairie de l'arrondissement, située sur la face orientale du square,

a été construite, de 1864 à 1867, par les architectes Calliat et Eugène

Chat, dans le style ordinaire des palais municipaux du second Empire,

style honnête, mais quelque peu administratif.

La rue de Vendôme (Philippe de Vendôme, grand prieur du Temple)

est devenu en 1864 la rue Béranger.

C'est, en effet, dans la maison por-

tant le numéro 5 que le célèbre poète ^^ <

chansonnier Pierre-Jean de Béranger -t^^

mourut le 16 juillet 1857, à l'âge de x 1j^]

soixante-seize ans et onze mois. Il

était né à Paris :

Dans ce pays plein d'or et de misère,
En l'an du Christ mil sept cent quatre-vingt,

Chez un tailleur, mon pauvre et vieux
[grand-père,]

Moi nouveau-né, sachez ce qui m'advint.

Le passage Vendôme a été percé

en 1827 pour relier la rue Béranger

au boulevard. Il occupe une partie

du terrain où était situé le couvent

des Filles-du-Sauveur, fondé en 1704,

«en faveur, dit Jaillot, des personnes

qui veulent faire pénitence de leurs

égarements ». Il y avait dans l'ancien

Paris, un grand nombre de ces éta-

blissements.

Les boulevards. — Nous n'avons

rien dit encore de la ligne des boule-

vards, dont le côté entre le boulevard

Sébastopol et la rue du Pas-de-la-

^Mule forme la limite de l'arrondisse-

ment. C'en est, d'ailleurs, la rive

tranquille; l'autre côté, appartenant
aux X^ et XI® arrondissements est

bien plus vivant, avec ses théâtres,

Phot. Gaillard.

SUR LA PLACE DE LA RÉPUBLIQUE.

L'HÔTEL CARNAVALET.

d'aujourd'hui et d'autrefois surtout, avec la place de la Bépublique,

dont la région la plus animée n'est pas non plus de notre domaine
actuel. L'édilité ne s'est pas mise en frais d'imagination pour leur

trouver des noms : boulevards Saint-Denis, Saint-Martin, du Temiple^

des Filles -du -Cal-

vaire, ce sont les

vocables mêmes
des rues qui vien-

nent y aboutir.

Celui du boulevard

Beaumarchais a

seul quelque ori-

ginalité. En le

choisissant, a-t-on

voulu rappeler ce

que les écrits de

Beaumarchais ont

pu faire pour mû-
rir la chute de la

Bastille , auquel

cette voie aboutit,

ou simplement
rappeler que l'au-

teur du Mariage de

Figaro eut là sa

maison
,

presque
sur la place même
de la Bastille? La
dénomination
date de 1831

;

avant, c'était tout

prosaïquement le

boulevard Saint-

Antoine.

Donc, peu de
choses à signaler

sur ce parcours. Jusqu'à la place de la République, c'est bien encore
la vie des grands boulevards, et au débouché de la rue du Temple rien

de plus pittoresque à voir, entre six et sept heures du soir, que le

spectacle de la marée humaine qui monte du cœur de Paris pour
rentrer au faubourg ; mais à partir de ce point, les boulevards pren-
nent une physionomie quelque peu provinciale ; ils se ressentent du
voisinage du Marais. Omnibus et tramways y passent sans cesse et

avec fracas, mais les larges trottoirs ne sont jamais encombrés, et,

devant leur porte, les habitants s'installent volontiers sur une chaise

« pour voir passer le monde )>. Le théâtre auquel la célèbre Déjazet
a donné son nom a été construit vers 1830, sous le nom de Folies-

Mayer, qu'il changea ensuite en Folies-Nouvelles. Non loin de là était

le Jardin turc, où, dit un Guide de

1830, « les dames du Marais viennent
pour se distraire du silence et de

l'ennui qui régnent dans leur quar-

tier désert ». C'est aujourd'hui le res-

taurant Bonvalet.

D'oii vient ce nom que porte la rue

du Pont-aux-Choux"^ D'un terrain où
se cultivait alors cet utile légume et

qui était voisin du pont jeté sur

l'égout que recouvre la rue de ïu-
renne. La rue de l'Oseille la prolon-

geait; elle se nomme aujourd'hui rue

de Poitou. On chercherait en vain sur

les plans anciens la rue des Arquebu-

siers; elle y existe cependant, mais

sous le nom de rue de Harlay ; sa

dénomination actuelle date seule-

ment de 1879; c'est donc une heu-

reuse restitution, le souvenir res-

tauré du jardin longeant les remparts

où les arquebusiers venaient s'exer-

cer. L'administration a bien fait aussi

de rendre à la rue du Pas-de-la-Mule

son ancien nom, que l'on avait, pen-

dant quelque temps, supprimé au

profit de la rue des Vosges, dont

cette voie est le prolongement. C'était

celui d'une enseigne, bien justifiée

par la pente qu'offre la rue avant

d'atteindre le boulevard, et l'on ne

ailîavd.
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peut se défendre d'évoquer l'image d'un vieux magistrat du temps de

Louis XIII, cheminant sur sa mule, comme c'était alors l'usage. La
nie des Tournelles ne nous appartient que par moitié ; dans l'historique

du IV® arrondissement il sera traité d'elle, de ses habitants d'autrefois

et du palais dont elle a gardé le nom.
Le Marais. — Nous n'avons fait

encore que côtoyer le Marais; il est

temps d'y pénétrer. C'est la partie la

moins ancienne de Farrondissement,

mais aussi celle où abondent en plus

grand nombre les hôtels majestueux, où
revivent en foule le^ souvenirs des deux
derniers siècles de l'ancien régime.

En tant que quartier habité, il ne

date que de Henri IV. C'est ce roi qui

songea à construire sur l'emplacement

du palais des Tournelles la place Royale

(place des Vosges), œuvre achevée seu-

lement sous Louis XIII.

La vogue fut tout de suite très

grande en faveur du nouveau quartier;

tout le monde aurait voulu y avoir son

logis, à défaut d'hôtel. L'artère prin-

cipale fut, dès l'origine, la rue de Tu-

renne
,

que l'on nommait alors rue

Saint-Louis, et même grande rue

Saint-Louis (la dénomination actuelle

date de 1865, après avoir été donnée

une première fois en 1806 et retirée

en 1814). Turenne y demeura vers 1660
;

en 1675, son hôtel passa au cardinal

de Bouillon, qui le vendit, quelques

années après, aux religieuses du Saint-

Sacrement, ses voisines, pour être

annexé à leur monastère. L'église de

ce monastère a été conservée comme
paroisse sous le vocable de Saint-Denis-

du Saint-Sacrement ; c'est une construc-

tion des plus médiocres.

Non loin de là, à l'extrémité nord de

la place Royale, le couvent des Minimes s'était installé, dès 1610, sur

une partie des dépendances de l'hôtel des Tournelles; ces religieux

n'y firent pas grand bruit pendant les cent quatre-vingts ans qu'ils

l'occupèrent. Leurs bâtiments, devenus propriété nationale en l'/OO,

sont affectés, depuis 1823, à un casernement de la garde de Paris. Le

nom de la rwe du Parc-Royal rappelle aussi le voisinage des jardins

des Tournelles.

L'enceinte de Philippe-Auguste, nous le disions en tête de ce cha-

pitre, était sensiblement parallèle aux rues des Francs-Bourgeois et de

LE LOGIS DE DAME HÉROUET
A l'angle DBS RUES VIEILLB-DU-TEMPLE ET DES FRANCS-BOURGEOIS.

Phot. Gaillard,

LA COUR D'HONNEUR DE L'HÔTEL CARNAVALET ET LA STATUE DE LOUIS XIV.

Rambuteau, qui aujourd'hui font la limite entre le IIP et le IV^ arron-

dissement. Arrivée presque à hauteur de la rue de Sévigné, elle faisait

un angle droit dans la direction du sud pour gagner la Seine. Peu
d'années après sa construction, un prieuré important, celui de Sainte-

Catherine-du-Val-des-Écoliers, vint s'é-

tablir dans les terrains en culture

qu'elle laissait en dehors de son tracé,

d'où le nom de rue Culture-Sainte-Ga-

therine, qui n'est devenue qu'en 1867

rue de Sévigné. Nous n'avons à parler

ici que de la partie de celte rue com-
prise entre la rue des Francs-Bour-

geois et celle du Parc-Royal; elle n'est

pas longue, mais combien remplie!

Deux hôtels illustres affectés à des ser-

vices municipaux, un lycée de jeunes

filles, une école communale; au total,

quatre drapeaux tricolores sur une
longueur de 200 mètres.

De l'école, il n'y a rien à dire. Le

lycée déjeunes filles s'appelle lycée
Victor-Hugo. Il a été créé en 189o

et présente cette disposition singulière

que le corps de bâtiment en façade

sur la cour sert de trait d'union entre

les deux hôtels où sont conservées les

collections historiques et artistiques

de la ville de Paris, Carnavalet et

Saint-Fargeau.

L'hôtel Carnavalet qui abrite une
réunion d'œuvres d'art et de curiosité,

est lui-même une œuvre d'art des plus

intéressantes, des plus précieuses.

C'est de nos jours seulement qu'il a

reçu cette destination. Il fut construit

en 1545, par Pierre Lescot, pour Jac-

ques des Ligneris, président au Parle-

ment. Lescot travaillait au Louvre avec

un artiste aussi illustre que lui, Jean

Goujon ; il confia à Jean Goujon la

décoration sculpturale de l'édifice dont il avait dressé les plans, et

c'est ainsi que les quatre Saisons, sculptées sur la façade intérieure

principale sont, à n'en pas douter, de la composition du maître, des-

sinées et achevées par lui. Après le président de Ligneris, l'hôtel

passa, en 1572, à la veuve d'un seigneur breton, François de Kerne-

venoy. Soit malice, soit amour de l'euphonie, le peuple parisien fit

de Kernevenoy, Carnavalet, et ce dernier nom a subsisté. La mar-
quise de Sévigné habita l'hôtel pendant vingt ans, de 1677 à 1696. Ce

fut le beau temps pour elle, et aussi pour Carnavalet : « Dieu merci,

écrivait-elle à sa fille, le 7 octobre 1677,

nous avons l'hôtel Carnavalet. C'est une
affaire admirable; nous y tiendrons tous,

et nous aurons le bel air... »

L'hôtel était voisin du couvent des

Annonciades, fondé en 1626, dont le lycée

Victor-Hugo occupe maintenant l'empla-

cement ; les religieuses étaient appelées

Filles bleues à cause de la couleur de leur

manteau et de leur scapulaire.

A partir de la Révolution, l'hôtel devint

tour à tour bureau de l'enregistrement,

direction de l'imprimerie et de la librai-

rie, école des ponts et chaussées, insti-

tution de jeunes gens, jusqu'au jour

(juillet 1866) où la Ville de Paris en fit

l'acquisition- pour y installer un musée
historique qui, mal conçu, n'eut qu'une
succès éphémère.
Les événements de 1870-1871 allaient,

ici comme partout ailleurs, troubler, mo~
difier les projets antérieurs. La biblio-

thèque de la Ville ayant péri dans l'in-

cendie de l'Hôtel de ville, il fut décidé

qu'elle serait reconstituée dans les lo-

caux de Carnavalet, restauré et aménagé
ad Aoc.Elle eut pour premier fonds la

riche collection parisienne de Jules Cou-
sin et pour conservateur ce savant lui-

même qui, pendant plus de vingt ans,
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ne cessa de l'enrichir avec une incom-
parable érudition. Chargé aussi, de-

puis 1880, de créer dans le même éta-

blissement un musée véritablement

spécial à rhistoire de Paris, Cousin fit

preuve d'un grand zèle, et fut en cela

secondé par Alfred de Liesville, qui

abandonna généreusement sa propre

collection sur l'époque révolution-

naire. Finalement, la bibliothèque et

le musée ne pouvant plus rester sous

le même toit, un arrêté préfectoral du
18 août 1897 les a séparés; la biblio-

thèque est allée à Saint-Fargeau ;
le

musée est resté à Carnavalet.

Sans avoir un passé aussi fameux que

Carnavalet, l'hôtel Saint-Fargeau
n'en a pas moins une histoire. Il date,

dans son état actuel, de l'extrême fin

du xvu^ siècle, et eut pour architecte

Pierre Bullet. C'est Michel LePeletier, di-

recteur des fortifications sous Louis XIV
qui le fit construire. L'édifice porte

l'empreinte de son temps : façades sé-

vères, large escalier de pierre à la

rampe de fer habilement ciselée, salles

spacieuses aux hauts plafonds. Jusqu'à

la Révolution, il resta dans là même
famille; il appartint donc à Le Pelletier

de Saint-Fargeau, le célèbre conven-

tionnel assassiné le 20 janvier 1793

pour avoir voté la mort de Louis XYI.

Après lui, ses héritiers occupèrent

l'hôtel pendant une vingtaine d'années, puis le mirent en location

et finalement en vente. Parmi ses habitants, nous n'avons guère

qu'à citer l'institution Jauffret, dont certains élèves, au temps de

Louis-Philippe, firent la renommée par leurs

succès : 4bout, Sarcey, les fils de Victor Hugo,

Ulbach, Zeller, etc.

En 189o, le Conseil municipal a voté l'ac-

quisition de l'hôtel, ou plutôt la location avec

promesse de vente, au prix de 78000 francs

par an pendant douze ans, intérêts compris,

l'immeuble étant évalué à 1 950 000 francs.

Aussitôt après, les travaux d'aménagement

pour la bibliothèque historique commencèrent,

et l'ouverture au public a eu lieu le 2 mai 1898.

La rue Payenne circonscrit à l'ouest la plu-

part des édifices que nous venons de décrire.

A son extrémité nord, on retrouve la rue du

Parc-Royal ; de là, il faut errer un peu à l'aven-

ture ; nous sommes en plein cœur du Marais,

et à chaque pas se présentent des construc-

fions qui, visiblement, ne furent pas faites

pour la destination industrielle qu'elles ont

aujourd'hui. Parmi les

hôtels restés debout,

il faut citer l'hôtel

Salé, à fangle des

rues de Thorigny et

de celle des Coutures-

Saint-Gervais, d'un
luxe de haut goût,

grâce surtout à son es-

calier superbe ; il fut

construit vers 1660 par

un certain Aubert de

Fontenay, traitant en-

richi dans les gabelles,

c'est-à-dire dans l'im-

pôt du sel ; d'où le

nom satirique donné
. par le peuple à sa de-

meure. L'hôtel Salé fut,

de 1829 à 1884, le siège

de l'École centrale des

arts et manufactures.

L'industrie du bronze

y règne aujourd'hui.

L'HOTEL D'OLIVIER DE CLISSON

Il ne reste plus que le souvenir, con-

servé par des noms de rues, de l'hôtel

de Thorigny et de l'hôtel Barbette, ce

dernier fameux par l'assassinat du duc
Louis I«^ d'Orléans (1407); tous deux
dataient du moyen âge ; tous deux
avaient été construits parmi les cou-

tures ou cultures de l'hôpital Saint-

Gervais. C'est une erreur de croire que

la jolie tourelle qui fait l'angle des

rues des Francs-Bourgeois et Vieille-

du-Temple est un reste de l'hôtel Bar-

bette; elle dépendait du logis de noble

dame inconnue, Louise Hérouet.

La rue Vieille-du-Temple mérite bien

cette épithète, car elle est contempo-
raine du Temple, auquel elle aboutis-

sait C'était un chemin plutôt qu'une

rue, et elle ne se bâtit complètement
qu'au xvu^ siècle. La maison portant

le n^ 88 correspond à l'emplacement

du théâtre du Marais, qui dura de 1635

à 1673, et eut l'honneur d'abriter du-

rant un temps la troupe de Molière-

Presque en face, l'Imprimerie Na-
tionale occupe— depuis que la Banque
de France la déposséda en 1811 de

l'hôtel de Toulouse — le bel hôtel de

Rohan. Cet hôtel avait été construit, un
siècle auparavant, par Armand-Gaston
de Rohan, cardinal et évêque de Stras-

bourg, prélat ami des arts, qui fit appel

aux meilleurs artistes pour embellir

sa résidence. On y admire, outre de beaux lambris sculptés, deux
paysages de Boucher, formant dessus de portes, le cabinet des Singesy

peint par Christophe Huet, un admirable bas-relief de Le Lorrain,

DU
COUR D'HONNEUR
PALAIS DES ARCHIVES.

PORTE D'ENTRÉE DU PALAIS DES ARCHIVES NATIONALES.

représentant des chevaux à l'abreuvoir,

classé comme monument historique, etc.

Les Archives nationales. — Elles

occupent le palais Soubise. On ne saurait

contester à l'immeuble ce titre de palais,

à voir sa majestueuse cour d'honneur où
évoluaient à l'aise les carrosses royaux
et princiers, à parcourir ses salons si

élégamment décorés par des sculpteurs
tels qu'Adam et Lemoine, des peintres

tels que Restout, Boucher Natoire, Van
Loo. Sur son emplacement s'éleva d'abord
le logis du connétable de Clisson, bâti par
lui vers 1370, grâce aux libéralités de
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Charles V. De cette première construction a subsisté la charmante porte

ogivale flanquée de deux tourelles en encorbellement, qui, sur la rue
des Archives, fait face à la rue de Braque, — le dernier témoin resté

debout à Paris de rarchitecture civile du
xiv'^ siècle. Les Archives de l'État occupent
l'immeuble depuis 1808 ; on a dû y ad-

joindre successivement de nouveaux bâti-

ments, .dont le principal, est sur la rue des

Quatre-Fils, pour recevoir les documents,
dont les versements annuels des ministères

augmentent chaque année le nombre. Les

historiens peuvent y puiser à pleines mains
et aux sources les plus pures. En dépit de

mutilations regrettables, les Archives con-

servent des fonds infiniment précieux :

ceux des établissements religieux des dio-

cèses supprimés en 1790, les registres du
Parlement, de la Chambre des comptes,

du conseil d'État, du Châtelet, des délibé-

rations du Bureau de la Ville, le Trésor

des Chartes, les comptes des bâtiments

royaux, etc.. En 18t)7, un musée où sont

exposées les pièces les plus curieuses, soit

par leur ancienneté, soit par la main qui

les a signées, a été installé dans une partie

des salons des princes de Sdubise ; le pu-

blic est admis à le visiter tous les diman-
ches, de midi à trois

heures.

Il n'y a pas long-

temps que la rue des

Archives porte ce nom
dans toute son éten-

due : c'est en 1874

qu'on a supprimé la

dénomination de rue

de Chaume entre les

rues des Francs-Bour-

geois et des Haudriet-

tes, de rue du Grand-

Chantier, entre les

rues des Haudriettes

et Pastourelle; de rue

des Enfants -Rouges

entre les rues Pastou-

relle et Portefoin ; de

rue Molay entre les

rues Portefoin et de

Bretagne. Ce nom
d'Enfants Rouges
qui est celui d'un des

quartiers du III^ ar-

rondissement, mérite

une explication : c'était

celui d'un hôpital fon-

dé par Marguerite de

Navarre, vers 1533,

pour donner asile à

des orphelins que l'on

vêtit de drap rouge.

La rue des Quatre-Fils

tire son nom d'une enseigne où étaient figurés les quatre fils Aymon,
si célèbres au moyen âge ; celle des Haudriettes rappelle la fondation

charitable faite en 1320, par Etienne Haudry, d'une maison de retraite

pour les vieilles femmes, qu'on nomma pour cette raison « les vieilles

Haudriettes ». Cette rue a aussi porté jadis le nom de la rue de

l'Echelle-du-Temple, parce que le grand-prieur en avait fait élever une
— lisez échelle, c'est-à-dire gibet — à son extrémité.

Nous passons dans le quartier Sainte-Avoie. Il ne reste plus rien
du couvent de femmes fondé à la fin du xiii^ siècle sous le nom de
sainte Avoie; il subsista jusqu'à la Révolution; le percement de la rue
de Rambuteau, en 1838, en a fait tomber les derniers bâtiments qui

s'élevaient à l'angle de la rue du Temple, nommée elle-même dans
cette partie de son tracé rue Sainte-Avoie, jusqu'en 1851.
Ce n'est plus aussi qu'un souvenir, la maison portant le n^ 12

delà rue Transnonain, tristement historique par le massacre qui y

FAÇADE DU THÉÂTRE DE LA GAITE

Phofc. Gaillard.

LE SQUARE DES ARTS ET MÉTIERS.
(Au milieu la colonne comniéinorativo de la prise de SôbasLopol; au fond le Conservatoire des Arts et Métiers.)

dérablement agrandi

fut fait le 14 avril 1834, pendant une de ces insurrections, si fré-

quentes sous Louis-Philippe. La maison a été démolie, en 1897, pour

l'élargissement de la rue Beaubourg, avec laquelle la rue Transnonain
s'était confondue depuis 1851.

Dans cette région si dense du vieux Paris

restent encore de curieux souvenirs, et en

grand nombre : voici, rue de Montmorency ^ 51,

hi maison dite de Nicolas Flamel, avec

son inscription gothique, restaurée par la

Ville : « Nous homes et femes laboureurs

demeurans ou porche de ceste maison qui

fui fée en Tan de grâce mil quatre cens et

sept somes tenus chascun en droit soy dire

dire tous les jours une patenostre et l'ave

^ïaria en priant Dieu qui de sa grâce par-

doint aux poures pescheurs trespassez.

Amen. »

La maison vis-à-vis passe pour plus an-

cienne encore. De même il suffit de se

promener dans les rues du Grenier-Saint-

Lazare (corruption d'un nom d'habitant au

xin^ siècle, Garnier de Saint-Lazare), Chapon

également nom d'homme du xni^ siècle),

Michel-Le-Comie (même origine), pour dis-

tinguer d'anciens hôtels offrant quelque

intéressant détail d'architecture.

Une inscription apposée sur la maison de

la rue Saint-Martin qui^

fait face à la rue de

Montmorency rappelle

l'emplacement de la

maison où mourut, le

20 août 1540, Guillaume

Budé, le célèbre hellé-

niste, fondateur du Col-

lège de France.

Le nom de la rue aux

Ours, ce n'est pas dou-

teux estune corruption

de la rue aux Oues (aux

Oies). Dès le xiii« siè-

cle, la rôtisserie de ces

volailles y était une
spécialité: Viens ubico-

quuntur anseres, lisons-

nous dans le cartulaire

de Saint-Magloire.

L'Église Saint-Ni-
colas - des - Champs
étend sa longue nef

parallèlement à la rue

Réaumur et son abside

vient se terminer sur

la rue Turbigo. EUe^est

de style composite ; la

façade sur la rue Saint-

Martin, sobre et sim-

ple, date de 1420 ; celle

de la rue Réaumur est

de 1576, époque où l'é-

difice dut être consi-

à cause da nombre croissant des fidèles. On
s'expliquerait difficilement le voisinage si rapproché de deux grandes

églises, celle de Saint-Nicolas-des-Ghamps et celle de Saint-Martin-des-

Ghamps, si l'on ne savait que la première seule était paroisse (elle

l'est restée) et l'autre monastique.

Le square des Arts et Métiers nous ramène au point de départ.

Il a été créé à la fin de l'année 1857; les dépenses de tout genre que

son aménagement a nécessité s'élèvent à 320 000 francs. Au milieu du
square — en souvenir de la prise de Sébastopol — se dresse une colonne

surmontée de la Victoire couronnant le drapeau français. Sur la face

méridionale a été construit en 1862 le théâtre municipal de la Gaîté,

qui traverse tout le pâté de maisons jusqu'à la rue Réaumur. La façade

du théâtre est décorée de pilastres composites et d'un double rang

d'arcades cintrées séparées par des colonnes de marbre; un fronton

assez riche en sculptures couronne l'attique.
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LA CATHÉDRALE DE PAUIS, VUE DU PONT DE LA TOURNELLE.

UHOTEL DE VILLE.— 13^ quartier : SAINT-MERRI. — ir quartier : SAINT-GERVAIS.

13*^ QUARTIER : L'ARSENAL. — 16^ quartier : NOTRE-DAME.

I Ton voulait synthétiser par deux monuments
la vie religieuse et la vie communale de Paris,

c'est dans le IV^ arrondissement qu'il faudrait

les chercher : Notre-Dame et l'Hôtel de ville.

Notre-Bàme ne représente pas seulement le

Paris/du moyen âge avec ses grandes fêtes si

solennelles et magnifiques, avec son élan de

dévotion; c'est sur son emplacement que s'éle-

vait l nous le verrons plus has, en l'honneur

des divinités païennes, l'autel construit par les bateliers de Lutèce,

les nautes; là est donc en quelque sorte le berceau même de Paris.

A peu de distance de la cathédrale se dresse l'autre colosse, plus

jeune et d'une non moins grande importance : l'Hôtel de ville ; ses pierres

sont neuves il est vrai, mais leur assemblage même rappelle un édifice

antérieur, déjà ancien, qui lui-même remplaçait une maison de ville

où se développèrent nos libertés municipales. Depuis le xi\^ siècle,

elles ont eu leur asile sur cette place, se développant sans cesse, per-

mettant à la cité de prendre un essor auquel la royauté et le pouvoir

central se montrèrent toujours hostiles.

La superficie du lY^ arrondissement, dit I'Hotel de ville, est

de 156 hectares 50 ares; c'est une faible étendue de territoire, que

seuls n'atteignent pas les IP et IIP arrondissements. Chose étrange,

sa population a diminué depuis quelques années; après avoir dé-

passé 100,000 habitants, elle n'en comptait plus que 98,204 au recen-

sement de 1896. Cela a eu une répercussion sur la situation de la

représentation politique à Paris; pour la première fois, aux élec-

tions de mai 1898, les habitants n'ont eu qu'un député à élire, au lieu

de deux.

Le quartier Saint-Merri constitue deux cantons d'aspect si hété-

roclite, qu'^n a peine à s'expliquer que, si voisins, ils se ressemblent si

peu. Entre la rue de Rivoli et la Seine, de l'air, de l'espace, de grandes

voies, de belles maisons, de beaux monuments ; au contraire, entre la

rue de Rivoli et la rue de Rambuteau, un dédale de ruelles sombres,

où des rues plus larges et très animées, telles que la rue Saint-Martin,

la rue du Temple et ceUe des Archives font mieux encore ressortir

l'étroitesse et la pauvreté des autres.

Aux amateurs de pittoresque, cependant, nous recommanderons

une excursion à travers les rues du Renard, Taille-Pain, Brise-Miche,

de Venise, des Juges-Consuls ; certes, ils en sortiront le cœur serré

par la vue de tant de misères, physiques et morales, se coudoyant

avec l'honnêteté des ateliers; du moins ils auront parcouru la plus

ancienne région du Paris de la rive droite. C'est là, en effet, que, peu

après l'an mille, vinrent s'installer les Parisiens, trop à l'étroit autour

de Notre-Dame; ils y constituèrent une agglomération assez dense pour

qu'il fût besoin de la protéger par une enceinte contre les dangers du

dehors ; on n'a là-dessus que des données assez vagues, mais il est

certain que cette clôture existait au milieu du xn« siècle
;
partant du

Châtelet, elle suivait à peu près le tracé des rues Saint-Merri et

Paris-Atlas.
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Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, pour se trrniiiirr à lu S

vers la place Baudoyer.

Au surplus, beaucoup de ces rues ont conservé leurs n

d'alors; pour ceux-là et pour d'autres, plu:

ques commentaires^ sont intéressants. La rw
porte évidemment un nom d'homme; il esl

l'administration ait, depuis 1890, absorbé soi

nation la partie de la rue comprise entre les ri

et Brise-Miche, nommée avant rue de Maubiu'

taine-Maubuée, nom expressif signifiant mi

Notez qu'aujourd'hui encore, la fontaine

existe à l'angle de la rue Saint-Martin,

mais les ménagères n'y lavent plus leur

linge. A parcourir la rue de Venise, per-

sonne ne songerait à fredonner, comme
dans Haydée : « Ah! que Venise est

belle ! )> C'est une des ruelles les plus

sordides d'un quartier qui en est si riche.

La rue des Étuves se nommait autrefois

rue des Vieilles-Étuves ; il n'est pas éton-

nant de rencontrer par là le souvenir de

ces établissements qui eurent au moyen
âge la plus fâcheuse réputation. Telle

la rue Simon-le-Franc, la rue Pierre-Au-

lard porte le nom d'une vieille famille

parisienne ; elles sont nommées dans la

nomenclature rimée de Guillot, qui vi-

vait au commencement du xiv° siècle.

Dans le même poème figurent aussi les

rues Saint-Bon (il y avait autrefois une
chapelle sous ce vocable), et des Lom-
bards (des usuriers italiens y avaient

leur résidence), et Geoffroy-VAngevin, —
encore un nom d'homme— et du Cloître^

Saint-Merri, La rue des Juges-Consuls, en

dépit de sa dénomination archaïque,

n'est, depuis 1844, qu'un démembrement
de la précédente, où avait été fondé sous Charles IX le tribunal des

Juges Consuls, origine de notre tribunal de commerce.
Dans le nom du passage Pecquay, on aurait sans doute quelque peine

à trouver une analogie avec le village du Plessis-Piquet, au delà de

Sceaux. Tous deux cependant ont pour parrain un certain Jean de

La Haye, dit Piquet, possesseur sous Charles VI d'une maison ici, de la

seigneurie là-bas, et qui, bien que fort mal en cour auprès du dauphin
Charles VII, n'en fut pas moins dépossédé de ses biens par le roi d'An-

gleterre Henri VI.

Le percement du boulevard deSébastopol a heureusement fait dispa-

raître ou raccourci bon nombre des rues fort peu élégantes qui allaient

LA TOUR SAINT-JACQUES.

LE. PONT A.U CHANGE ET LE THÉÂTRE SARAH - BERNH ARDT.

^[artin à la rue Saint-Denis; il en existe

s- Lines cependant, et qui sont fort anciennes :

hnj-le-Boucher, connue de Guillot, ainsi que la

he qui a bien fait de changer son nom contre

) La Reynie, lieutenant général de police;

connue, la rue Quincampoix, fameuse par la

V, où tant de gens se ruinèrent sous la Ré-

\ nous faisons pas fort d'expliquer son nom,

{ picarde; il semble — mais ce n'est qu'une

(jue c'est celui d'une localité plutôt que

d'un homme.
Saint-Merri est un joyau d'archi-

tecture enchâssé dans ce triste écrin.

Dès le vn« siècle, une chapelle existait

là, au bord de l'ancienne voie romaine
;

le saint qui lui donna son nom en fit

un oratoire, et lorsqu'il mourut, vers

l'an 700, il y fut inhumé. Deux églises

furent successivement construites sur

l'emplacement de ce modeste oratoire

,

puis disparurent; celle que nous avons

sous les yeux en est une troisième;

elle date du xv*' siècle, c'est-à-dire de

la dernière époque brillante de notre

architecture religieuse. Le portail est

charmant, avec tous ses détails de sculp-

ture, si fins, si achevés; malheureuse-

ment, de lamentables cahutes se pres-

sent contre lui ; de même, les façades

latérales sont, en grande partie, cachées

par des constructions parasites. Lorsque

l'heure sera venue d'aérer, d'assainir

ce quartier, nous comptons bien que

le dégagement de ce joli édifice en-

trera pour beaucoup dans les plans

qui seront préparés. L'évasement de

la rue Saint-Martin en est la première

amorce et l'espérance. Il est regrettable qu'on ne l'ait pas poussé

jusque devant le portail Saint-Merri.

Nous voici en face de la Tour Saint-Jacques. Il n'est peut-être pas,

dans toute la ville, d'endroit où l'ancien Paris et le Paris moderne se

rapprochent dans un plus heureux alliage. A force d'y passer, nous n'y

faisons plus attention, nous sommes blasés; pour les étrangers, ce

doit être un émerveillement. La Tour Saint-Jacques est le seul vestige

conservé d'une église de Saint-Jacques-la-Boucherie datant de l'époque

carolingienne, plusieurs fois reconstruite, et en dernier lieu tout à la fm
du xv^ siècle. On sait avec précision que la tour, commencée en 1508,

fut achevée en 1522; voilà donc un édifice à date précise comme disent

les archéologues, et à peu

près contemporain de son

voisin Saint-Merri. Le nom
de son architecte n'est pas

connu, et c'est fâcheux,

car il serait honoré comme
celui d'un homme de goût,

excellant dans son art. La
tour fut presque miracu-

leusement sauvée en 1790,

lorsque l'église à laquelle

elle attenait fut démolie, et

même plus tard, puisque,

achetée par un particulier

comme bien national, elle

n'était sauvegardée pai? au-

cune clause conservatoire.

La Ville de Paris eut le bon
esprit de l'acquérir en 1836,

au prix de 250,100 francs,

et le remaniement du plan,

en 1853, la respecta de

mêpae. On fît mieux, on

la restaura, on la conso-

lida et on l'entoura d'un

square de 6,015 mètres car-

rés, qui est le plus ancien

des squares parisiens, et

l'un des plus jolis aussi,

sinon des mieux fréquen-

tés; mais c'est, hélas! le

#

Phot. Neurdein.
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Phot. Neurdein.

LE PONT D'ARCOLE.

sort de presque
tous nos squares.

Dans la baie qua-

clrangulaire (mo-
derne) de l'entre-

sol, élevé de quel-

ques marches, est

une statue de
Biaise Pascal par

Cavelier. C'est la

commémoration
des fameuses ex-

périences faites

par Pascal, au sommet de la tour, sur la pesanteur de l'air. Certains

esprits, qui veulent toujours tout remettre en question, avaient pré-

tendu que ces expériences avaient eu lieu sur la tour de Saint-

Jacques-du-Haut-Pas, située, il est vrai, beaucoup plus haut, mais on
leur a opposé le texte formel de Pascal lui-même : « Je fis l'expérience

ordinaire du vuide au haut et au bas de la tour de Saint-Jacques-de-

la-Boucheri^T^ïau^de 24 à 25 toises... »

La tradition de Pakîal s'est perpétuée par l'observatoire météorolo-

gique municipal installé au haut de la tour.

Le souvenir de Nicolas Flamel et de dame Pernelle, sa femme, est

consacré par la dénomination de deux rues voisines. Ils vivaient au
commencement du xv® siècle ; Flamel fut maître écrivain de l'Univer-

sité, alchimiste convaincu, et— ce qui peut paraître un peu contradic-

toire — bienfaiteur de l'humanité. Nous avons signalé (III^ arrondisse-

ment, p. 32) la maison de la rue de Montmorency, donnée par lui aux
pauvres; l'église Saint-Jacques-de-la-Boucherie fut aussi l'objet de
nombreux bienfaits de sa part. Il possédait d'ailleurs plusieurs maisons
à Paris; en voici une preuve, encore inédite, tirée d'un carton des
Archives nationales : c'est le bail, fait le 29 janvier 1411, par « Nicolas

Flamel, escripvain, demourant à Paris lès Saint Jacques de la Bou-
cherie, à Colin Herbelot, marchand de vin demourant à Paris devant
l'ostel qui fut feu monseigneur le duc d'Orléans, et qui à présent est

au duc de Hollande en la rue de la Poterne-Saint-Pol... «, d'une maison
sise dans ladite rue de la Poterne, aboutissant par derrière aux murs
des jardins de l'hôtel des Béguines. Cette rue se nomme maintenant
rue de Jouy et appartient aussi au IV^ aiTondissèment.
En souvenir de la visite faite par la reine d'Angleterre à l'Hôtel de

ville, le 23 août 1855, le boulevard de l'Hôtel-de-Yille, percé l'année

précédente, prit le nom d'avenue Victoria, jolie voie, bien bâtie, bordée
d'arbres, mais qui, malheureusement, se termine en impasse, ou à peu
près. A l'angle qu'elle forme avec le boulevard de Sébastopol a été

construit, en 1862, par l'architecte Davioud, pour le compte de la

ViHe, le Théâtre Sarah-Bernhardt, qui a eu des fortunes bien
diverses, parmi lesquelles Fhonneur d'avoir fourni aux grandes œuvres
de Gounod leur scène de début. Il périclitait quelque peu, sous le nom
de théâtre des Nations, quand l'incendie de l'Opéra-Comique lui valut

le nouvel honneur d'être, pendant onze ans, de 1887 à 1898, notre
second théâtre de musique. Il est aujourd'hui sous les auspices de

l'artiste dont il porte le nom.
Hôtel de ville. — Après avoir eu son siège dans différents quartiers

de la ville, à la vallée de Misère, sur la montagne Sainte-Geneviève, près

du grand Châtelet, le « Parloir aux bourgeois » vint se fixer, en 1357,

dans la Maison aux Piliers de la place de Grève, dont Charles V avait

hérité des derniers dauphins de Viennois, et que Etienne Marcel,

prévôt des mar-
di a n d s , lui
acheta, un peu
malgré lui, pour
la Ville, au prix

de 2,800 livres

parisis. Il était

impossible de
choisir un meil-

leur emplace -

ment. Depuis
Louis VII , la

Grève apparte-

nait aux bour-

geois, qui avaient

payé 70 livres le

droit d'empê-
cher qu'on n'y

'

construisît nulle

maison. Et la

Seine coulait là,

la Seine à qui la

corporation des

marchands par

eau — les an-

ciens nautes du
temps de Tibère
— devait sa pros-

périté au point

d'être devenue
l'administra-
tion municipale entrée de l^église sainï-merri.

même, avec son (^^e i»e la verrerie.)
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chefcomme prévôt

des marchands,
disputant dès
Philippe-Auguste,

au prévôt de Pa-
ris, délégué du
pouvoir royal, le

droit de gérer les

intérêts de la cité.

Au XVI® siècle,

le corps munici-

pal, constitué et

puissant comme il

l'était dès lors,

se sentit bien à

l'étroit dans cette

étrange maison,
composée àe plu-

sieurs petits lo-

gis, où il y avait,

dit Sauvai, deux
cours, un poulail-

ler, des étuves, une chapelle, une chambre
de parade, une autre appelée le plaidoyer.

Il décida la construction d'une maison
de ville digne de Paris, et François P'^

tint à être juge des plans qui seraient

dressés à cet effet. On ne doute plus

guère aujourd'hui qu'ils n'aient été

l'œuvre d'un architecte italien, Domi-
nique de Gortone, dit le Boccador, avec

le concours, pour l'exécution, d'un

maître es œuvres de maçonnerie, Pierre

Ghambiges. La première pierre du nou-
vel édifice fut posée en grande solen-

nité, le 15 juillet 1533. Bien des causes,

et surtout les guerres étrangères et reli-

gieuses, en retardèrent l'achèvement.

L'honneur reste à François Miron, pré-

vôt des marchands sous Henri IV, d'avoir

enfin, en 1606, terminé ce grand œuvre.

Encore fallut-il qu'il y contribuât, pour
une bonne part, de ses propres deniers

;

exemple digne d'être proposé, mais sans

grande chance qu'il soit souvent suivi !

La (c figure et pourtrait )> de Henri IV à cheval fut sculpté par Pierre

Biard au-dessus de la porte du bâtiment central.

Sous Louis-Philippe, l'Hôtel de ville fut agrandi, au Nord, du terrain

qu'occupait l'hôpital ,du Saint-Esprit, accolé depuis 1362 à la maison
aux Piliers ; à l'Est, par une emprise du même genre faite sur l'an-

cienne église de Saini-Jean-en-Grève, d'où le nom de salle Saint-Jean,

conservé depuis à cqite partie de l'édifice; mais le bâtiment principal,

celui qu'avait mené/à point François Miron, n'avait pas varié d'apect.

LA STATUE D'ÉTIExNNE MARCEL.

'i^JISr:i\^-

LA PLACE DE L'HOTEL DE VILLE. (A gauche, l'Hôtel de ville; au fond, leglise Notre-Dame.,

Dire les événements dont le palais municipal fut le théâtre, ce serait

faire ici non pas seulement l'histoire de Paris, mais celle de la France

même : son rôle sous Etienne Marcel, puis pendant la Ligue, avec les

Seize, puis sous la Fronde, lorsque W^^ de Montpensier y venait prendre

le mot d'ordre qui, à l'aide du canon de la Bastille, sauva Condé ; le

banquet oiîert par le corps de ville, en 1686, à Louis XIV, et l'érection

de sa statue, œuvre de Goysevox, dans l'une des cours, le 14 juillet 1689,

en souvenir de ce banquet. Et cent ans plus tard, jour pour jour :

le matin, les armes, la poudre fournies par l'Hôtel de ville pour l'at-

taque de la Bastille, le soir les san-

glants résultats de la victoire, la tête de

de Launay apportée au bout d'une picrue,

et peu après le meurtre de Flesselles, et

le surlendemain la visite de Louis XVI.

Rappelons les orages qui y grondèrent
pendant les assemblées révolutionnaires

de la Commune de Paris, Robespierre

qui y cherche vainement un asile, le

9 thermidor, et est réduit, sans y réussir

davantage, à se donner la mort. Et toutes

les révolutions du xix^ siècle ayant là

leur dénouement et leur triomphe : la dé-

chéance de l'Empire, celle de Charles X,

après un sanglant combat sur la place

et sur le pont d'Arcole, la République
de 1848, proclamée dans ses salles, et

aussi celle du 4 septembre.

Tant de souvenirs glorieux, tragiques,

heureux, où l'âme de Paris avait palpité,

ne désarmèrent pas la fureur des guerres

civiles ; ils périssaient tous dans les

llammes, avec le monument lui-même,
le 24 mai 1871.

Au lendemain de ce désastre, les pou-
voirs publics décidèrent qu'il serait ré-

paré. Un arrêté préfectoral du 23 juil-

let 1872 fixa le programme du concours
et son dernier délai au 31 janvier de
l'année suivante. Parmi les soixante-six

projets soumis au jury, celui de Ballu

et Deperthes fut agréé. Dix années (1873-

1883) ont été nécessaires pour son exé-

cution, et les deux architectes ont eu la

joie de voir leur œuvre achevée, car Ballu

est mort en 1885 et Deperthes en 1898.

Dans son ensemble, le palais municipal, de style Renaissance,

rappelle d'une façon frappante le plan et l'aspect général de l'ancien

édifice : un large bâtiment central accompagné de quatre pavillons

d'angle; il est monumental et grandiose, mais sans la moindre lour-

deur. A vrai dire, la beauté architecturale ne réside guère que dans
les façades, et les bâtiments, vus des cours intérieures, n'ont rien de

remarquable. 11 faut cependant citer de charmants escaliers en tour-

elles, imités de ceux de Chambord, et surtout recommander la visite

attentive des salles de fêtes, dont la dé-

coration artistique, confiée à nos meil-

leurs artistes, s'enrichit chaque année
d'œuvres nouvelles. On verra là que,

quand elle le veut, la Ville de Paris peut

rivaliser, pour la munificence, avec les

palais des plus puissants monarques.
Les façades iDrincipales ont une lon-

gueur de 143 mètres; celles qui pren-

nent jour sur la rue de Rivoli et le quai,

de 80 mètres ; le campanile est haut de

50 mètres. Une heureuse idée a été de

décorer l'édifice des statues de per-

sonnages célèbres dont Paris et la

France sont fiers. Il faut mentionner à

part l'altière statue équestre d'Etienne

Marcel, œuvre des sculpteurs Idrac et

Marqueste, dans les jardins du préfet

(façade sur la Seine).

La place de PHôtel -de -Ville n'est ainsi

nommée que depuis 1806; avant, c'était

la place de Grève, fameuse entre toutes

dans l'histoire de Paris, véritable vesti-

bule de l'Hôtel de ville, les jours de

grandes émotions. C'est aussi le lieu où
chaque année, le 24 juin, les magistrats

'V^^^'/ji^
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L'HOTEL DE SENS.

municipaux al-

lumaient le feu

de la Saint-Jean,

— là que Ton
brûlait, écarte-

lait les criminels

de marque : Ra-
vaillac, la Brin-

villiers, Da-
miens, tant d'au-

tres. Certes,
alors, le supplice

suprême n'était

pas comme main-

tenant, caché aux
yeux du public,

sur le seuil d'une

prison; c'était au
grand jour, vers

quatre heures, et

la foule y ac-

courait comme
au plus enivrant

des spectacles.

Croyez-en M°^^ de

Sévigné , venue
pour contempler
la mort de la

Brinvilliers et un
peu dépitée de

n'avoir vu qu'une cornette. « Jamais, dit-elle, il ne s'est vu tant de
monde, ni Paris si ému, ni si attentif. » Aujourd'hui, ce vaste espace

est réservé, rarement d'ailleurs, à des solennités ayant un caractère

municipal; la plus belle page de ses annales aura été, à notre époque,
la réception à l'Hôtel de ville de l'empereur et de l'impératrice de
Russie, le 7 octobre 1896. L'usage, pour les ouvriers sans travail, de
s'y réunir, de se mettre en grève, n'est plus qu'un souvenir.

Devant l'Hôtel de ville, la bergo de la Seine descend en pente douce
jusqu'au fleuve ; elle justifie bien le nom de Grève donné autrefois à la

place, lorsque le quai n'existait pas encore ; il y a là un coin pittoresque

à voir, c'est le Mail, marché aux pommes .et aux poires qui se fait

dans de grandes péniches amarrées perpendiculairement au cours de
l'eau jusque sous le pont Louis-Philippe ; il va sans dire que le Mail

n'est tenu que pendant les mois des fruits d'hiver.

La rue de Rivoli coupe en deux parties égales. Nord et Sud, le quar-

tûrSaint-Gervais, que limitent latéralement à l'Ouest les rues Lobau et

des Archives, à l'Est les rues de Turenne et Saint-Paul. L'église Saint-
Gervais, a le privilège d'être la paroisse la plus anciennement créée sur

la rive dr^i^^^^^deJiu-Smie ; elle existait en 560 ; dans son état actuel,

c'est un bel. édifice du xv^ siècle, remanié à la fm du xvi^ siècle,

auquel Salomon de Brosse (et non Jacques comme on l'a si longtemps
cru) ajouta le portail vermiculé dont Louis XIH avait posé la première
pierre, le 24 juillet 1616 et qui fut terminé en cinq ans. Aux deux
derniers siècles on admirait fort cette façade qui nous
laisse aujourd'hui assez froids. Jaillot s'écrie : « C'est

un chef-d'œuvre d'architecture, auquel, pour me servir

des termes d'un auteur célèbre (M. de Voltaire), il ne
manque qu'une place et des admirateurs. » La place a

été créée, un peu de travers, il est vrai, mais les admi-
rateurs ne semblent pas y être à l'étroit. Ce qui

manque, en revanche, c'est ce vieil orme Saint-Gervais

(( qui offusque le portail et gêne la voie publique )>

(toujours d'après Jaillot), sous lequel au moyen âge

se rendait la justice locale. On souhaiterait l'y voir

encore verdoyant, vénérable témoin des temps passés.

Il n'y a que dix ans que la rue des^ Archives a été

soumise à l'alignement dans le IV^ arrondissement.
Avant, elle se composait d'une série de rues étroites

et tortueuses, dites des Deux-Portes, des Rillettes, de

rilomme-Armé, du Chaume. Au xni« siècle, trois cou-

vents d'hommes furent fondés dans ce canton : celui

de Sainte-Groix-de-la-Bretonnerie, circonscrit entre la

rue de ce nom et celle du Plâtre ; il n'en reste plus

trace aujourd'hui ; celui des Carmes Billettes, construit

en 1299 sur l'emplacement de la maison où un juif avaif

fait bouillir une hostie consacrée : « la maison où Dieu
fust bouillis », dont a subsisté un charmant petit cloître

du XV® siècle et une église médiocre datant de 1756, deve-

nue temple protestant ; enfin, celui des Blancs-Manteaux*

Ces derniers s'y installèrent en 1258, sous le nom de serfs de la Vierge.

Les Blancs-Manteaux disparurent peu après. Dans leur maison déserte

vint se fixer, au siècle suivant, la communauté des Guillemites installés

jusque-là à Montrouge. Ces religieux avaient des manteaux noirs, mais

FAÇADE DE L'ÉGLISE S AINT-GERYAIS.

le premier surnom prévalut. Vers 1618, la règle bénédictine leur fut

appliquée, et vers la fm de l'ancien régime, quelques-uns d'entre eux
illustrèrent le monastère par leur érudition. Leur église, reconstruite

peu après cette réforme, est restée paroissiale. Quant aux bâtiments
conventuels aliénés en l'an V, ils furent démolis et sur leur emplace-
ment s'éleva le Mont-de-piété, institution dont la prospérité justifie

le but, bien qu'elle ne soit que la substitution de l'administration

aux particuliers dans l'opération du prêt sur gages ou sur titres, et

qu'elle n'y ait pas perdu tout caractère usuraire.

En 1878, la construction de bâtiments nouveaux sur le côté Ouest de
l'édifice amena la mise au jour d'une tour de l'enceinte de Philippe-

Auguste, que l'on savait d'ailleurs avoir existé sur ce point. Les tours

qui flanquaient cette enceinte étaient carrées ; la forme de celle qu'on

a retrouvée là ne le laisserait guère supposer, car elle est cylindrique
;

c'est que, par la suite des temps, cette fortification n'ayant plus d'uti-

lité pratique avait été englobée dans des maisons particulières et mo-
difiée suivant les besoins. La préfecture de la Seine, dont relève le

Mont-de-piété, n'en a pas moins eu grand raison d'honorer d'une res-

tauration ce respectable débris du xni« siècle.

A signaler enfin, rue des Archives, 40, l'école de filles en ce qu'elle

occupe les locaux de l'ancienne mairie du IV^ (autrefois YII^) arrondis-

sement.

Comme son nom l'indique, la rue du Bour-Tibourg traversait jadis un

LA CASERNE NAPOLÉON, DERRIÈRE L'HOTEL DE VILLE.

PAUlS-A-rLAS.
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bourg, lire : groupe de maisons, appartenant à un nommé Thibaud,
(c burgus Tliihaudi )> ; c'est un très vieux quartier, qui a son débouciié

sur Ivi place Baudoyer, plus ancienne encore. On a épilogue sur ce nom
de Baudoyer, sans arriver à la certitude. L'enceinte attribuée à Louis VII

s'ouvrait là par une porte que des textes contemporains appellent

« porte Baudaier». Certains rattachent ce nom au camp des Bagaudcs,
sur l'emplacement duquel l'abbaye de Saint-Maur passe pour avoir

été construite (notez que c'était là le chemin de Saint-Maur), d'autres

historiens invoquent un personnage, Bahlccharhis. cité comme defensor

de Paris en 700. Donc, le problème n'est pas résolu. Depuis la con-
struction, en 1861, de la caserne Napoléon et de la mairie du IV^- arron-
dissement (Bailly, architecte), la place Baudoyer a bien perdu de
son aspect d'an tan ; seul le fond reste pittoresque, avec les mai-
sons xvin*' siècle de la rue Francois-Miron, juchées sur un trottoir

haut de dix marches, do-

minées par le clocher de

Saint-Gervais.

La rue de Rivoli n'a

pas toujours existé. Il

y a cinquante ans, la

grande route allant vers

l'Est avait son origine à

Saint-Gervais par la rue
du Pourtour-Saint-Ger-

vais, et à partir de la

place Baudoyer, com-
mençait la rue Saint-

Antoine. En 1865, on a

donné le nom de Fran-
çois-Mtrou (le prévôt des

marchands qui fit ache-
ver l'Hôtel de ville en
1606) à la partie de cette

rue comprise entre
Saint-Gervais et la rue
de Fourcy. La plupart

de ses maisons sont très

anciennes. La phis re-

marquable est celle qui

porte le numéro 68,

l'hôtel de Beauvais,
construit en 1669, par Antoine Lepautre pour M"^^ de Beauvais. Il est

bien changé, hélas ! depuis cent ans qu'il est au service de l'industrie
;

la façade sur la rue mérite à peine l'attention, mais la cour reste

superbe, avec son cercle de colonnades hautes et majestueuses.
La rue de Jouy existait au xiii® siècle. Elle doit son nom à l'hôtel

qu'y avaient alors les abbés de Jouy. Nous l'avons vu plus haut (p. 3b)

mentionnée sous le nom de rue de la Poterne-Saint-Paul. Jusqu'à la

FONTAINE D'ORMESSON.

„ ^\W^^^^^'ph^

BIBLIOTHEQUE DE L'ARSENAL.

LA CASERNE DES CÉLESTINS. (Garde républicaine.)

fm du xvu^ siècle,

c'était le seul che-

min pour aller du
pont Marie à la rue

Saint-Antoine,
par la rue des

Nonnains-d'Yères;

un acte des Ar-

chives nationales

(S. 3472) établit

qu'en 1688 a le

cul de sacq estant

entre la rue de

Jouy et celle de

Saint-Antoine se-

roit ouvert pour
donner par ce

passage communi-
cation du quartier

de l'isle Nostre-

Dame et de Saint-

Bernard à celluy

de Saint-Anthoi-

ne ». Ce cul-de-

sac appartenait à

M. de Fourcy,
prévôt des mar-

chands ; il devint donc la rue de Fourcy,

Quant à la rue des Nonnains-d'Yères^ elle

doit ce joli nom à la maison qu'y possé-

daient les religieuses (nonnains, en vieux

français) de l'abbaye d'Yères, au delà de
Villeneuve-Saint-Georges.

Rien à signaler sur la tortueuse rue

de rEôtel-de-Ville^ sinon son étroitesse,

encore surpassée de beaucoup par les

laies du Paon-Blanc et de la Masure, qui

la relient au quai ; il n'en est pas de
moins larges à Paris.

Une surprise — mieux que cela— une
merveille nous attend à l'angle des rues

de l'Hôtel-de-Ville et du Figuier-Saint-Paul : l'hôtel de Sens. Ils sont
si rares, maintenant, les monuments civils qui peuvent évoquer le Paris
antérieur au xvi« siècle : la tour de Jean sans Peur, la porte de l'hôtel

CJisson, l'hôtel de Gluny, l'hôtel de Sens — et c'est tout. Celui-ci, si

l'on en croit l'inscription apposée sur sa façade par la municipalité
aurait été bâti (( vers 1500 » par les ordres de Tristan de Salazar,

archevêque de Sens. A le regarder de près, nous avons peine à voir

là un logis construit à l'extrême fm du xv^ siècle.

Qu'on le compare précisément à Cluny, qui est de

ce temps-là, il est visible que l'influence de la Re-
naissance française apparaît dans celui-ci, et nul-

lement à l'hôtel de Sens, qui est un spécimen
parfait de l'architecture du moyen âge finissant,

mais encore du moyen âge. Au surplus, Tristan de

Salazar fut archevêque de Sens dès 1475. On peut

admettre qu'aussitôt nommé, il ordonna la con-
struction de son hôtel parisien ; de là cette haute

baie ogivale, ces charmantes tourelles en encorbel^

lement, ces escaliers en vis qui donnent tant de sa-

veur à la construction, mais qu'un architecte de 1500

aurait jugés archaïques. L'important est que le

joyau reste intact: il appartient à l'art, bien plus

encore qu'à ses propriétaires.

A deux pas de là, le passage Charlemagne, composé
des cours accolées de deux maisons qui séparent la

rue Charlemagne de la rue Saint-Antoine, offre la

vue d'un joli corps de logis du commencement du
XVI® siècle, maladroitement badigeonné il y a quel-

ques années ; c'est l'hôtel des Prévôts, qu'habi-

tèrent plusieurs prévôts de Paris, durant le xv® et

une partie du xvi® siècle. Quant à la rue du Prévoie

toute voisine, son nom est moderne; on peut lire

encore sur sa maison d'angle avec la rue Saint-

Antoine l'inscription gravée sur la pierre : rue Per-

cée; mais l'hôtel des Marmousets, qui appartint à

Hugues Aubriot, prévôt de Paris, y était situé.

Une longue et sombre allée, s'ouvrant à droite de

la façade de l'église Saint-Paul-Saint-Louis constitue
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l'entrée du lycée Charlemagne, installé, depuis 1804, dans les

bâtiments restaurés en grande partie de la maison professe des jésuites.

Cette allée a un caractère archéologique; elle représente le tracé de

l'enceinte de Philippe-Auguste.

Elle avait été fondée en 1580. Son église, maintenant paroisse sous le

nom de Saint-Paul-Saint-Louis, fut construite de 1627 à 1G41 sur les

plans du P. Martellange, architecte des jésuites. L'édifice, à l'intérieur,

ne manque pas de majesté, mais sa façade porte le cachet de ce style

dit jésuite que nous rie pouvons nous résigner à trouver beau. Elle

offre cette particularité d'avoir au-dessous de la grande horloge un ca-

dran, lumineux la nuit, où l'indication de l'heure, donnée en chiffres

romains, se complète pour chaque minute, marquée en chiffres arabes.

Cette église contient encore les inscriptions funéraires de person-

nages illustres qui y furent inhumés. Les deux bénitiers placés à l'en-

trée de la nef passent pour avoir été donnés par Victor Hugo, lors du
baptême de son premier fils, né place des Vosges. C'est en 1802 que
le service paroissial fut transféré dans l'ancienne église des jésuites,

pour rempla^cer l'église Saint-Paul, dont nous parlons plus bas. Quant
à la maison professe, dès 1768, elle était devenue le siège du prieuré

de Sainte-Gatherine-du-Val-des-Écoliers, situé de l'autre côté de la rue

Saint-Antoine.

Il ne reste plus rien, que le souvenir, de ce prieuré d'hommes,
-foïïïé en 1229 par les sergents d'armes de Philippe -Auguste en
accomplissement du vœu qu'ils avaient formé pendant la bataille

de Bouvines — quinze ans avant — si la victoire

leur restait. La fondation prospéra, car jusqu'à la

Révolution, le prieuré eut toujours des revenus

bien supérieurs à ses charges. Dès le xvi« siècle, il

avait aliéné une partie des terrains de son riche

enclos, la culture Sainte-Catherine dont la rue de

Sévigné a si longtemps porté le nom; au siècle

suivant, il vendit le reste, lorsque la mode et le

bel air se fixèrent au Marais. A leur tour, les bâti-

ments monastiques furent, achetés par le roi

en 1767, au prix de 400,000 livres pour l'établisse-

ment d'un marché qui ne lut achevé qu'en 1783.

C'est le petit et vieillot marché Sainte-Cathe-
rine. On donna aux rues adjacentes les noms des

personnages qui avaient traité cette opération :

Alexandre de Tarente était alors prieur de Sainte-

Catherine ; Necker, ministre; cVOrmesson, contrôleur

des finances; C«ro?î, maître des bâtiments du roi.

De l'autre côté de la rue de Sévigné, la caserne
des sapeurs-pompiers occupe une partie de rem-
placement d'une prison, la Force, établie dans

l'hôtel des ducs de La Force en 1780. Le nom s'ap-

pliquait bien à la destination. Pendant la Terreur,

la Force reçut un grand nombre de prisonniers,

parmi lesquels la malheureuse princesse de Lam-
balle. Une ordonnance royale de 1840 décida la

translation de cette sinistre geôle dans un bâtiment

à construire en bordure du boulevard Mazas, et la

nuit du 19 au 20 mai 1850 suffit à transporter de la

Force à la Nouvelle-Force (Mazas) les 840 détenus

qui y étaient gardés. La rue Malhcr a été ouverte

sur l'étroite rue des Ballets où était l'entrée de la prison, et des

maisons de rapport s'y sont promptement bâties. Un mur de la Force

est encore debout, cependant. Sa hauteur fait frémir; elle n'empêcha
pas, néanmoins, un prisonnier de reconquérir la liberté en 1840;

Victor Hugo a dramatisé cette évasion dans un des plus beaux cha-

pitres des Misérables.

Le mur de Philippe-Auguste séparait jadis l'ancien hôtel de La Force

de celui que l'on nomme aujourd'hui hôtel Lamoignon. A ses vastes

jardins ont succédé des maisons de rapport, mais il en reste une très

belle façade (à l'angle des rues Pavée et des Francs-Bourgeois). Il avait

été construit pour Diane de France, « sœur légitimée des rois, duchesse

d'Angoulême », au commencement du xvu^ siècle. Plus tard, il

appartint à la famille Lamoignon, dont il a gardé le nom ; aujourd'hui,

l'industrie se le partage, mais en le respectant.

Presque rien à dire du pâté de maisons circonscrit parles rues Pavée

à l'Est, Vieille-du-Temple à l'Ouest. Il était bâti dès le xin<^ siècle, ainsi

que l'attestent les mentions que l'on trouve à cette époque de la plupart

de ses rues : la rue du Roi-de-Sicile doit son nom à l'hôtel de Charles

d'Anjou, frère de saint Louis, précisément l'hôtel qui passa aux ducs de

La Force ; la rue des Ecou/fes existait en 1233 ; son nom signifie sans doute

étoffes; la rue des Juifs est moins ancienne, du moins sous ce nom, mais

une tradition bien ancienne et qui se vérifie encore actuellement en fai-

sait une résidence plus spécialement affectée aux juifs ; la rue des Rosiers,

moins jolie que son nom, est aussi contemporaine de saint Louis.

LA COUR DE L'HOTEL SULLY.
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Le marché des Blancs-Manteaux, qui s'ouvre sur la rue Vieille-

du-Temple, est mal nommé; il devrait s'appeler marché Saint-Anas-
tase ou des Filles-Saint-Gervais, puisqu'il a été construit (en 1813) sur
remplacement d'un hôpital fondé au xli"^ siècle sous ce double vocable.

Vis-à-vis, l'hôtel portant le n'^ 47 mérite une mention très honorable
pour son portail; il a été construit en 1638 par Gottard et fut longtemps
la résidence des ambassadeurs hollandais.

Quartier de l'Arsenal. — Les rues Saint-Paul et de ïurenne for-

ment la limite Ouest du quartier de TArsenal, qui constitue la partie la

plus orientale du IV*^ arrondissement. La rue Saint-Antoine le sépare
inégalement en deux régions, dont celle du Sud s'étendant jusqu'à la

Seine est la plus vaste. Occupons-nous-en tout d'abord. Il s'y trouvait/

dès le xii^ siècle, une agglomération constituée en paroisse sous le

vocable de saint Paul; l'enceinte de Philippe-Auguste ne l'engloba pas
dans Paris; son territoire, plus vaste qu'habité, s^étendait au loin dans
la campagne jusqu'à mi-côte de Charonne, car ce n'est que beaucoup
plus tard que fut fondée la paroisse de Sainte-Marguerite. A droite de
la rue Saint-Paul, du côté de l'Est, s'étaient construits au milieu du
xiv^ siècle plusieurs hôtels ou logis entourés de grands jardins, ceux
du comte d'Étampes, de l'abbé de Saint-Maur, d'autres encore. De 1364
à 1368, Charles V les acheta tous pour en faire ce qu'il appela lui-même
(( l'ostel de Saint-Pol, hostel solennel et de granz esbatemens ». Le
Palais de la Cité ne lui plaisait plus, depuis les troubles qui y avaient

fait couler le sang quelques années auparavant; le Louvre n'était pas

VUE DE NOTRE-DAME, CATHÉDRALE DE PARIS.
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encore en état. Charles V, qui fut un sage, habita le plus souvent son
manoir de Saint-Paul, pour lequel il fit de grands frais: ménagerie,
jardins, fontaines. Après lui, Charles YI y cacha sa triste folie: c'est,

à

Saint-Paul qu'eut lieu cette fameuse mascarade où plusieurs seigneurs
brûlèrent tout vifs dans les étoupes dont était fait leur déguisement;
là aussi que le roi lui-même mourut le 21 octobre 1422. Les rois qui
suivirent fréquentèrent de moins en moins l'hôtel, dont François P^
consomma la ruine en le lotissant, comme on dirait aujourd'hui;' seuls,
des noms de rues bien caractéristiques rappellent les esbatemens de
Charles V : rue de la Cerisaie, rue des Lions; rue Beaulreillis. Qucmi k
l'église Saint-Paul, le départ de ses royaux paroissiens ne l'empêcha
pas.de gagner à chaque siècle en importance, et, à la veille de la Révo-
lution, elle comptait parmi les principales de Paris; mais sa caducité
était extrême et on préféra la démolir; nous avons vu qu'elle fut rem-
placée, comme paroisse, par Saint-Paul-Saint-Louis

; le passage Saint-
Pierre a été fait avec une partie de ses voûtes; au point où il débouche
sur la rue Saint -Antoine, une haute façade subsiste qui était une
entrée de l'église, ouverte en 1636 par autorisation du roi.

Lame du Petit-Musc vqWqIq quoi des Célestins à la rue Saint-Antoine.
L'emplacement en était jadis occupé par une voirie et un champ à

plâtre. A son origine, elle ne fut pas comprise dans l'enceinte de
Philippe-Auguste. Tout près de la rue du Petit-Musc, Charles V fonda
le monastère des Célestins, sur l'emplacement d'un ancien couvent
des Carmes, les Carmes barrés, qui datait de saint Louis. Tous les

anciens guides de Paris célèbrent avec raison les richesses de ce
monastère, la beauté de son cloître, de ses chapelles, des sépultures
qu'elles renfermaient. Après la Révolution , on en lit une caserne de
gendarmerie; il Test resté, mais le percement du boulevard Henri IV,
en 1877, en a coupé l'enclos en deux; d'une caserne on en a fait deux;
celle qui s'élève à droite du boulevard est toute neuve et peut passer
pour modèle du genre massif ; la pierre n'y a pas été ménagée.

Quelle différence avec ce qui reste de la jolie façade de l'hôtel
Fieubet, à l'autre angle de la rue du Petit-Musc ! C'est un des meil-
leurs spécimens de l'architecture de la Renaissance à son déclin.

Malheureusement, des restaurations plutôt maladroites l'ont réduit à
une simple façade qu'écrasent les pavillons en avant-corps.
Ne quittons pas le quai des Célestins sans signaler en aval, au n° 32,

l'inscription constatant qu'en ce lieu s'élevait (( le jeu de paume de
la Croix-Noire, où Molière et la troupe de Vlllustre Théâtre iouèrent
en 164q », et, au n» 28, à l'angle de la rue des Jardins, celle qui
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affirme que Rabelais est mort
dans une maison de cette rue, le

9 avril 1553.

Sur le terre-plein qui précède

le pont Sully, ont été restaurées

en 1899 les assises de la tour de

la Liberté, l'une de celles de la

Bastille que les travaux du Métro-

politain ont permis de mettre au

jour rue Saint-Antoine, devant la

statue de Beaumarchais.

En aval, de Tautre côté du
boulevard Henri IV, la physiono-

mie du quartier est toute spé-

ciale; c'est, à proprement parler,

l'ancien Arsenal, créé par Fran-

çois P^' et dont les incendies de

1871 n'ont rien laissé, non plus

que du Grenier d'abondance, son

voisin.

Seul, l'hôtel des grands maîtres

de l'artillerie, construit au com-
mencement du xvn^ siècle pour

Sully, augmenté cent ans après

par Boffrand d'une façade sur la

Seine, est resté debout; il est occupé par la bibliothèque de l'Ar-

senal, dont le premier noyau fut constitué par les collections suc-

cessives du marquis de Paulmy, du comte d'Artois, du duc de La
Vallière, et pendant la Révolution, en 1797, par le fonds si important

des archives de la Bastille et de la lieutenance générale de police.

Depuis, le dépôt légal et les acquisitions l'enrichissent chaque jour
;

plusieurs de ses conservateurs ont eu (pour ne parler que des morts)

un nom illustre dans les lettres : Nodier, Paul Lacroix, Louis Ulbach,

Edouard Thierry.

Jusqu'en 18'i4, l'espace compris entre le boulevard Morland et le quai
Henri IV était une île, l'île Louvier, occupée par des chantiers de bois,

et que l'on réunit à la terre ferme à cette époque en comblant le bras
qui la séparait de la rive droite. Là s'élèvent aujourd'hui des bâtiments
municipaux ou départementaux • les magasins du matériel de la

ville, une caserne de la garde républicaine, et enfin le précieux
dépôt des Archives delà Seine, où de zélés fonctionnaires reconsti-

tuent, au prix de quel labeur! les trésors incomparables pour l'his-

toire qui périrent avec l'Hôtel de ville en 1871. Les boulevards Mor-

FACE LATÉRALE ET AB

land et Bourdon portent les noms
d'officiers supérieurs qui furent

tués à Austerlitz.

La place de la Bastille appar-
tient pour une j^artie au IV*^ ar-

rondissement. Il pourrait donc
convenir de parler ici de la cé-

lèbre forteresse et de la colonne
de Juillet qui ne la rappelle en
rien; nous réservons pour le

XP arrondissement ce que nous
avons à en dire. Suivons donc la

rue Saint- Antoine, dont le tracé

tortueux (plus autrefois que main-
tenant) avait été malicieusement
prévu pour éviter que le canon
de la Bastille pût la balayer. A
droite en descendant, voici la jo-

lie statue de Beaumarchais,
œuvre du sculpteur Glausade,

dressée là en 1895 sur un élégant

piédestal. L'inscription est sobre :

A P. -A. Garon de Beaumarchais.
L'illustre écrivain est bien campé,
dans une pose un peu hautaine

peut-être, qu'accentue encore le geste de la canne qu'il tient à la

main. Un peu plus bas, à gauche, le temple Sainte-Marie,
église protestante, construite par Mansard pour le couvent qu'avaient

fondé, vers 1630, les religieuses de la Visitation Sainte-Marie. — De
l'autre côté, au n*^ 143, la grandiose façade de l'hôtel de Sully, dont
l'entrée postérieure se trouve au n« 7 de la place des Vosges.

Au xv*^ siècle , la rue Saint-Antoine était souvent le théâtre de joutes :

« A l'entrée de février ensuivant (1415) joutèrent le roy et tes seigneurs

en la grant rue Saint Anthoine, entre Saint Anthoine et Sainte Catherine

du Val des Escolliers, et y avoit barrières. )> (Journal d'un bourgeois de

Paris sous Charles VI.) — « Le samedi xxvi dudit mois de septembre on
dit an MGGGGXXXIX, en la grant rue Saint Anthoine, devant la Moufle,

en la présence du Roy nostre sire Gharles VII... et de plusieurs aultres

grands seigneurs, -combattirent à fer de lance et à outrance quatre

François contre quatre Anglois... » (Journal de Maupoint, Mémoires de

la Société de lliistoire de Paris, IV, 25.)

La place des Vosg-es. — L'hôtel Saint-Paul ayant été à peu près

abandonné, comme nous l'avons dit, après la mort de Charles VI, ses

Pnoc. iseuraeiu.
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successeurs lui

préférèrent une
résidence toute

voisine, située de

l'autre côté de la

rue Saint-Antoine,

l'hôtel des Tour-

nelles, que nos
historiens de Paris

n'ont pas encore

suffisamment re-

constitué. Louis XII

y mourut, Henri II

y fut blessé à mort
dans son célèbre

tournoi avec Mont-

gomery. Dès lors,

les Tournelles fu-

rent délaissées.

C'était un grand

terrain vague et

désert, servant
parfois aux duels

(témoin la fa-

meuse rencontre

qui y eut lieu

des mignons de

Henri III) quand

Henri IV conçut le dessein d'y construire une place quadrangulaire à

galeries, bordée de maisons monumentales. Ce fut la place Royale, que

Marie de Médicis inaugura solennellement en 1612 — la Place, comme
disaient alors les beaux esprits. Telle elle était alors, au moins en

soïx ordonnance générale, telle nous la voyons aujourd'hui, et c'est

bien le plus important, le plus précieux souvenir que Paris ait con-

servé du temps de Henri IV. La statue de Louis XIII qui occupe le

centre du square n'est pas celle que Richelieu avait fait placer en

1639 au milieu de la place, et que l'on « descendit » en 1792; celle-ci

est l'œuvre de Dupaty et Gortot et fut inaugurée en 1829.

Que de noms illustres à citer parmi les locataires de la place :

M"^« de Sévigné y naquit, au n° 1, le 6 février 1626 ; Marion Delorme,

puis Victor Hugo ont habité le n*^ 6; au n^ 9, l'hôtel de Ghaulnes
;

au 13, les Rohan-Ghabot ; au 14, Dangeau ; au 18, Richelieu, avant

la construction du Palais-Gardinal.

On a eu tort, à notre avis, en 1870, de retirer à la place Royale son

nom d'origine pour faire honneur à nos montagnes des Vosges, qui

L'ÉLÉPHANT.
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auraient pu être

célébrées sur tout

autre point.

Dans la rue de

Birague, qui par le

« pavillon du Roi »

relie la place à la

rue Saint-Antoine,

se voit, au n^ 10,

la maison mor-
tuaire de Lakanal.

Rue des Tournelles,

nous signalerons

la belle synag'o-
g'ue achevée en

187o— et, dans un
tout autre ordre

d'idées, au n° 28,

l'emplacement de

la maison qu'ha-

bita Ninon de Len-

clos.

Le boulevard
Beaumarchais n'ap-

partient que sur

un faible parcours

au IV« arrondisse-

ment. Une maison
de rapport a récemment remplacé, au n^ 25, le théâtre Beaumarchais,

qui avait été fondé en 1837.

La Cité constitue, avec l'île Saint-Louis, le quartier Notre-Dame,
qui est le 16« quartier de Paris. En commençant ce chapitre, nous

disions que là est le berceau de Paris. II est constant, en effet, que

c'est dans cette île que vécurent les plus anciens habitants de Lutèce,

cette tribu des Parisii qui, avec Camulogène à sa tête, résista si

vaillamment, dans les plaines voisines, aux troupes romaines com-

mandées par Labiénus. Elle succomba sous le nombre, subit la con-

quête et dut s'accommoder avec le vainqueur. Peu après, adonnés à la

navigation, sous le nom de nautes, les Parisiens élevaient à Jupiter, à

Mars, à Vulcain, un autel, dont on retrouva heureusement les frag-

ments en 1711, lors d'une fouille faite sous le chœur de Notre-Damie.

L'inscription constatant cet hommage aux divinités païennes précise

qu'il fut fait sous le règne de Tibère.

D'autre part, de nouvelles fouilles, faites, les premières en 1847, les

secondes à la fm de l'année 1897, amenèrent la découverte d'une mu-
raille d'enceinte datant de l'époque gallo-romaine, et

construite — fait bien curieux aussi — avec des

pierres provenant des arènes de la rue Monge, dont

nous parlerons en traitant du V« arrondissement.

Ces vestiges de fortifications ont été retrouvés à la

pointe orientale de la Gité ; il n'est pas douteux que

l'enceinte était continue.

Au cours des siècles, l'île se peupla chaque jour

davantage. Alors que Paris commençait à déborder

sur les deux rives au point d'y former bientôt deux

véritables villes, la Gité, semble-t-il, aurait dû voir

diminuer le nombre de ses habitants ; ce fut le

contraire : on ne sait quel fanatisme poussait les

gens à s'y entasser dans les maisons malsaines de

rues sombres et sans air ; il est prodigieux qu'à la

veille de la Révolution on y comptât onze paroisses,

alors qu'il n'y en avait que seize sur la rive droite

et sept sur la rive gauche. Sauf en ce qui concerne

ce nombre invraisemblable d'églises, qui disparu-

rent presque toutes avec l'ancien régime, rien ne

fut changé à l'aspect de la Gité pendant la première

moitié du xix« siècle ; elle conservait toujours son

dédale de rues tortueuses bordées de vieilles ma-

sures ; Haussmann y porta le premier coup de pioche

en faisant la large trouée du boulevard du Palais, sup-

primant la rue de la Barillerie qui reliait en serpen-

tant le pont Saint-Michel au pont au Ghange; peu

après fut ordonné le percement de la rue de la Cité,

absorbant les vieilles rues du Marché-Palu, de la Jui-

verie et de la Vieille-Lanterne
;
puis, celui de la rue de

Lw^èce (d'abord rue de Gonstantine), reliant les deux

voies précédentes. Là où l'air avait manqué durant

tant de siècles, il y en avait pour ainsi dire trop, tout à

coup ; dans ces vastes espaces se construisirent des
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édifices d'un ton très moderne : le Tribunal de Commerce, lourde

bâtisse quVcrase un dôme insolite ; la Caserne de la Cité, devenue
préfecture de police; l'Hôtel-Dieu, qui est une autre caserne. On se

prend à regretter l'ancienne Cité, à penser qu'il en reste trop peu déjà,

entre Notre-Dame et le grand bras de la Seine, à s'indigner presque

en voyant que dans ce peu qui restait, dans les rues du Cloître^ des

Chanoines, des Ursins, les grandes bâtisses à sept étages succèdent aux
vieux logis et font à la cathédrale un encadrement parfois disparate.

Notre-Dame, à tous ces rajeunissements de l'île, aura gagné cepen-

dant d'apparaître mieux en lumière, et c'est ce qui les excuse. Paris n'a

pas de plus beau monument; il est en France des cathédrales plus

vastes, il n'en est pas dont l'ordonnance générale soit plus harmo-
nieuse. De quelque côté qu'on l'admire, devant la façade, ou de la

rive gauche, ou à la pointe de l'île, ou le long de l'aile Nord, dans

la rue du Cloître, il est impossible de trouver plus de pureté et

plus de noblesse dans le style.

^ L'église de Notre-Dame est bâtie en forme de croix latine. Deux
tours carrées couronnent la façade occidentale. Une flèche élégante

s'élève au point d'intersection des quatre branches de la croix. On
pénètre dans l'édifice

par six portes. La lar-

geur de l'église est de

130 mètres; sa largeur

dans la croisée est de

48 mètres ; la hauteur de

la maîtresse voûte est

de 35 mètres et le déve-

loppement de la façade

de 40 mètres. Trois por-

tails percent la façade

de Notre-Dame. Le por-

tail du milieu se nomme
le grand portail ou por-

tail du Jugement; au

nord se trouve le por-

tail de la Vierge; au

midi le portail de Sainte-

Anne. Ces trois portes

en ogive s'ouvrent sous

des voussures profondes,

ornées avec un grand art
;

' elles sont surchargées de

tympans sculptés.

La première pierre de

l'édifice fut posée sous

Louis VII, en 1163, par

le pape Alexandre III.

La construction ne fut pas définitive avant 1260 (la façade méridionale
porte la date de 1257) et néanmoins rien dans l'ensemble, tant le plan
avait été bien conçu, ne laisserait supposer que c'est là l'œuvre d'un
siècle. Le monument n'a qu'à peine souffert de l'injure du temps;
celle des hommes, en revanche, lui a été fort sensible. Aux deux siècles

derniers on n'aimait plus le gothique, et on le fit bien voir à Notre-
Dame : Louis XIV et Louis XV firent les modifications les plus sottes

à l'intérieur de l'édifice en supprimant la clôture du chœur, en abat-

tant le jubé, en substituant du verre blanc aux magnifiques vitraux
en grisaille du xni^ siècle, sauf aux roses de la façade. La Révolution,

plus aveugle encore, détruisit la flèche centrale et démolit toutes les

statues des façades, notamment cette suite si curieuse des statues des
rois de France. Tant de vandalisme a été réparé autant qu'il était pos-
sible. Après des restaurations partielles accomplies par des architectes

ignorants des principes de l'art architectural du moyen âge, et dont
chacune entraînait la mutilation d'une partie du monument, la loi

de 1845 consacra enfin des fonds considérables à la restauration géné-
rale de Notre-Dame. Ce travail, d'une immense difficulté, fut heureu-
sement confié à deux hommes d'une rare compétence. Grâce à la science

profonde, aux labeurs
obstinés, au goût de Viol-

let-le-Duc et de Lassus,
la cathédrale a recouvré
son antique splendeur.
Une dernière remarque :

tout le monde peut con-
stater quelques différen-

ces entre les deux tours
de la façade principale

;

cette dissemblance a été

expliquée par le fait que
la cathédrale, lorsqu'elle

fut construite, n'était que
le siège d'un évêché, dé-

pendant de l'archevêché

de Sens, et que seules les

cathédrales archiépisco-

pales avaient le privilège

d'avoir des tours absolu-

ment semblables. Paris

ne devint, en effet, le

chef-lieu d'un archevê-

ché qu'en 1622.

Parmi les œuvres de
sculpture que renferme
la cathédrale, il faut ci-

ter le tombeau du duc
LE DIABLE ET LE PÉLICAN.

(deux des chimères de la galerie qui surmonte le TRIFORIUM de NOTRE-DAME.)
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d'Harcourt, par Pigalle, ceux des archevêques de Paris morts tragique-

ment : Ms»- Affre, M^^' Sibour, Ms^' Darboy.

Les tours sont hautes de 68 mètres. Leur ascension est un complé-
ment nécessaire de la visite faite au monument; elle procure une

L'HOTEL LAMBERT.

impression inoubliable de grandeur, de majesté, se dégageant dupasse
sept fois séculaire dont elles demeurent les témoins muets.
Avant de quitter cet incomparable monument, nous rappellerons

Tadmirable description que Victor Hugo en a faite dans son roman
célèbre Notre-Dame de Paris.

Au chevet de Notre-Dame, la Morg-ue, construite en 1864, met une
note triste. Vu de la Seine, le lu-

gubre édifice masque la perspec-

tive de l'abside de la cathédrale de
la façon la plus détestable, et ré-

ciproquement, vu de l'abside, il

cache aux yeux l'un des plus beaux
panoramas qu'offre la Seine à son
entrée dans Paris. Là était, di-

ssions-nous plus haut, l'autel élevé

par les nautes du temps de Tibère

aux divinités païennes. Ne serait-

il pas raisonnable d'y édifier une
statue de Camulogène, le vaillant

défenseur de la cité des Parisiens,

et de reléguer la Morgue dans
quelque annexe écartée de l'Hô-

tel-Dieu ou de la Préfecture de po-

lice? Là, seuls les intéressés se-

raient admis à contempler le

lamentable spectacle qui, mainte-
nant, s'offre si complaisamment à

la curiosité des badauds, et même
des enfants.

Il faut signaler, dans la rue de

Lutèce, vis-à-vis du Palais de jus-

tice, la statue de Théophraste
Renaudot, « fondateur de la Ga-

zette et des consultations chari-

tables pour les pauvres malades »,

qui mourut en 1653. Cette statue,

qui fait honneur au sculpteur

A. Boucher, fut érigée en 1893,

sur l'emplacement de la maison du Grand-Coq, rue de la Calandre, oia

Renaudot avait réalisé ses heureuses inspirations.

Nous ne parlerons que pour mémoire de la maison sise sur le quai

aux Fleurs, où elle porte les numéros 9-11, et qu'une inscription, sans
l'ombre d'authenticité ni même de vraisemblance, signale comme l'an-

cienne habitation d'Héloïse et d'Abélard en 1118, reconstruite en 1849. De
pareilles affirmations gravées sur le marbre sont un défi au bon sens.

Trois ponts relient la Cité à la rive droite : le pont au Change,
dont il a été parlé dans la notice du P'' arrondissement; le pont
Notre-Dame, le plus ancien de Paris, puisque c'était le pont de la

voie romaine, écroulé en 1499, refait en pierre en 1507, remanié sous

le second Empire; le pont d'Arcole, pont suspendu construit

en 1828, refait dans son état actuel, et dont le nom est un mystère^

A l'origine, c'était la passerelle de la Grève; on raconte qu'au cours

des combats de 1830, un jeune homme y tomba, blessé à mort, en

s'écriant : « Je me nomme d'Arcole », d'où le nom donné au pont. Le

fait n'a pas pu, jusqu'ici, être vérifié de façon certaine.

Autant la Cité a perdu sa physionomie d'antan, autant l'île Saint-
Louis a conservé la sienne, celle qu'elle eut lorsqu'elle se couvrit de

maisons, dans la première moitié du xvu^ siècle. Jusque-là, elle se

composait de deux îles, dont la plus grande s'appelait île Notre-Dame,
et l'autre île aux Vaches. Toutes deux appartenaient aux chanoines

de la cathédrale, qui les donnaient à bail aux blanchisseurs et aux
tisserands. Au commencement du règne de Louis- XIII, des traités

furent passés avec trois entrepreneurs, Marie, Le Regrattier et Poulle-

tier, qui s'engagèrent à réunir les deux îlots, à y bâtir et à les relier

à la rive droite par un pont, le pont Marie, construit dans l'axe du
pont de la Tournelle, qui existait depuis le xiv^ siècle, entre l'île

et la rive gauche. Tous ces travaux furent exécutés avec promptitude;

l'île Saint-Louis bénéficia de là vogue dont jouissait alors la région de

l'est, et de nombreux hôtels s'y élevèrent. Deux d'entre eux méritent

une mention : l'hôtel Lambert, à la pointe orientale de l'île, et

l'hôtel de Lauzun, quai d'Anjou^ 47, remarquables par la beauté de

leur construction et la richesse de leur aménagement, que leurs pro-

priétaires successifs ont su respecter. La Ville a, en 1899, acquis ce

dernier au prix de 300.000 francs. Des maisons moins somptueuses,

mais de très bon air encore, bordent le quai de Béthune et lui avaient

valu, au siècle dernier, le nom de quai des Balcons. L'église Saint-
Louis fut construite de 1664 à 1679 et n'a pas changé depuis. Ces

dates en disent assez sur son style. Il faut toutefois lui faire un mérite

de sa flèche ajourée, mais elle ne date que de 1765.

Le pont Saint-Louis, jeté entre la Cité et l'île Saint-Louis, de la

Morgue à la rue du Bellay, remplace l'ancien pont Rouge, construit en

bois en 1614, reconstruit de même en 1717. Le pont Louis-Philippe,

LA SEINE ET LE PONT MARIE.

tel qu'il est, ne date que de 1862; il a succédé à un pont suspendu qui

existait depuis 1833. Enfin, les deux ponts Sully fournissent depuis

1876, à l'extrémité Est de l'île, les relations les plus faciles avec les deux
rives du fleuve. Sur le terre-plein qui les sépare a été inauguré, le

18 juin 1894, le beau monument^U sculpteur Marqueste et de l'architecte

Bernier, élevé en l'honneur du célèbre sculpteur animalier Barye, non
loin de la maison 4, quai des Célestins, où il était mèrt le 25 juin 187o.
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VUE PANORAMIQUE DU V» ARRONDISSEMENT ET DE L'ILE DE LA CITE.

(Au centre, Notre-Dame; au loin à gauche, le Panthéon.)

LE PANTHÉON. — 17» quartier : SAINT-VICTOR. — 18° QUARTIER : LE JARDIN DES PLANTES.

19" QUARTIER : LE VAL-DE-GRACE. — 20» quartier : LA SORBONNE.

ous voici sur la rive gauche. C'est la première
fois. Le V^ arrondissement est, en effet, dans
l'ordre numérique, le premier qui soit situé

dans cette région de l'ancien Paris, qui n'était

ni la Ville, ni la Cité, et que l'on nommait
l'Université. Ce nom, il le mérite, à tous égards,

dans le passé et le présent. On l'a nommé
aussi, avec non moins de raison, le quartier

latin, expression heureuse, suggestive, car d'un

seul mot, elle donne une image complète.

Le V° arrondissement, dit Le Pant[ii::on, a une superficie de 249 hec-

tares, supérieure à celle de chacun des quatre premiers. Le cours de

la Seine le sépare du IV^, entre les ponts Saint-Michel et d'Austerlitz
;

les boulevards de l'Hôpital, Saint-Marcel et de Port-Royal jusqu'à la

rue de la Santé, le séparent du XIII«; ce même boulevard de Port-

Royal, entre la rue de la Santé et le carrefour de l'Observatoire, lui

sert de limite avec le XIV^; enfin, le boulevard Saint-Michel, entre ce

carrefour et la Seine, lui est mitoyen avec le YP. Nous venons de dire

que c'est le quartier latin, et qu'on ne le pouvait mieux définir. Ne
fut-ce pas, en effet, dans cet espace que s'étaient fondés collèges,

couvents, abbayes, prieurés avant et depuis la fondation de l'Univer-

sité, en un mot tous les établissements où le latin était la langue en
honneur par excellence, la seule officielle? La physionomie et les

Paris-Atlas.

mœurs mêmes du « quartier» — comme on dit encore pour simplifier,

— ont pu changer ; il est toujours le centre principal de l'étude, où

la plupart des grandes Écoles, trois importants lycées se groupent

dans le voisinage de la Sorbonne ; il demeure la résidence préférée

des professeurs aussi bien que des élèves.

Le quartier Saint-Victor s'étend dans la plaine, entre la place Mau-

bert et la rtie Cuvier, et le versant oriental de la colline jusqu'aux rues

de Lacépède, Descartes et de la Montagne-Sainte-Geneviève qui le sépa-

rent, la première du quartier du Jardin-des-Plantes, les deux autres de

celui de la Sorbonne. Il doit son nom à l'ancienne et fameuse abbaye

fondée par Louis VI au bord de la Seine, sur un terrain tout à fait en

dehors de la ville et qui resta tel jusqu'au xviii^ siècle. On y accé-

dait par la place Maubert et la rue Saint-Victor, voie jadis importante,

que le percement du boulevard Saint-Germain, de la rue Monge et de

la rue des Écoles ont réduite à presque rien. Les religieux de Saint-

Victor ont laissé un bon renom dans l'histoire ; ils s'illustrèrent dans

l'étude ardue de la scolastique où ils étaient passés maîtres. Leur

bibliothèque, accessible au public « et aux pauvres étudiants » presque

depuis la fondation du monastère, était composée de nombreux fonds,

que plusieurs legs vinrent encore enrichir; cela ne la préserva pas

cependant de la malignité de Rabelais, qui en publia un catalogue émi-

nemment fantaisiste. Parmi les sépultures que l'église renfermait, il

faut citer celle de Santeuil, chanoine régulier du lieu, mais avant tout
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habile artisan du vers la-

tin. Si l'on en croit une
légende assez discutée, il

serait mort pour avoir bu
un verre de vin dans le-

quel le duc de Bourbon
aurait, ce qui eût été une
bien mauvaise- plaisante-

rie, vidé sa tabatière.

La Révolution incor-

pora au domaine national

le vaste enclos de Saint-

Victor. Il est aisé d'en re-

constituer le périmètre,

car il est représenté par les

rues des Fossés-Saint-Ber-

nard, de Jussieu, Linné,

Guvier et le quai Saint-

Bernard. Ce sont les limites

mêmes du quadrilatère

qu'occupe l'entrepôt
Saint-Bernard (moins

l'enclave comprise entre

les rues Linné, Guvier et de Jussieu), dont la superficie est de 12 hec-

tares, et qui fut achetée par la ville de Paris en 1838; c'est alors que

furent ouvertes les rues de Jussieu et Guy-de-la-Brosse, dont les noms
s'expliquent d'eux-mêmes par le voisinage du Jardin des Plantes.

Quant à l'entrepôt, plus communément appelé Halle aux vins, son

emplacement était justifié par l'existence, depuis 1664, d'une halle

de ce genre, formant emprise ''sur les jardins de Saint-Victor, près

de la porte Saint-Bernard. 11 fut édifié dans les dernières années du

règne de Napoléon P^. Depuis la création du vaste entrepôt de

Bercy, on a bien des fois parlé de le supprimer, car la vente des

terrains constituerait la plus belle opération financière; ce projet

paraît cependant

abandonné.
A l'extrémité

du boulevard
Saint - Germain
se terminait le

Paris de Phi-

lippe - Auguste.

Une porte forti-

fiée y était con-

struite, la porte

Saint- Bernard,

que Louis XIV fit

en 1674 rempla-

cer par un arc

de triomphe dû
à l'architecte
Blondel. Cet édi-

fice, d'un style

aussi majes-
tueux, pour le

moins, que les

portes Saint-
Martin et Saint-

Denis, fut dé-

moli peu avant

la Révolution,
comme nuisible

à la circulation.

En 1898, les tra-

vaux de prolon-

gement du che-

min de fer d'Or-

léans ont permis
Le port Saint-
l'Entrepôt ; on y

L'ENTREPÔT DES VINS, QUAI S AINT-BEUN AHD.

ÉGLISE SAINT-NICOLAS-DU-CHARDONNET
(portail).

de relever les substructions de l'ancienne porte.

Bernard doit encore aujourd'hui son activité à

prenait jadis les coches d'eau pour la haute Seine : rappelez-vous le

début de VÉducation sentimentale, de Flaubert. La Tournelle appar-

tenait aussi au système de défense conçu par Philippe-Auguste : elle

protégeait le cours du fleuve à son entrée dans la ville. Plus tard,

saint Vincent de Paul obtint qu'elle servît de dépôt aux galériens avant

leur embarquement définitif, qu'ils attendaient jusque-là dans les plus

sinistres geôles de la Conciergerie.

On pourrait à bon droit classer la Bièvre parmi les souvenirs dis-

parus. Où la voir maintenant dans cette région que jadis elle traversait

et fertilisait grâce à deux

canaux successifs de déri-

vation dont le tracé, pour

l'un d'eux, est rappelé par

le nom de la rue de Bièvre?

Le lit naturel de ce petit

cours d'eau tant décrié le

ferait aboutir dans la

Seine, un peu en aval du
pont d'Austerlitz, mais il

est dans sa destinée d'être

soustrait aux regards. Au
terme même de sa course,

Tégout collecteur de la

rive gauche s'empare de

lui et l'entraîne bien loin

encore, hors Paris.

Signalons, sur le quai

de la Tournelle, quelques

édifices des deux derniers

siècles, enlevés aujour-

d'hui à leur affectation

première : au 37, l'hôtel

du président Rolland, — considérablement modernisé; — au 45, dans

l'ancien couvent des Miramiones, qui a l'air d'une prison, la phar-

macie centrale des hôpitaux civils ;
— au 57, l'hôtel de Nesmond,

devenu une distillerie.

Dans le val resserré qui s'étend entre la Seine et la montagne Sainte-

Geneviève, le moyen âge vit se fonder plusieurs collèges : celui des

Bons-Enfants, créé avant 1250, devant la porte Saint-Victor, et sur l'em-

placement duquel se trouve le magasin de vente des épaves doma-
niales, à l'angle des rues des Écoles et du Gardinal-Lemoine ;

— le col-

lège fondé en 1302 par le cardinal Jean Lemoine, à côté du précédent,

prospèrejusqu'à la Révolution et dont la rue du Cardinal-Lemoine, ouverte

en 1845 sur ses terrains, consacre le souvenir;— le collège des Bernar-

dins, le plus important des trois, datant du temps de saint Louis, consi-

dérablement accru depuis, et qui donna son nom à plusieurs des rues

ou établissements voisins: rue des Fossés-Saint-Bernard, rue des Ber-

nardins, porte, port et entrepôt Saint-Bernard. Ses bâtiments étaient cir-

conscrits entre les rues de Poissy et de Pontoise, noms dus au voisinage

du marché aux veaux que ces deux villes approvisionnaient principa-

lement et dont nous allons dire un mot. Le réfectoire et le dortoir du
collège ont été utilisés en 1845 pour la caserne de pompiers installée

là, et il faut admirer leur jolie façade, intéressant spécimen du style

du XIV® siècle.

De l'autre côté, sur la rue de Pontoise, leur sont adossés les bâti-

ments de la Fourrière, fondée en 1850 et composée de constructions

basses, que domine le plein cintre d'un hall qui a un peu Taspect d'une

vilaine gare de chemin de fer.

Il n'est pas un Parisien qui ne se pique de connaître la Fourrière
;

nulle institution municipale dont le nom soit plus populaire. Beau-

coup de gens, cependant, éprouveraient quelque embarras à en expo-

ser exactement le but, à en décrire le fonctionnement. Annexe de la

Préfecture de police, elle a pour objet principal le contrôle et l'estam-

pille des voitures destinées aux transports en commun. Fiacres, om-
nibus, wagons même ne peuvent circuler qu'après avoir reçu le cachet

rouge P. P. apposé par le service de la Fourrière, après la vérification,

FAÇADE DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE.
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faite par des hommes du métier, du bon état de construction des véhi-

cules. Tel est le côté le plus important du rôle de la Fourrière, mais
ce n'est pas par là qu'elle est populaire.

Il arrive chaque jour, souvent plusieurs fois par jour, qu'un cocher

se trouve dans l'impossibilité

de conduire sa voiture sur la

voie publique ; dans ce cas, les

agents de l'autorité la font ra-

mener chez le propriétaire,

qui en est quitte pour payer au
conducteur une indemnité.

Mais si le cocher a commis un
délit ou que ses papiers ne

soient pas en règle, lui et son

équipage prennent le chemin
de la rue de Pontoise; il y a

pour les recevoir un hangar,

une écurie et une sorte de pe-

tite geôle, d'où, après interro-

gatoire, l'automédon est dirigé

vers le Dépôt. La moyenne des

arrestations de ce genre est de

trois par jour.

Bien plus connue encore est

la Fourrière grâce à la race

canine, dont elle est, suivant

les cas, le tombeau ou le pa-

radis. Combien de malheureux
maîtres de Médor ou de Diane y voit-on apparaître, l'œil humide, la

voix tremblante, s'enquérant des nouvelles de l'égaré ! On les invite à

donner un signalement exact, et ils apprennent en quelques instants

s'il a été recueilli ou non. Lorsque le chien était porteur d'un collier

avec indication de domicile, c'est l'administration même de la Four-
rière qui avise le propriétaire d'avoir à se présenter dans le délai de
trois jours. En tout état de cause, il faut, pour délivrer son quadru-
pède : 1^ produire un certificat d'identité fourni par le commissaire de
police ;

2° acquitter les frais de conduite du chien à la Fourrière (de

1 franc à 1 fr. 75, suivant la distance), les frais de garde (5 centimes
par jour) et de nourriture (15 à 20 centimes) ;

3° subir un procès-verbal

LES ARENES DE LUTECE.

tenant de police; la rue Cochin en représente la partie Nord; Gochin fut

maire et député de Paris dans la première moitié du xix^ siècle
;

quant à M. de Sartine, son nom est rayé de la nomenclature parisienne.

L'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet, à l'angle des rues des

Bernardins et Saint- Victor,

avec une abside neuve sur le

boulevard Saint-Germain, a le

grand tort de dater du xvii^ siè-

cle; elle en porte le cachet, en
dépit de la part que prit, pa-
raît-il, le célèbre peintre Char-
les Lebrun à sa construction;

mais Lebrun n'était pas archi-

tecte ; elle a un autre tort, ce-

lui d'être privée de façade, et

il est peu présumable que les

deniers de la Ville ou ceux des
fidèles se trouvent être jamais
en assez grand nombre pour
combler cette lacune. A l'inté-

rieur, on admire les deux
beaux tombeaux de Lebrun et

de sa mère. Parmi les autres

sépultures que renfeimait
cette église, il faut noter celle

de Pierre de Chamousset,
l'inventeur trop oublié de la

petite poste aux lettres pa-
risiennes, mais on ne peut en retrouver trace.

A l'Est de l'église, le long de la rue Saint-Victor, s'élèvent les sévères

bâtiments du séminaire Saint-Nicolas-du-Chardonnet ; un prêtre

illustre, l'abbé Dupanloup, en a été, durant un temps; le directeur;

un laïc aussi illustre, Ernest Renan, y fit une partie de ses études
ecclésiastiques.

hd^riie de ia Montagne-Sainte-Geneviève est d'une rude montée. Elle a

été oubliée sans doute dans les travaux de viabilité, car elle a conservé
son aspect du temps où les diligences, chaises de poste et autres véhi-

cules, avant la création du boulevard de l'Hôpital, n'avaient pas
d'autre route à suivre pour gagner, par les rues Descartes et Mouffe-

tard, le chemin de Fontainebleau, de Lyon, d'Italie. Beaucoup de
vieilles maisons qui bordent cette voie abrupte sont contemporaines
de ce temps-là.

A mi-côte, voici l'École polytechnique, installée dans le vaste

HOPITAL DE LA PITIÉ, RUE LACÉPÈDE.

de contravention qu'inflige le tribunal de simple police et dont le taux

est variable. Les chiens trouvés sans collier et non réclamés dans les

vingt-quatre heures sont aussitôt mis à mort. Ceux qui, pourvus d'un

coUier, n'ont pas été réclamés, connaissent, au bout de trois jours, le

même supplice, qui est l'asphyxie par le gaz. La moyenne des chiens

recueillis chaque jour est de 60.

Ajoutons enfin qu'il est grandement question de transférer extra

mMro5 les bâtiments de la Fourrière, installés dans un local misérable,

insuffisant et malsain. Seule, la raison de proximité du centre a fait

jusqu'ici hésiter.

De l'autre côté du boulevard Saint-Germain, entre les rues de Pon-
toise et de Poissy, s'élevait, depuis 1774, la halle aux veaux. Sa sup-

pression fut ordonnée en 18B5 et suivie peu après d'exécution. La rue

qui l'entourait quadrangulairement portait le nom de rue de Sartine,

parce que la halle avait été construite sous Tadministration de ce lieu-

W^\^^%tM^^èl4

LA FONTAINE CUVIER (Rues Linné et Cuvier).
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parallélogramme irrégulier qui, de laulre côté, surplombe larue Monge.
Emplacement consacré depuis longtemps à Télude, puisque c'est celui

du collège de Navarre, fondé en 1304. Créée, comme tant d'autres

institutions utiles, par la Convention, elle ne quitta l'hôtel de Lassay
(aujourd'hui résidence du président de la Chambre des députés) pour
la montagne Sainte-Geneviève qu'en 1805. Quelques bâtiments du
collège de Navarre furent conservés; la plupart des autres sont des
constructions modernes, certaines même relativement récentes, car

EiNTRÉE DES NOUVELLES GALERIES DE PALÉONTOLOGIE ET D'ANATOMIE AU MUSÉUM.

elles ne datent que de 1874 : ce sont les grands amphithéâtres qui
prennent jour sur le square Monge, la rue Monge et la rue duCardinal-
Lemoine. L'École polytechnique est trop universellement connue pour
qu'il soit utile d'insister longtemps sur son objet et son but. Personne
n'ignore que l'enseignement y est de deux années, que l'examen
d'entrée est des plus ardus, qu'à la sortie, les épreuves de classement
ne permettent guère qu'aux vingt premiers l'accès des carrières civiles,
« la hotte », comme disent les élèves par une ironique ou compatis-
sante antiphrase à l'adresse des camarades moins bien partagés, qui
deviendront « arti )> ou seront versés dans la non moins honorable
arme du génie. Les pipos sont toujours très populaires et sympathiques
dans ce Paris que leurs aînés ont si vaillamment arrosé de leur sang
en 1815, en 1830. On est curieux de connaître l'existence qu'ils mènent,
le labeur dont ils sont accablés dans les (c caserts » où tant de jeunes
gens voudraient avoir eu leur place, l'argot qu'ils parlent — si riche

VUE DE LÉGLISE SAINT-MÉDAR

L'ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE.

que son vocabulaire forme la matière
d'un gros volume; et les jours de sortie,

le dimanche, le mercredi, plus d'une
mère les rencontrant rêve au jour où le

fils aimé conquerra à son tour le droit

à cet élégant uniforme.
La rue Clovls a été ouverte en 1807, sur

le terrain dépendant de l'ancien collège
de Bon court, et dont une partie, restée
vierge de construction, forme un rem-
blai verdoyant, très pittoresque, et qui
a un autre mérite encore, celui de con-
server un fragment vénérable de la mu-
raille de Philippe-Auguste. C'est là, en
effet, que passait Tenceintedu xni« siècle.

De la place Soufflet, elle s'élevait sur la

montagne, à peu près parallèlement à la

rue Soufflot, coupait larue Saint-Jacques
entre la rue Soufflot et celle des Fossés-
Saint-Jacques, fermait le côté Sud de la

place du Panthéon, et par un tracé parallèle à celui des rues Thouin,
du Cardinal-Lemoine (anciennement dite des Fossés-Saint-Yictor) et
des Fossés-Saint-Bernard, aboutissait à la Seine à la porte Saint-
Bernard. Outre le fragment de la rue Clovis, des parties du mur ont
été retrouvées encore rue d'Arras, n° 9, et dans les substructions de
la plupart des maisons de la rue du Cardinal-Lemoine, côté impair,
entre la rue des Écoles et celle des Chantiers. Au surplus, ce nom de
fossés donné à quelques-unes des rues que nous venons de citer est
suffisamment significatif.

Le plus rare joyau que possède le quartier Saint-Victor, ce sont les
Arènes. Tout comme les grandes cités du midi de la Gaule, Paris a
eu les siennes, et c'est presque au hasard qu'on en doit la découverte.
Par le rapprochement des renseignements fournis par quelques vieilles
chroniques, les érudits savaient qu'à l'époque gallo-romaine un amphi-
théâtre existait sur la rive gauche de là Seine, non loin de la mon-

tagne Sainte-Geneviève, mais ils hésitaient sur son
emplacement. Les fouilles faites pour la construction
du dépôt d'omnibus dont l'entrée est rue Monge, 49, le

révélèrent en 1869. Ce fut une fête pour l'archéologie,
une gloire pour la cité. Malheureusement, l'on n'en
était encore qu'à la période de reconnaissance des
lieux lorsque la guerre éclata, et, pour longtemps les
arènes furent oubliées. Vingt ans se passèrent. Enfin,
le conseil municipal, vivement sollicité, consentit à
instituer une commission, à voter des crédits de res-
tauration. Ils ont été employés, dépassés même, dit-on,
et les Arènes apparaissent maintenant dans l'encadre-
ment d'un square, peut-être un peu trop rajeunies.
On aurait aimé un aspect plus délabré, sentant davan-
tage « le romain », et il faut quelque eff*ort, devant
ces gradins si neufs, ce mur de fond qu'aucune lézarde
ne sillonne, pour évoquer un monument du iii^ siècle.
Il est trop tard pour récriminer. Attendons encore
quinze siècles.

La rue des Arènes, toute neuve aussi, a absorbé la
rue Neuve-Saint-Étienne et une partie de la rue de
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LE GRAND HALL DE LA GALERIE DE ZOOLOGIE, AU MUSÉUM.
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Navarre, faisant disparaître jusqu'au souvenir d'un couvent, les Filles

de la Congrégation Notre-Dame, où M^^^ Roland commença ses études,

en 1765, à l'âge de onze ans.

A l'angle des rues Linné et Guvier, s'élève un assez joli monument,
la fontaine Cuvier, œuvre de Lemaire. Elle occupe la place de la

tour dite d'Alexandre, nom inexpliqué; elle marquait sur ce point la

clôture de l'abbaye de Saint-Yictor.

On ne saurait le nier, les administrateurs du merveilleux établis-

sement scientifique que limitent la Seine, les rues de Buffon, Geoffroy-

Saint -Hilaire et

Cuvier n'ont pas

de chance. C'est

en vain qu'ils veu-

lent faire préva-

loir la dénomina-
tion officielle :

Muséum d'his-

toire naturelle

,

tout le monde per-

siste à dire Jar-
din des Plantes,
et l'administra-

tion municipale

de 1860, en don-
nant ce nom à

l'un des quartiers

du V^ arrondisse-

ment, y a sa part

de culpabilité. Et

cependant, les cu-

rieux, des deux
sexes et de tout

âge, qui fréquen-

tent avec tant de

plaisir le « Jardin

des Plantes » se

soucient bien des

plantes exposées sous leurs yeux, étiquetées comme les bocaux d'un
pharmacien pour leur en faciliter la connaissance! Ils ne les regar-

dent même pas. Ce qui les attire, c'est le lion marin, l'ours Martin,
la girafe, l'hippopotame et l'éléphant; ce sont les singes agiles et gri-

maçants, les fauves majestueux et terribles, les reptiles traîtreusement
assoupis, en un mot la Ménagerie. Le Muséum, c'est le jardin d'accli-

matation populaire et gratuit; il a, chaque jour, la même clientèle de
bonnes gens et d'enfants du quartier qui , ne se coucheraient pas
contents s'ils n'avaient pas distribué leur pain d'un sou « aux bêtes »,

qui maudissent les jours fériés parce que le jardin est envahi par
une foule d'intrus et ne leur appartient pas.

A l'origine, ce fut bien et uniquement un Jaidin des Plantes. Il

fut fondé en 1635, par les deux premiers médecins de Louis XIII,

Hervard et Guy de la Brosse, dans le but d'étudier et de cataloguer
les plantes médicinales; la science, en ce temps-là, était moins spé-
culative que pratique; on se serait peu soucié de la botanique si elle

ENTRÉE DE L'INSTITUT DES SOURDS-MUETS. PLACE MAUBERT ET STATUE D'ETIENNE DOLET.
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n'avait servi à gué-

rir les maladies

humaines. Le ter-

rain fut acheté aux
religieux de 1r<aint-

Victor; il ne com-
prenait que deux
arpents. Des ad-

jonctions succes-

sives l'ont agrandi,

notamment la

butte Copeau, sur-

montée d'un mou-
lin dès le xn^ siè-

cle et qui est deve-

nue la charmante
promenade du la-

byrinthe; puis, de

l'autre côté de la

rue Guvier, par

conséquent en
dehors de l'enclos

même du Muséum,
un terrain qui est

maintenant le jar-

din botanique de

la Faculté de mé-
decine. Citerons-

nous les intendants, administrateurs ou profes-

seurs qui ont tant fait pour la gloire de l'établis-

sement? Leurs noms sont sur toutes les lèvres:

Jussieu, BufTon, Guvier, Daubenton, Lacépède,
Geoffroy Saint-Hilaire, de Quatrefages.

La Ménagerie n'y date que de la Révolution.

Bernardin de Saint-Pierre était alors intendant

du Muséum et c'est lui qui eut Tidéc de réclamer

la ménagerie royale de Versailles, dont on était

assez embarrassé. Ce fut le premier fonds, accru,

peu après, par une décision de la Convention, qui

interdisait l'exhibition dans les rues des animaux
plus ou moins féroces et invitait leurs « mon-
treurs » à les livrer au Muséum, contre indemnité.

Les bâtiments sont en partie anciens, en partie

modernes. Parmi les premiers, il faut citer la

maison de Guvier, la rotonde où fut créée l'École

normale supérieure, les constructions situées à

l'angle des rues de Butfon et de Geoffroy-Sain t-

Hilaire, où demeurait et où mourut Buffon. La

grande serre date de 1800. Les galeries d'anato-

mie, de paléontologie, de zoologie sont pour la

plupart plus récentes encore; la dernière con-

struite, parallèle à la rue de Buffon, a été inaugurée en 1898. L'en-

seignement technique et pratique est fourni aux étudiants par dix-

sept professeurs. 11

a pour consécration

le diplôme de li-

cence, de doctorat

et d'agrégation es

sciences naturelles.

Autant l'accès du
Jardin des Plantes

est aimable et gai du
côté du pont d'Au-

sterlitz, autant il est

sévère à l'entrée de

la rue Censier, mé-
lancolique à la grille

de la rue Lacépède.
Le voisinage de l'hô-

pital de la Pitié
n'est certainement
pas étranger à cette

impression. Le fron-

ton de sa façade

porte la date de 1613,

qui est celle de la

construction même.
Destinée d'abord à

servir d'abri auxENTRÉE DU LYCÉE LOUIS-LE-GRAND.

vieillards indigents, la maison est devenue, par la suite, un simple

hôpital dépendant de l'Assistance publique ; elle compte environ

sept cents lits.

[.e nom de la rue du Puits-de-VErmite pourrait donner lieu à des

légendes plus ou moins tragiques si les textes ne nous faisaient formel-

lement connaître qu'il y avait là un puits au xvi^ siècle, et à côté de ce

puits la maison d'un tanneur nommé Adam l'Hermitte. Voilà donc un
problème aisément résolu. Quand les historiens de Paris se trouvent

embarrassés pour expliquer une dénomination, ils ont une ressource

suprême, l'enseigne; c'est le cas pour la rue de la Clef, et l'explica-

tion sans doute est plausible, mais combien de rues auraient porté le

même nom, où se voyait une clef servant d'enseigne à un serrurier!

En faisant ces réflexions,

nous nous trouvons en face

de ce qui fut Sainte-Pé-
lag'ie. Il n'est plus temps
de décrire de visu la célèbre

prison, car elle n'est plus

qu'un souvenir. En 1893, le

Conseil général de la Seine

décida la suppression des

trois grandes prisons pari-

siennes : Mazas, Sainte-Pé-

lagie, la Roquette ; leur dé-

molition et leur remplace-

ment par la prison de la

Santé et par un vaste péni-

tencier à construire dans la

banlieue, à Fresnes, près

de la Croix- de -Berny. En
1898, l'évacuation de Mazas

et de Sainte-Pélagie fut opé-

rée et la démolition aussitôt

entreprise.

Sainte-Pélagie était un an-

cien couvent, fondé en 1665,

comme refuge pour les filles

repenties; c'était là un eu-

phémisme, car, en réalité,

on n'y admettait, tout de

même qu'aux Madelon-
nettes, que des femmes de

mauvaise vie. Aussi, en en

faisant une prison propre-

ment dite, la Révolution ne
changea pas grand'chose au
régime antérieur. Aux plus

mauvais jours de la Révolu-

tion, les détenus y étaient

nombreux, gardés dans la

plus profonde ignorance du
sort qui les attendait, en proie aux angoisses que l'on devine. Un jour
— c'était le 9 thermidor — ils entendirent leur geôlier invectiver bru-
talement son chien et le chasser en le traitant de « Robespierre ». L'es-

prit est toujours en éveil chez les prisonniers; ce simple mot leur fit

comprendre que la Terreur avait pris fm ; ils ne s'étaient pas trompés.
]\tme Roland passa quatre mois à Sainte-Pélagie; c'est là qu'elle

écrivit ses Mémoires, là, si près de ce couvent de la Congrégation où
nous la voyions tout à l'heure jeune pensionnaire, insouciante alors

de la vie, de l'avenir! De nos jours, Sainte-Pélagie, « Pélago )>, comme
disait l'argot populaire, était devenue surtout, après avoir été prison

pour dettes, prison des hommes politiques et des écrivains condamnés
pour délit de presse. Nos plus violents polémistes — à quoi bon dire

des noms? — y ont passé et ne s'en sont pas plus mal trouvés: bien

nourris, confortablement logés, recevant amis et journaux, rédigeant

chaque jour leur article, tout aussi virulent que la veille, et qu'ils se

bornaient à signer d'un pseudonyme. Et combien aussi de gérants de

journaux, victimes innocentes, sont venus souriants, la valise à la

main, heurter au guichet qui n'avait de sinistre que l'apparence.

Après la prison et l'hôpital, voici qui est plus lugubre encore :

l'amphithéâtre d'anatomie, dit de Clamart, rue du Fer-à-Moulin.

En vain les habitants de la jolie commune voisine des bois de Meudon
ont-ils protesté contre la persistance de ce vocable, servant à dési-

gner l'ancien cimetière de l'Hôtel-Dîeu, puis les salles de dissection

qui lui ont succédé, ils n'ont pu y réussir. Et d'où vient cette fâcheuse

similitude? Tout ce que l'on sait, c'est qu'au xvi^ siècle il y avait là

une croix dite de Clamart.

Vis-à-vis, de l'autre côté de la place Scipion, s'élève une vaste bâ-

tisse : c'est la boulangerie centrale des hôpitaux et hospices

LA CPIAPELLE DU VAL-DE-GRACE.
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civUs, bien plus connue sous le nom de mai-
son Scipion. C'est, en effet, l'hôtel que s'était

fait construire, vers la fin du xvi® siècle, un
Italien nommé Scipion Sardini. Seule, la

partie droite de la première cour est con-
temporaine de cette construction ; elle se

compose d'une galerie à arcades, au-dessus

de laquelle sont encastrés quatre charmants
médaillons en terre cuite, attribués à Délia

Robbia. Les autres bâtiments sont du xvn^ siè-

cle, époque où l'hôtel devint propriété de
l'Hôpital général. Point n'est besoin de dire

que c'est une boulangerie modèle, réputée
dans le monde entier. Elle reçoit le blé en
grains, fabrique elle-même sa farine avec
mille précautions minutieuses et est tenue
de fournir aux différents établissements de
l'Assistance publique une quantité quoti-

dienne de 16,000 kilogrammes de pain, de
qualité tout à fait parfaite. C'est ainsi que
sont alimentés les pensionnaires de Bicêtre,

Villejuif, la Salpêtrière, etc. Ceux de Sainte-

Périne, qu'on ne saurait assimiler aux autres

assistés, car ce sont de véritables rentiers,

ont droit à un pain d'une nature spéciale,

non par la farine, qui est la même pour tous,

mais par les soins de la manipulation.
La halle aux cuirs, située à l'angle des

rues Santeail et du Fer-à-Moulin, a été fondée
en 1865, jDar la Préfecture de la Seine, et con-
cédée à une compagnie .exploitante de peaus-
siers. En 1872, la concession a été abolie et

la halle est devenue la propriété d'un « ma-
gasinier général agréé par l'État ». Chaque mois, une vente impor-
tante s'y opère des- cuirs et peaux à l'état brut, provenant des abat-
toirs, et, deux fois par semaine, y a lieu le marché des peaux
fabriquées et marchandises diverses. On n'ignore pas que l'industrie

des tanneurs est presque tout entière groupée dans ce quartier,
aux bords de la Bièvre, dont les eaux passaient, à tort ou à raison,

pour être favorables à la fabrication des peaux. Hypothèse vaine, sans

ÉGLISE SAINT-JACQUES-DU-HAUT-PAS.

doute, puisque la plupart des tanneurs ont

précisément réclamé avec persistance la cou-

verture de cette rivière.

Au sortir de ces rues passablement maus-
sades, la sensation d'air et de lumière que
donne le tracé de la rue Monge est des plus

réconfortantes. Nous avons dit plus haut son

utilité. Il convient de rappeler ici qu'elle fut

percée de 1859 à 1864, se substituant à la

voie moyenâgeuse et tortueuse que for-

maient les rues de la Montagne-Sainte-Gene-

viève, Descartes et Mouffetard. Tant qu'on l'a

pu, on a nivelé; la côte, fort rude, n'en sub-

siste pas moins et les chevaux de tramways
en savent quelque chose, sans parler de ceux,

plus malheureux encore, qui remorquent
des fardiers trop lourds pour leurs forces.

La place Monge est décorée d'une statue de

Louis Blanc, parDelhomme, et d'une caserne

de la garde républicaine, qui ne brille que
par sa façade, car les bâtiments formant ar-

rière-corps et prenant jour sur la rue Mouf-

fetard font bien plus mauvaise figure.

Tout en bas de la rue Monge, un gentil

square enveloppe de verdure l'église Saint-
Médard, édifice assez médiocre, datant en

grande partie du xv*^ siècle. Le cimetière du
même nom est resté fameux au xviu^ siècle

par le vent de folie qui y attira les convul-

sionnaires sur la tombe du diacre Paris, folie

qui n'eut de comparable que la répression

dont on la châtia. Mais où sont les neiges

d'antan? Qui songe aujourd'hui au diacre

Paris? On ne songe guère davantage aux origines du marché des
Patriarches, tout voisin, construit sur l'emplacement de la maison
dite du Patriarche, parce qu'elle appartenait, vers la fin du xiv^ siècle,

à Bertrand de Chanac, patriarche de Jérusalem. Plus tard, elle devint

un temple huguenot, et il s'y fit un beau sabbat, le 27 décembre 1561,

lorsque les calvinistes, ennuyés par le son des cloches de Saint-

Médard, en vinrent aux mains avec les paroissiens de cette église,

Phot. Neurdein.

LA PERSPECTIVE DE LA RUE SOUFFLOT ET LE PAN TPI ÉO N. (Vue prise du Luxembourg).
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qui n'eurent pas le dessus, encore qu'ils eussent pris pour projec-

tiles les statues mêmes de leurs saints. Le lendemain, le temple

était détruit par un incendie dont les auteurs ne furent pas re-

cherchés; c'était la revanche de la veille.

Il faut bien l'avouer, à la confusion des historiens de Paris, le

nom de la rue Mouffetard n'est pas encore expliqué; probablement
ne le sera-t-il jamais. Mons Cetarii, Mons Cetardi, disent les plus

anciens documents. En ce qui concerne l'idée de montagne —, ou
du moins de colline — rien de plus vraisemblable; mais qu'était ce

Cetaire, ou Cetard, et par quelle corruption est-on arrivé au
vocable actuel? Mystère. Telle qu'elle est, la rue est mal bâtie et

pas belle du tout, mais fort pittoresque par ses habitants et ses

habitués. Elle était plus longue autrefois, car elle venait aboutir

aux Gobelins; l'avenue des Gobelins, en absorbant son extrémité

méridionale, a fait disparaître la maison numérotée jadis 264, cor-

respondant à l'emplacement du n^ 32 de l'avenue. L'éminent archi-

tecte Charles Garnier y était né en 1823; et c'est aussi dans le

Y<^ arrondissement, boulevard Saint-Germain, 90, qu'il est mort, le

31 août 1898. L'architecte de l'Opéra fut donc bien un Parisien de

Paris.

Le boulevard de rHôpital sépare, au Sud, le quartier du Jardin des

Plantes du XIIP arrondissement. H fut ouvert en 1760. Jusque-là,

nous le répétons, on n'avait d'autre route que la rue Mouffetard

pour gagner le chemin de Fontainebleau.
Le quartier du Val-de-Grâce occupe la partie Sud-Ouest de

l'arrondissement. Il est séparé du quartier du Jardin-des-Plantes

par la rue MoufPe tard, et de celui de la Sorbonne par les rues
Blainville, de l'Estrapade, des Fossés-Saint-Jacques, Malebranche,
LeGoff et Soufflot. Nous sommes dans la région la plus calme, mo-
nastique pour ainsi dire, du quartier latin. Nombreuses y étaient

les communautés religieuses bordant l'antique voie romaine qui

doit son nom de rue Saint-Jacques au couvent des jacobins, ou
s'ouvrant discrètement sur les rues avoisinantes, avec de longs

murs derrière lesquels s'étendaient de vastes jardins. La plupart y
avaient été fondées à la même époque par la piété d'Anne d'Au-

triche, une piété qui confmait au fanatisme. Telles furent les Car-

mélites, les Feuillantines, les Ursulines, les Visitandines, les Béné-
dictines du Val-de-Grâce. De 1620 à 1650, la fièvre de juxtaposer
des couvents de femmes régna sans interruption dans ce quartier.

Tous survécurent jusqu'à la Révolution ; il n'en reste plus qu'un de
ce temps, celui des Visitandines, auxquelles ont succédé les Dames
de Notre-Dame de la Charité, vaste enclos que longe d'un côté la rue

4^ -h

LA NEF DU PANTHÉON.
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FAÇADE DU PANTHÉON.

Gay-Lussac et dont la chapelle se voit à l'angle de la rue Saint-

Jacques.

Le Val-de-Grâce était le plus important. Les Bénédictines, qu'Anne
d'Autriche y installa en 1621, sur l'emplacement d'un ancien « séjour )>

des ducs d'Orléans, formaient depuis plusieurs siècles une
communauté dite du Val-Profond, àBièvre, près de Versailles;

elles s'y trouvaient éloignées de tout, exposées aux attaques
des malfaiteurs; aussi n'eurent-elles pas de peine à attendrir
la reine. Il fut décidé que l'église serait traitée avec le plus
grand luxe : on s'adressa à Mansard, qui paraît avoir mis
beaucoup de temps à préparer ses plans, car la première
pierre du monument ne fut posée que le 1^^^ avril 1645 par
Louis XIV, alors âgé de huit ans. La direction de l'œuvre fut

plus tard abandonnée par Mansard, auquel succéda Jacques
Le Mercier, puis, après sa mort, en 1654, Le Muet. Nous ne
saurions dire si le plan primitif comportait le fameux dôme
qui fait la principale beauté de l'église; on sait du moins que
le peintre Mignard, chargé de la décoration de la coupole inté-

rieure y peignit une Gloire, célébrée par Molière, la Gloire
du Val-de-Grâce. Il semble que les grands noms du siècle :

architectes, peintre, poète aient voulu s'associer pour l'embel-
lissement de cet édifice. Les bâtiments conventuels furent, de
même, construits somptueusement; on leur adjoignit le vaste
parc, si précieux encore aujourd'hui par sa destination actuelle
et pour la salubrité du quartier. La Révolution trouva l'ab-

baye en pleine prospérité ; mais faute de lui donner une af-

fectation pratique, elle la laissa inoccupée. Plus tard, après
diverses hésitations, Napoléon P^ en fit le principal hôpital
militaire de Paris, et il l'est resté. En outre, depuis 1852, l'École
du Val-de-Grâce fonctionne parallèlement à l'hôpital et confère
leurs diplômes aux médecins et pharmaciens militaires. Dans
la cour d'honneur, à gauche du portail de l'église, a été érigée,
en 1843, la statue de Larrey, chirurgien militaire des armées
de Napoléon. Cette statue est l'œuvre de David d'Angers.
Une façade sévère cache la vue des bâtiments de l'Institu-

tion des sourds-muets, installée, le 1^^ avril 1794, dans
l'ancienne abbaye de Saint-Magloire, transformée depuis 1618
en séminaire des Oratoriens et fermée en 1790. On ne saurait
trop honorer la mémoire de l'abbé de l'Épée, ce philanthrope
admirable qui voua son existence aux déshérités de la nature.
Ce fut chez lui, d'abord, rue des Moulins, qu'il réunit en 1760
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un certain nombre d'enfants sourds-muets et s'appli-

qua aies instruire gratuitement. Sans qu'il l'ait voulu
ni souhaité, car le vrai mérite est toujours modeste,
son œuvre fut bientôt connue du public, et il fut convié

à admettre des auditeurs aux leçons qu'il donnait. Le
gouvernement ne s'en désintéressa pas non plus; c'est

à sa louange. En 1785, il affecta à l'institution une
partie du couvent des Célestins, dont les religieux ve-

naient de se disperser. Ce nest cependant qu'après la

mort de l'abbé de l'Épée, survenue en 1789, que son
successeur, l'abbé Sicard, put occuper ce local; mais
on sy trouva si mal, les bâtiments étaient à ce point

délabrés qu'il fallut chercher ailleurs. La Convention
mit alors à la disposition des sourds-muets la maison
de la rue Saint-Jacques qui fut reconstruite en 1832,

et s'est accrue depuis de vastes dépendances. Un orme
remarquable, haut de 45 mètres, se voit dans la cour
d'honneur; il fut planté, dit-on, au xvi*^ siècle. De
beaux jardins s'étendent jusqu'à la rue d'Enfer.

L'institution, en dépit de son caractère pédagogique,
relève du ministère de l'Intérieur. Les élèves, répartis

en internes, demi-pensionnaires ou externes surveil-

lés, ne sont admis qu'âgés de neuf ans au moins, de

douze ans au plus. La durée de l'enseignement est de
huit années, après lesquelles les pauvres infirmes,

outre les notions qu'ils ont acquises sur toutes choses, sont en me-
sure de parler distinctement et de suivre les conversations par le

mouvement des lèvres. La surdité congénitale est encore, hélas! jus-

qu'ici incurable.

N'insistons pas sur le nit^uvais calembour qui, en 1879, a fait donner
le nom de Denfert-Rochereau à l'antique rue d'Enfer, via infera, voie

inférieure, ainsi nommée parce qu'elle était en contrebas de la rue
Saint-Jacques. Pour glorifier le vaillant défenseur de Belfort, les rues
nouvelles ne manquaient pas. Le temps fera

oublier la dénomination primitive, mais ceux
qui l'ont connue et employée trouvent générale-

ment que l'idée n'a pas été heureuse. Denfert-

Rochereau eût été certainement de leur avis.

LVCKK ÎIHNUI IV KT TOUR OLOVia
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FAÇADE DE L'ÉGLISE S AINT-ÉTIENNE-DU-MOriîT.

L'église Saint- Jacques -du -Haut -Pas ne mérite guère une
visite

; elle est trop du xvn« siècle pour cela. La première pierre en
fut posée par Gaston d'Orléans, le 2 avril 1630.

La rue des Feuillantines a eu l'honneur d'être habitée par Victor Hugo
enfant. Dans Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, le poète a
fait dire d'une façon charmante comment il fit, avec ses frères, con-
naissance de la nouvelle demeure, sous la conduite de leur mère :

lis entrèrent dans l'impasse des Feuillantines, au n» 12; une grille s'ouvrit.

Ils traversèrent une
cour, puis furent dans
un rez-de-chaussée.

C'était là. Leur mère
voulut leur faire ad-

mirer la salle à man-
ger et le salon, vastes,

hauts de plafond,
hauts de fenêtres

,

pleins de lumière et

de chants d'oiseaux,

mais elle ne put les

retenir dans la mai-
son; ils avaient vu le

jardin !

Ce n'était pas un
jardin, c'était un parc,

un bois, une campa-
gne. Ils s'en emparè-
rent à l'instant même,
courant, s'appelant,

ne se voyant plus, se

croyant égarés, ra-

vis! Ils n'avaient pas
d'assez grands yeux
ni d'assez grandes

jambes
;

ils faisaient à chacpic instant des découvertes. — Sais-tu ce que j'ai
trouvé? — Tu n'as rien vu? — Par ici! Par ici! IJ y avait une allée de mar-
ronniers qui servirait à mettre une balançoire. IJ y avait un puisard à sec qui
serait admirable pour jouer à la guerre et pour donner fassaut. Il y avait des
fleurs autant qu'on en pouvait rêver, mais il y avait surtout des coins qu'on
n'avait pas cultivés depuis longtemps et où poussait tout ce qui voulait... Le
propriétaire était un nommé Lalandc, qui avait acheté le couvent des Feuillan-
tines quand la Révolution f avait repris aux religicuocs. Il en occupait une
partie et louait l'autre.

La rue Lmis-Tliuillier doit son nom à un jeune médecin qui, en 1883,
mourut du choléra en Egypte où il était allé l'étudier. Elle conduit
de la rue Gay-Lussac à la rue d'Ulm, vis-à-vis de l'École normale
supérieure. Fondée en 1795, cette Ecole ne s'est installée qu'en
18i7 dans les bâtiments actuels. Chacun sait quelle forme les pro-
fesseurs pour renseignement suj)érieur et celui des lycées, mais il

faut dire aussi qu'elle a préparé à la carrière des lettres et du jour-
nalisme bon nombre des écrivains dont s'honore notre époque.
Ne craignez pas de vous engager dans la rue Lhomond, au risque

des meurtrissures que ses rudes pavés inlligent aux piétons. On est
là dans un des coins les plus pittoresque du vieux Paris, pieux et
studieux. La rue Lhomond ne porte que depuis 1867 le nom du
célèbre grammairien. Avant, elle était la rue des Postes; pour beau-
coup de gens, elle l'est encore, en raison de la célèbre école des

L'ÉCOLE DE DROIT.
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LE JUBÉ DE L'ÉGLISE SAIN T-ÉTIENNE-DU-MONT.

Jésuites, l'école Sainte-Geneviève, qu'on persiste à appeler école de

la rue des Postes. Des portes d'allure antique, surmontées ou non
d'une croix, révèlent, presque pour chaque maison de la rue, l'exis-

tence d'un couvent ou d'un collège religieux. Le soir, quand, la der-

nière cloche a tinté, un silence de cloître, de tombeau s'épand sur

la rue; nul n'y passe; rien n'y bouge. A trois pas du bruit du boule-

vard Saint-Michel, des gaîtés tumultueuses du quartier, le contraste est

saisissant, presque solennel.

Au carrefour formé par les rues Lhomond et de Tournefort (ancienne

rue Neuve-Sainte-Geneviève), s'élevait le coll^t<0 KoIIIDj qui, dopui^^

longtemps a émigré vers Montmartre. A ^^a place vint TÉcôlc muni-
cipale de physique. L'enseignement n'a duuc rien [nnxhx de son
territoire. Par la rue de l'Arbalète, nous

arrivons à la rue Claude - Bernard. A
l'angle de ces deux rues est situé l'Insti-

tut agronomique, sur l'emplacement

de l'École de pharmacie, passée au VP ar-

rondissement, laquelle avait succédé au

Jardin des apothicaires, fondé en 1576

par Nicolas Houel.

Les boulevards Saint-Marcel et de Port-

Royal limitent le quartier dans sa région

méridionale. Leur percement, sous le

second Empire, a fourni la voie de com-

munication la plus utile entre l'Obser-

vatoire et la gare d'Orléans. Sur la place

de r Observatoire, qui n'appartient que

pour partie au Y'^ arrondissement, le

chemin de fer de Sceaux apparaît un
instant à ciel ouvert à la station de Port-

Royal. A côté, le bal Bullier qui, sous

les noms de Prado, de Closerie des Lilas,

a vu tant de générations d'étudiants faire

les fous.- Ils ignorent qu'ils dansent sur

un cimetière, un cimetière gallo-romain,

dont les vestiges nombreux autant qu'in-

téressants ont été retrouvés en 1878, rue

Nicole et rue d'Enfer.

Quartier de la Sorbonne. — Gom-
ment décrire en quelques pages un quar-

Phot. Neurdein.

TOMBEAU DE RICHELIEU, par Girârdon

(Chapelle de la Sorbonne.)

tier dont chaque monu-
ment mérite un volume
entier, et dont le nombre
n'a d'égal que la variété?

On croit trop généralement

que Paris naquit et se dé-

veloppa dans la Cité exclu-

sivement. Des fouilles,

dont quelques-unes sont

récentes, les recherches,

patientes des éru-dits ont

établi avec certitude que,

dès la conquête romaine,

la rive gauche de la Seine

fut habitée par une popu-

lation relativement nom-
breuse. La montagne
Sainte-Geneviève se nom-
mait alors mons Lucoliiius,

dénomination dont on dé-

mêle l'analogie avec Lu-
tetia, nom réservé à la Cité.

Il est également certain

qu'à la fm du m® siècle au

plus tard, un camp fortifié,

tel qu'en construisaient

les Romains, existait non
loin de l'endroit oii la rue

Soufflet débouche sur le

boulevard Saint-Michel. Si

l'on ajoute à cela la pré-

sence du palais des Ther-
mes un peu plus bas, celle

des Arènes sur le flanc

oriental de la colline, celle

d'un cimetière gallo-ro-

main au Sud, la preuve
sera faite que durant les

premiers siècles de notre

ère, cette région de Paris ne fut rien moins qu'un désert. Elle fut

délaissée, au profit de la Cité, lorsque les invasions normandes for-

cèrent les Parisiens à se réfugier dans leur île. On y revint après avec
d'autant plus de faveur, et le plus ancien hôtel de ville, le premier
« Parloir aux bourgeois », doit être placé précisément vers remplace-
ment de l'ancien camp romain de la rue Souffiot.

Yoilà pour l'antiquité. Le moyen âge peupla le quartier de cou-
vents, de collèges, d'églises, y créa l'Université. Notre époque, elle, lui

a donné de la lumière et de l'air par le percement du boulevard Saint-

Miflîolj du boulevard Saint- Germain, de la rue

SoufOot, de la rue Lagrange ; les vieux collèges ont

. 'W^f ^'^^^ jdace à des lycées en harmonie avec l'état de

w^-.J/ ^^ ^^ civilisation; la Sorbonne, neuve et
^N^ r^ -..,^c. ^l triomphante, n'a gardé de ses bâtiments

du xvn^ siècle que la chapelle fondée par
Uichelieu.

La partie voisine de la Seine, au nord
du boulevard Saint-Germain, a conservé

son ancien aspect, Nous la recomman-
dons aux amateurs de pittoresque. Rien
de monacal, au contraire, dans les

étroites et vilaines rues qui relient la

place Maubert à la rue de la Harpe en
coupant la rue Saint-Jacques ; et cepen-
dant, une perle dans ce triste écrin :

Saint-Séverin, modèle charmant de

l'art gothique à sa plus belle époque.

Non loin de là, une autre église, plus

ancienne, moins belle, mais très digne

encore d'une visite, Saint-Julien-Ie-
Pauvre, aujourd'hui affectée au culte

grec, jadis chapelle d'un prieuré, men-
tionnée par Grégoire de Tours, recon-

struite au xii® siècle. Tout près encore,

allez voir sur la maison portant le nu-
méro 42 de la rue Galande, un curieux
bas-relief du xni® siècle, représentant
la scène où saint Julien fait traverser

une rivière au faux lépreux qui n'est

autre que Jésus-Christ. Ce morceau de
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sculpture provient sans doute d^*- l'église; il y serait mieux à sa place.

De Tautre côté de la rue, était naguère le cabaret du Château-
Rouge, célèbre par la compagnie de mauvais drôles qui s'y donnaient
rendez-vous jour et nuit. Plus près de la Seine, s'élèvent les hautes
et mornes constructions dépendant de l'Hôtel-Dieu, le bâtiment Saint-

Charles, autrefois relié par un pont à l'Hôtel-Dieu, lorsque cet éta-

blissement était du côté droit de la place du Parvis Notre-Dame.
Le percement de la rue Lagrange, de 1887 à 1890, a heureusement

fait disparaître un dédale de ruelles qui venaient aboutir à la place

Mauhert^ et rendre cette place même digne du voisinage du boulevard
Saint-Germain. On n'a aucune incertitude sur le nom de la rue La-
grange : il s'agit du grand mathématicien qui occupa la première
chaire de géométrie à l'École normale et à l'École polytechnique; il n'en

est pas de même pour l'étym^logie de Haubert. Est-ce une corruption

du nom Aubert, ou une contraction de la forme maître Albert? Gram-
maiici certant. Au centre de la place, s'élève la fière statue d'Etienne
Dolet, brûlé là en 1546. Malgré ses embellissements, la place Maubert
est restée un centre très populaire et très pittoresque ; elle a une
clientèle d'habitués qui n'ont rien ou presque rien de commun avec

l'aristocratie. On y rencontre même encore des négociants en
bouts de cigares, qui savent transformer ce?> mégots en un tabac

apprécié des fumeurs qui visent à l'économie.

Le marché des Carmes, au fond de la place, occupe le lorrain

où, pendant près de cinq siècles, fut situé le

couvent des Carmes. Il a été construit de 1813

à 1819, par Vaudoyer. Ce n'est pas une œuvi^o

d'art, et, depuis longtemps, nos architecte^g

font mieux en pareille matière. Pour, de là,

monter à la place du Panthéon, deux voic^s

s'ouvrent à nous, l'une à droite, l'autre à
gauche du marché.
Prenons celle de droite, la rue des Carmes,

Peut-être est-ce le chemin des écoliers, mais
dans un tel quartier, tous pourraient être

ainsi surnommés. Une construction moderne:^,

de style gothique, remplace les bâtiments de
l'ancien collège de Dormans-Beauvais, devenu
en dernier lieu collège de Lisieux, et dorif

l'église, faisant face à la rue de Latran, sert aii*

jourd'hui au culte roumain. En montant tou-

jours, nous atteignons la rue Valette^ fâcheii»

sèment débaptisée de son ancien vocable, rue
des Sept-Voies. A droite, les bâtiments d(;

Sainte-Barbe, à gauche, de vieux logis, parini Icsqucln, au n*> 2!.
une maison qui passe pour avoir quelque temps abrité Calvin. Nous
sommes arrivés au point culminant de la monia^iH! SairHe-Cencviève,
devant la façade septentrionale du Panthéon» L'ascoDHion est di;

73 mètres, c'est-à-dire que le sol de la place es( juslomeiiit à la hau-
teur du sommet des tours de Notre-Dame.
Les Romains s'étaient emparés de cette haulour pour y élever un

,
temple à Diane, tout de même qu'au haut do in bulle Monlmarlre
était un temple à Mars ou à Mercure. Dans les deux ras, le clirislia-

nisme y substitua des couvents : abbaye de feiuuHîs h Manimiwiro^
monastère d'hommes ici. A Porigine, l'abbaye de Saiuio-Cieneviève
fut dédiée à saint Pierre et à saint Paul. Elle avait été fondée par
Clovis, sur les instances de Glotilde, sa femme. Ce n'est qu'au

iK« siècle que le vocable de Sainte-Geneviève prévalut et demeura le

seul. Nous ne ferons pas ici Fhistoire, même succincte, de la célèbre
abbaye, la plus puissante de Paris avec Saint-Germain-des-Prés. Elle

n'a pas tout entière disparu, d'ailleurs, car une partie de ses bâtiments
est demeurée intacte, dans les constructions du lycée Henri IV,
notamment les réfectoires, les dortoirs où était la riche bibliothèque
des Génovéfains, la tour de Fancienne église, dite tour Clovis, unique-
ment parce qu'elle est voisine de la rue Clovis, mais nullement parce
qu'elle serait contemporaine de la fondation.

Le Panthéon fut destiné à remplacer cette ancienne église qui tom-
bait en ruine. Par la somptuosité du monument qu'a bâti Soufflet, on
peut juger que les religieux ne regardaient pas à la dépense. Ils ne se

doutaient pas, lorsqu'ils l'entreprirent, du sort qui l'attendait finale-

ment. Alternativement nécropole des hommes auxquels la patrie ré-

servait ce suprême honneur, ou église Sainte-Geneviève," suivant les

gouvernements successifs. Le Panthéon a été enfin rendu, en 1885, à
la destination que la Révolution lui avait assignée lorsqu'elle inscrivait

sur son fronton ces mots si nobles : « Aux grands hommes la Patrie

reconnaissante, » lorsqu'elle y faisait transporter les restes de Mira-
beau, de Voltaire, de Rousseau. Notre gouvernement ne pouvait

moins faire que d'associer au îuême voisinage les restes de Vielor

Hugo et du président Carnet. Le lias-relief monumenlal qui décore
la façade principah» <îst Tceuvre de David d'Angers. A Fintérieur,

la déeoratioTi picturale, encore inachevée, a

élu confiée aux peintres les meilleurs : ('a-

banel, Jean-Paul Laurens, Puvis de Chavannes.
(rosi encore Soufûot qui, en 1771, conslruisii

les doux façades symélricfues des <leux bâti-

ments ih) l'École de droit ci de la Mairie
actuelle du 'V* arrondissement, La déco-
ration do la place exigeait, paraîl-il, cet ac-
rompagnement; mais, autant nous admirons
le Panthéon, autant nous les trouvons froides.

La bibliothèque Sainte « Geneviève

,

LA CHAPELLE DE LA SORBONNE ET LA NOUVELLE SORBONNE.
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lïHOTEL DE CLUNY, RUE DU SOMMERARD.

formée en partie de Fancien fonds de Fabbaye, et, par conséquent,
très riche en manuscrits et ouvrages rares, a été bâtie en 1850 par
Labrouste. 200,000 volumes sont réunis dans son immense hall du
premier étage et 4,000 manuscrits dans des salles trop souvent obscures
du rez-de-chaussée.

Saint-Étienne-du-Mont occupe le fond de la place. Avant l'ou-

verture de la rue Glovis, en 1807, ses bâtiments faisaient corps avec
Fabbaye ; c'était depuis le xin« siècle la paroisse des habitants de la

montagne Sailte-Geneviève. Devenue insuffisante et à demi en ruine,

au xvi*' siècle, on la reconstruisit de fond en comble. Les travaux com-
mencés en 1517 ne furent achevés qu'en 1628. Le monument est une
des plus belles manifestations de Fart français au temps de la Renais-
sance; il offre une autre particularité, c'est d'être resté le seul, dans
tout Paris, à posséder un jubé^ sorte de galerie séparant la nef du
chœur. On peut juger par notre gravure de la rare élégance de celui de
Saint-Étienne-du-Mont, qui est, pour ainsi dire, une dentelle de pierre.

On conserve dans cette église la châsse de sainte Geneviève.
Le lycée Louis-le-Grand, dans la rue Saint-Jacques, a fait récem-

ment peau neuve avec le plus

grand luxe. Il est malheureuse-
ment privé de perspective et un
peu écrasé par sa géante voisine,

la Sorbonne.
Quant au Collège de France,

il est vraiment indigne, par ses

bâtiments, des hommes éminents
qui y professent, et de leurs pré-

décesseurs. Gréé par François P'^,

il n'a pas manqué un seul instant

au but de sa fondation qui est

fournir gratuitement au public

lettré Finterprétation dés scien-

ces les plus élevées dans tous

les ordres. La statue de Claude
Bernard, qui est devant la fa-

çade, nous représente le savant

avec un air triste et bourgeois

qui lui retire tout caractère de

noblesse.

Quelle différence entre la pau-
vre bâtisse du Gollège de France
et ce luxueux palais de la Sor-
bonne, qui a valu à son' archi-

tecte, M. Nénot, bien avant qu'il Feût achevé, l'honneur d'entrer à
l'Institut. Les hommes de quarante ans se rappellent tous Fancien
édifice avec sa longue façade, un peu triste, sur la rue de la Sorbonne,

RUINES DES THERMES DU IV« SIÈCLE.

sa grande cour que coupait en deux un emmarchement
de quelques degrés. Tout cela a disparu, ou a com-

mencé à disparaître, à dater du 3 août 1885, jour où la

première pierre du nouvel édifice a été posée en grande

solennité. On commença par la façade sur la rue des

Écoles et celle en retour, à l'angle de la rue Saint-

Jacques. Le grand amphithéâtre, orné de Fadmirable

fresque de Puvis de Ghavannes, fait le plus grand hon-

neur au talent de Farchi-

tecte, ainsi que la biblio-

thèque, occupant toute Faite

orientale de la grande cour.

La Sorbonne est le siège

de FUniversité de Paris.

Dans son enclos sont grou-

pées les Facultés des
lettres, des sciences et

l'École pratique des
Hautes Études. Depuis le

mois de novembre 1897,

FÉçole des Chartes a

quitté, pour s'y installer, la

triste demeure qu'elle avait

à côté des Archives natio-

nales. Son objet est Fétude

de nos antiquités natio-

nales, monuments, institu-

tions, droit féodal, diplo-

matique, critique des textes.

Ses élèves obtiennent le di-

plôme d'archiviste paléo-

graphe -après trois années

d'étude, plusieurs examens
et la soutenance d'une thèse.

Quand les futurs histo-

riens de Paris voudront re-

chercher l'origine du
square de la Sorbonne, situé entre la Sorbonne et le musée de

Gluny, il leur faudra se reporter aux journaux qui ont paru de juillet

à novembre 1898. Ils y verront qu'à cette place s'élevait autrefois entre

les rues des Écoles, de la Sorbonne, du Sommerard et de Gluny une
construction basse, occupée par Fimprimerie-librairie Delalain; qu'à

cette date cette construction fut démolie pour être remplacée par une
maison de rapport, haute de sept étages. Tous les amis de l'art pro-

testèrent avec la dernière énergie contre une entreprise aussi barbare,

dont l'effet eût été de masquer à la fois l'hôtel de Gluny et la Sorbonne;
non sans peine ils eurent gain de cause et obtinrent l'acquisition par
FÉtat et par la Ville du terrain, au prix de 1 200 000 francs.

G'eût été un crime, en effet, de

cacher aux regards cette char-

mante façade de l'hôtel de
Cluny, bijou de la Renaissance

française, occupé en 1833 par les
,

collections magnifiques que réu-

nissait avec amour M. du. Som-
merard, et qu'à sa mort FÉtat

racheta, cette fois sans hésita-

tion, pour en faire un musée
ouvert aux artistes et au public.

G'est le musée de l'art domes-
tique et intérieur par excellence :

ameublement, ivoire, pièces d'or-

fèvrerie. Le inusée de Gluny se

complète par le voisinage le plus

heureux, le plus vénérable aussi,

les ruines du palais des Ther-
mes, construit par Gonstance
Ghlore, au commencement du

W siècle, et où l'empereur Julien

fut proclamé, en 360. Que d'ob-

jets de méditation pourlesjoyeux
passants du boulevard Saint-Mi-

chel! L'habitude, hélas! les en

distrait, sans doute, et à force de voir ces pierres, restées si nobles

dans leur délabrement, ils ne songent pas qu'ils sont là en présence

du plus ancien monument resté debout de Fantique Lutèce !
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23^^ QUARTIER : NOTRE-DAME-DES-CHAMPS. — 24° quartier : SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS.

E VI« arrondissement participe de ses deux voi-

sins, le V^ et le VII^ Au quartier latin il

ressemble par Fanimation, la vie tour à tour
studieuse et bruyante, les établissements d'en-

seignement, la résidence des maîtres et des éco-
liers. De l'austère VII«, il tient, au contraire, par
le calme, les rues longues et silencieuses, les

communautés monastiques. Le jardin du Luxem-
bourg est le terrain neutre où ces deux mondes
s'approchent, sans se confondre.

La superficie de l'arrondissement, dit le Luxembourg, est de 211 hec-
tares. Ce n'est pas la moyenne, car seuls les quatre premiers arron-
dissements lui sont inférieurs en territoire. Le chiffre de la popula-
tion s'en ressent dans les mêmes proportions : 100,692 habitants au
dernier recensement, juste ce qu'il faut pour avoir, depuis 1893, deux
députés au lieu d'un seul.

Ses limites sont formées : à l'Est, par le boulevard Saint-Michel;
au Sud, par le boulevard du Montparnasse, dans toute sa longueur;
à l'Ouest, par l'axe de la rue de Sèvres entre le boulevard du Mont-
parnasse et la rue des Saints-Pères, et l'axe de cette dernière rue ; au
Nord, par le milieu de la Seine entre le pont du Carrousel et le pont
Saint-Michel.

En dépit des deux monuments éminemment sévères situés sur son
territoire, la Monnaie et l'Institut, le quartier de la Monnaie est le

plus vivant, le plus peuplé, le plus ancien aussi de l'arrondissement.
L'enceinte de Philippe-Auguste l'enferma dans Paris ; c'est dire qu'il

Paris-Atlas.

était bâti déjà, puisqu'il avait besoin de protection. La muraille partait

de la Seine, juste en face de l'extrémité de la colonnade du Louvre et

dans la direction du Nord-Ouest au Sud-Est, atteignait la rue Saint-

André-des-Arts, où était la porte de Buci, entre le carrefour Buci et la

rue Mazet. Cette dernière ne porte que depuis 1867 le nom d'un médecin

mort pour la science; avant, c'était la rue de la Contrescarpe-Saint-

André, ce qui suffisait à expliquer aux gens du quartier le tracé de l'en-

ceinte. Au point 011 le mur coupait la rue Dauphine (qui n'existait pas

alors) était une porte, qui fut démolie en 1673, comme obstacle à la cir-

culation. On peut encore voir, plutôt que lire, car elle est bien effacée,

l'inscription qui fut apposée, l'année même, sur la maison portant le

n» 44 de la rue Dauphine, pour constater cette démolition. Et c'est à

l'honneur de l'ancien temps, lorsque n'existaient ni le comité des

Inscriptions parisiennes, ni la.commission du Vieux Paris, que nos éche-

vins aient songé à marquer pour la postérité un fait historique.

Pourquoi leurs ancêtres n'eurent-ils pas la même sollicitude à nous

transmettre par la voie lapidaire ce qu'ils savaient de la tour de Nesle,

la tour fameuse entre toutes, qui précisément commençait l'enceinte

sur la rive gauche ? Ce que nous en savons, nous, est, hélas ! un peu

insuffisant ou douteux. Elle s'appelait, à l'origine de sa construction,

tour de Philippe-Hamelin. A la fm du xiii^ siècle, un certain Amaury
de Nesle s'étant fait construire un hôtel dont les bâtiments s'adossaient

à l'enceinte de la ville et dont les jardins débordaient sur la campagne,

la tour et l'hôtel prirent le nom de leur propriétaire. Ils le gardèrent

après avoir passé, en 1308, à Philippe le Bel, puis, en 1319, à Philippe

le Long et à sa femme, Jeanne de Bourgogne. Et maintenant, à laquelle

6
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des reines de ce temps attribuer les mœurs aussi dépravées que cri-

minelles que Ton sait? Laquelle attirât les Buridans de FUniversité,

les recevait dans sa propre chambre pour, le matin venu, les faire

précipiter du haut de la tour dans la Seine ?... Il nous sera permis de

n'en pas croire là-dessus les auteurs du célèbre mélodrame, ni même
Brantôme, qui écrivait, deux cents ans après les faits, ni même Vil-

lon, dont les souvenirs n'étaient pas non plus d'un contemporain,
lorsqu'il dit, avec un point d'interrogation :

Semblablement où est la Royne
Qui commanda que Buridan

Fust gecté en un sac en Seine?...

Le doute doit profiter à l'accusée; il se pourrait bien que les crimes ^

de la tour de Nesle ne fussent qu'une légende, bonne pour les théâtres

de drames.

Par la suite, le « séjour » de Nesle se transmit à divers propriétaires,

dont les noms sont connus dans l'histoire : les ducs de Nevers, Marie

de Gonzague, la famille de Guénégaud,les princes de Gonti. C'est à cette

dernière famille qu'il appartenait lorsqu'en 17o0 la ville de Paris résolut

de l'acquérir pour en faire son hôtel de ville. Pourquoi elle y renonça,

on l'ignore. Sur ces entrefaites, le roi avait décidé de faire construire l'hô-

tel de la Monnaie sur la place de la Concorde (alors place Louis XV) que
décoraient déjà les deux belles façades édifiées par Gabriel. La Monnaie
était, en effet, fort mal à l'aise dans ses vieux bâtiments de la rive droite

de la Seine, entre le Pont Neuf et la rue de Rivoli (la rue actuelle de la

Monnaie en rappelle le souvenir). Ce projet fut également abandonné
pour la raison, assez juste

alors, que l'établissement

se trouverait bien éloigné

du centre de la ville, » et

— disent les lettres pa-

tentes— « que les orfèvres

et autres correspondants

aux monnoies seroient

obligés de perdre un
temps considérable pour

y porter leurs ouvrages et

matières... » Ces lettres

sontdatéesda I6avrill798.

Quelques mois après, la

démolition de l'hôtel de

Gonti était entreprise, et,

le 30 avril 1771, la pre-

mière pierre de l'Hôtel

de la Monnaie fut posée.

Les plans de l'édifice

avaient été dressés par

l'architecte Jacques-Denis

Antoine ; il en poussa ra-

pidement l'exécution, qui

ne fut pa'S achevée, ce-

pendant, avant 1779, car

les fonds avaient manqué

FAÇADE DE L'HÔTEL DE LA MONNAIE.

BAIGNADES DE CHIENS SUR LES BERGES DU QUAI MALAQUAIS.

UNE DES COURS DE L'INSTITUT DE FRANCE.

pour accomplir certains

travaux supplémentaires.

A vrai dire, le monu-
ment ne vaut guère que

par sa façade, d'une ordon-

nance sévère jusqu'à en

être glaciale, et par l'har-

monie de la grande salle du

premier étage, où, depuis

1832, est installé le musée

des monnaies etmédailles,

ouvert au public le mardi

et le vendredi, de midi à

trois heures. L'escalier qui

y conduit n'est pas non

plus sans majesté, mais

tout le reste de la construc-

tion est sombre, bas de pla-

fond, visiblement sacrifié

à l'aspect extérieur.

Plus d'un siècle avant,

dès 1665, la tour de Nesle

était tombée, et avec elle

la plus grande partie delà

forte muraille de Philippe-
* Auguste, inutile et deve-

nue gênante. C'est que,

par testament du 6 mars 1661, le cardinal Mazarin, pris, devant la mort,

de quelque pudeur à s'être scandaleusement enrichi aux dépens de la

France, avait décidé la fondation d'un collège et d'une académie où

seraient élevés 60 écoliers : 15 du territoire de Pignerol, Ib d'Alsace

et d'autres payscontigus d'Allemagne, 20 de Flandre, Artois, Hamaut et

Luxembourg, 10 du Roussillon et de la Cerdagne. Or, on était assez

embarrassé de trouver l'emplacement suffisant pour cette fondation

du collège des Quatre-Nations, que le roi voulait grandiose, et ce n'est

qu'après plusieurs hésitations que Ton s'était arrêté à l'emplacement des

anciennes dépendances de l'hôtel de Nesle. Levau conçut le plan de l'édi-

fice en 1665; les bâtiments commencèrent à s'élever aussitôt; ils nous

ont été conservés presque intacts, tels que l'Institut les occupe aujour-

d'hui; il est donc loisible d'en admirer la lourdeur, le manque de grâce.

La Révolution supprima fœuvre créée par Mazarin, moins cependant

sa très riche bibliothèque, qui occupe encore aujourd'hui l'aile gauche

du palais, et est construite précisément sur l'emplacement de la tour

de Nesle ; le tombeau du cardinal, œuvre de Goysevox, qui ornait la cha-

pelle, fut transféré au musée des Monuments français (d'où, plus tard, on

l'a installé au musée de Versailles). Les bâtiments furent fermés, déserts.

Ils ne devaient se rouvrir qu'en vertu du décret du 1«^' mai 180b, par

lequel Napoléon P^ en faisait le siège de l'Institut de France. L'Insti-

tut n'est pas son œuvre, cependant ; l'honneur en appartient a la Con-

vention, qui, après avoir eu peut-être le tort de supprimer les anciennes

Académies en 1793, eut le mérite de les restaurer définitivement, soiis
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le nom d'Institut national, par la loi du 25 octobre 179o. Quelques

changements seulement, et de peu d'importance, ont été apportés à

l'organisation primitive ; le principal a été la création, en 1832, sous

le nom d'Académie des sciences morales et politiques, d'une cinquième

classe de l'Institut.

Ces cinq classes sont actuellement composées de la façon suivante :

Académie française

Académie des sciences

Académie des inscriptions et belles-lettres. .

Académie des beaux-arts

Académie des sciences morales et politiques.

Total. ....

MEMBRES MEMBRE
TITULAIRES LIBRES

40 »

68 10

40 10

41 10

40 10

229 40

Chacune de ces Académies comporte aussi, sauf l'Académie fran-

çaise, des associés étrangers et des correspondants en nombre variable,

élus par elles; mais seuls les membres titulaires et libres ont le titre

de membres de l'Institut et les prérogatives qui y sont attachées.

Le grand public ne se préoccupe guère que de l'Académie française.

Dans certains salons, c'est un exercice, où bien peu excellent, de citer

sans en omettre un seul, les noms de ceux qui en font partie; les élec-

tions, les réceptions surtout, préoccupent tous ceux qui se piquent

d'être quelque peu lettrés. Les autres Académies sont fort connues des

savants, des artistes ; leurs travaux, publiés en volumes de mémoires
ou de comptes rendus, font autorité dans le monde entier. Les concours

qu'elles créent annuellement sur des sujets choisis dans la nature

de leurs études sont très suivis. Les académiciens titulaires ont

un traitement de 1,200 francs par an, plus 300 francs de jetons de

présence, répartis entre les membres qui ont assisté aux séances
;

cette dernière somme, i3alculée à raison de 6 francs par réunion,

peut donc être sensiblement plus forte pour les assidus, et l'on en a

cité dont l'assiduité est légèrement inspirée par ce calcul, mais c'est là,

sans doute , une

rnlnmnio.Lohiid-

t^ci <!<' rhistifui

est formé \)nv

VVÀiii ; il so v(HU"

pose annurlh*-
mcnl d'envirnn

700,000 francs,

l^n 1897, ii s'est

«•UMM'U d'une façon

mai^nidquc, au
propre et au spi-

rituel, par la in'*-

FAÇADE ET DÔME DE L'INSTITUT.
Phot. Moreau.

duc d'Aumale du domai no el des co

lortions de Chanlilly.

On ignore ass(*z ^uériéralenionl que

rhislilul na pas de vacances, ses

îiir»!ol>res ayant , (Tailleurs, ions les

droits possiides à s'abseiiler tant qnW
lourplnit; mais ehai-um» des cinq

classes sasseuihle une fois par se-

ïMiiKo toute rauné(;. Le public (»s( ad-

mis k assister aux séances des Acadé-

rriios des sciences, des inscriptions et

bcUes-leiires et des sffiences morales

ùt poiiliquoB ; i'Acadéîiito fraiiçaiiio ol

celle des beaux-arts siègent à huis clos.

Les bâtiments, avons-nous dit, ont peu changé depuis leur origine.

Leur transformation de collège des Quatre-Nations en Institut a exigé

cependant quelques modifications. La chapelle a été aménagée par

Vaudoyer en salle des séances solennelles; c'est là, sous le fameux
dôme, qu'ont lieu les réceptions à l'Académie française et les assemblées

annuelles de chacune des cinq Académies, sans compter celle où toutes

les classés sont réunies, le Wi ocioi)ro, jour anniversaire de la fonda-

ion. Vuv fouie élégante, diserte^ souci(îuse aussi de se montrer dans

la jjonne cotnpat^ui<s 8(^ presse dans celte salle beaucoup trop exiguë,

nîaussa<le, dangereuse niéuio par rinsuifisance de ses dégagements, et

où les meilleures places, en très petit nombre, sont encore médiocres,

hài I84t), on a cntistruit, dans l'ai le orientale de la grande cour rectangu-

laire, lo l)àlinn»n{ eonleuant les deux salles de séances hebdomadaires;

elles s<m(, connue le dit M. de Krtuupun'ille, l'historien le plus complet

(ît^ rfnstituU « d^uui* austère simplicité ». La plus petite, celle oii siège

FAcadémie IVanraise, la saUe dos « (juanmte fauteuils » — qui sont des

chaises - a eu le ]>rivilèi^e de recevoir, le 7 octobre 1896, la visite de

eiup(»reur et de Huipératricf^ de liussii*. A peine si l'on avait, pour cela,

modifié son haltiluelle disposition. Qui le croirait! Dans cet édifice où sont

étudiées, par h^s houinies les plus compétents, toutes les manifestations

du génie humain, le téléphone

est inconnu, l'éclairage élec-

trique n'a été appliqué qu'au

commencement de l'hiver de

1898; nul ascenseur n'existe

pour conduire au lieu de

leurs réunions, que près de

cinquante marches séparent

du sol, ces savants dont la

plupart sont des vieillards.

La façade centrale de l'In-

stitut, sur le quai Conti, est

décorée, si l'on peut ainsi par-

ler, de lions d'aspect bête et

piteux, coulés en fonte et tout

à fait mal à leur place. Peints

en vert, ils servaient d'orne-

ments à une fontaine disparue

aujourd'hui; d'où ce plaisant

quatrain fait contre eux :

Superbe habitant du désert,

En ce lieu, dis-moi, que fais-tu?

— Tu le vois à mon habit vert.

Je suis membre de l'Institut.

Le quai Conti est orné de

deux statues : celle de la Répu-
blique, par Soitoux, œuvre de

1848, proscrite naturellement
par l'Empire, installée en face

de l'Institut, le 14 juillet 1880,

et celle de Gondorcet, par

Jacques Perrin, inaugurée le

t. ^^nu-AAn.

LA FONTAINE S AIN T-MICIJ EL.
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14 juillet 1894, pour le centenaire de la mort
tragique de ce grand savant.

Bonaparte, alors qu'il sortait de l'école de

Brienne et n'était qu'un modeste sous-lieute-

nant d'artillerie, a habité au quai Gonti une man-
sarde de la maison située à l'entrée de l'impasse

qui sépare la Monnaie de l'Institut. Cette maison
était l'hôtel de Sillery; elle portait alors le n*^ 5

du quai Conti ; elle y est aujourd'hui numéro-
tée 13. C'est donc par erreur que l'on se montre
comme ayant été la résidence du futur vainqueur
d'Austerlitz la chambre du n» 5 actuel, à l'étage

supérieur de la maison sise à l'angle de l'étroite

rue de Nevers. L'honneur appartient à Auguste
Vitu d'avoir su ruiner cette légende. [Bull, de la

Société de Vhistoire de Paris.)

La rue Daupldne, ouverte en 1607, doit son
nom au dauphin qui fut Louis XIII, né en 1601.

Le 27 octobre 1792, un arrêté du conseil général

de la Commune lui donna le nom de rue de

Thionville. Rien de plus naturel. Un arrêté

préfectoral du 27 avril 1814 lui restitua son
premier nom. Rien de moins étonnant. Mais

pourquoi ne s'appelle-t-elle plus rue de Thion-

ville, puisque, le 26 septembre 1839, le ministre

de l'Intérieur en donnait l'autorisation au pré-

fet de la Seine, sur le vœu des habitants? Voici

LE PALAIS DU SÉNAT.
(Entrée principale sur la rue de Vaugirard.)

sa lettre, encore inédite, que nous avons trou-

vée dans une liasse des Archives nationales :

Monsieur le Préfet,

Vous avez soumis à mon examen, le 17 août, der-

nier, une proposition qui a pour objet le changement
du nom de la rue Dauphine, à Paris, qui reprendrait

celui de Thionville.

Vous rappelez que la rue Dauphine existe depuis 1607

et qu'elle tire son nom du Dauphin qui fut Louis XIII
;

qu'elle prit le nom de Thionville, le 27 octobre 1792

conformément à un arrêté de la commune de Paris,

qui voulut consacrer la mémorable résistance que lek\

habitants de la cité ainsi dénommée oi^posèrent, à

cette époque, à l'invasion étrangère; que son ancienne

dénomination lui fut rendue en 1814 et qu'elle l'a

conservée; qu'à la fin de 1830, une députation de la

ville de Thionville sollicita la remise en vigueur de

cet arrêté, et qu'aujourd'hui quelques habitants de

cette rue manifestent le désir de lui voir, en effet, res-

tituer un nom qui rappelle un souvenir glorieux.

Vous appuyez ces vœux.

Je ne vois aucun inconvénient. Monsieur le Préfet,

à ce qu'ils soient favorablement accueillis. Je vous au-

torise, en conséquence, à donner à la rue dont il s'agit

le nom de Thionville, et à prendre les mesures que

cette substitution peut exiger.

Recevez, etc.

Entre la rue Dauphine et la place Saint-

PALAIS DU LUXEMBOURG; FAÇADE DONNANT SUR LE JARDIN. (A gauche, les tours de Saint-Sulpice.)

Michel, se trouve tout un réseau de rues vieillottes où le passant est

surpris de rencontrer fréquemment des constructions d'assez grand

FAÇADE DU THÉÂTRE DE L'OD É ON. (En avant le buste d^Émile Augier.)

air, la plupart occupées aujourd'hui par Tifidustrie ou le commerce.
Il y en a dans la rue Christine (du nom d'une sœur de Louis XIII), dans

\ii rue de Savoie (la princesse Christine, épousa un duc de Savoie); les

rues Saint-André-des-Arts et des Grands-Augustins en sont pleines. L'église

Saint-André-des-Arts, très ancienne paroisse de cette région, démolie
pendant la Révolution, était située à l'extrémité orientale de la rue

qui porte son nom, à l'angle de la rue Suger, dénommée jadis rue du

Cimetière-Saint-André. Quant à la rue des Grands-Augustins, elle doit

son nom, ainsi que le quai, au couvent d'Augustins, qui s'était étabh

au bord de la rivière en 1293, maison importante entre toutes, où eut

lieu, le 1«^ janvier 1579, l'institution de l'ordre du Saint-Esprit. Elle

devint, quelle déchéance! en 1812, le siège d'un marché à la volaille

qu'on appelait marché de la Vallée, qui disparut à son tour. Ce qui en

reste sert de dépôt à la Compagnie des omnibus. La rue du Pont-de-

Lodi fut ouverte en 1798, sur une partie de l'emplacement resté libre

de l'ancien couvent, que la Révolution avait fermé.
Le percement, en 1899, de la rue Danton (dont l'amorce, sous le nom

de boulevard Saint-André, datait du commencement du second Empire)
a fait disparaître un coin bien curieux du vieux Paris : la rue des

Poitevins, si étroite, si peu praticable aux voitures, mais si pittoresque

et féconde en souvenirs : l'hôtel de Thou, la maison Panckoucke et

cette célèbre pension Laveur, où tant d'hommes politiques ont fait

l'apprentissage de leur talent oratoire. Du même coup, la pioche

a fait tomber les «bâtiments de l'ancien collège Mignon, devenu
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tour à tour en ce siècle mairie de rarrondissement, puis imprimerie.
La fontaine Saint-Michel fait assez bel effet sur la place et à l'entrée

du boulevard de ce nom. Elle date de 1860 et a eu pour architecte Davioud.
En suivant la rue Saint-André-des-Arts, nous passerons devant le lycée

Fénelon, le premier en date

des lycées de jeunes filles, ouvert
en 1883, dont on a reconstruit

somptueusement les façades de

1893 à 189o. Un peu plus haut
s'ouvre le passage du Commerce^
où Sainte-Beuve, jeune et pau-
vre, vécut dans une mansarde.
L'annexe du passage qui s'ouvre

à gauche et se continue par la

rue du Jardinet se nomme cour de

Rohan — il faudrait dire Rouen,
puisque là était l'hôtel des ar-

chevêques de cette ville; on y
voit encore un important frag-

ment d'une tour de la muraille

de Philippe-Auguste.

La rue Mazarine abonde en
maisons historiques : aux nu-
méros 12 et 14 l'ancien jeu de

paume où la troupe de Molière

ouvrit l'Illustre Théâtre en 1643;

au 42, l'ancien théâtre Guéné-
gaud, successivement, de 1671

à 1689, Opéra, théâtre d| Mo-
Hère et du Marais, réunis après

la mort de Molière, enfin Comédie-Française. Au 33, làr maison où
l'intelligent comédien du Périer créa le premier hôtel parisien de

pompiers.

Quant à la rue de rAncienne-Comédie, elle n'est ainsi nommée que
depuis 183^1, en souvenir du théâtre de la Comédie Française, qui s'y

tint de 1689 à 1700. C'était la rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés,

et, plus modernement, rue de la Comédie.

Déjà nous avons dit (p. 57) l'origine de la rue Mazet. Le restaurant

Magny, fameux par ses dîners à' intellectuels (Renan, Flaubert, les Con-

court, Berthelot, etc.) en a disparu, il y a quelques années, mais on
peut y voir encore une curiosité, l'auberge du Cheval-Blanc, la der-

nière peut-être des auberges du centre de Paris, avec cour, remises,

écuries, poules qui picorent, dindons qui gloussent, etc. Théophile

Gautier ne s'en serait-il pas inspiré pour décrire l'hôtellerie de la rue

Dauphine, où il a installé

ses comédiens du Capitaine

Fracasse ?

Quartier de l'Odéon.
— Le 22® quartier de Paris

est placé sous le vocable

du théâtre de l'Odéon.

Nous ne chicanerons pas

là-dessus l'édilité pari-

sienne ; elle aurait sans

doute choisi la dénomina-
tion : quartier du Luxem-
bourg, si elle ne l'avait

donné à Fensemble de

l'arrondissement. Elle au-

rait pu tout aussi bien

adopter pour ce quartier

le patronage de Saint-Sul-

pice ou de l'École de mé-
decine. Au fond, peu im-

porte. L'Odéon, il faut

pourtant bien le dire, est

un tard venu dans ces pa-

rages, qui, depuis le com-
mencement du XVI 11® siè-

cle, étaient occupés par

l'hôtel des princes de

Bourbon (les rues de Condé

et Monsieur-le-Prince n'ont

pas d'autre étymologie que
<îe voisinage). Vers 1770,

le prince Henri de Bour-

bon ayant fixé sa rési-

dence au Palais-Bourbon,

<iujourd'hui Chambre des

Paris-Atlas.

LA SALLE DES SÉANCES DU SÉNAT.

députés, qui appartient au YIP arrondissement, les terrains de l'hôtel

de Condé devinrent libres, et, par lettres patentes du 30 juillet 1773, le

roi décida qu'on en utiliserait une partie pour la construction du

théâtre de ses comédiens français, qui, forcés d'abandonner leur salle

de la rue des Fossés-Saint-Ger-

maindes-Prés, parce qu'elle me-
naçait de s'écrouler, jouaient

alors à titre provisoire au théâ-

tre du château des Tuileries.

Le premier projet consistait à

bâtir la nouvelle salle sur l'em-

placement du carrefour actuel

de l'Odéon. Des lettres patentes,

du 10 août 1779, décidèrenrtqu'il

était préférable « de la placer

dans la partie la plus voisine du
Luxembourg, afin que, plus rap-

prochée du palais que nous
avons donné à notre très cher

et très amé frère. Monsieur, pour

son habitation et celle de notre

très chère et très amée sœur Ma-

dame, elle soit un nouvel agré-

ment pour leur habitation, en

même temps que pour nos su-

jets qui, avant d'entrer, ou en

sortant du spectacle de la Comé-
die-Française, auront à proxi-

mité une promenade dans les

jardins du Luxembourg... »

L'édifice fut achevé en 1782, sous la direction des architectes Peyre

et de Wailly. La place de POdéon, qui s'étend devant sa façade, fut

conçue sur un plan circulaire, de façon à s'harmoniser avec l'édifice
;

deux portiques le reliaient aux deux maisons d'angle de cette place,

au coin des rues Corneille et Rotrou; ils ont disparu depuis longtemps.

L'Odéon n'est qu'un cube de pierres, peu agréable à voir. Il est de

bon goût, chez les boulevardiers, de déclarer qu'il est au bout du

monde, de faire une affreuse grimace lorsqu'une nouvelle représenta-

tion les convie à accomplir le voyage ; tout cela n'empêche pas que ces

pierres soient de solides assises de notre littérature. On y a joué de

méchants actes, comme partout; mais combien d'œuvres remarquables

et vibrantes, aussi! Quelles soirées d'enthousiasme la jeunesse répu-

blicaine y a passées à la fin du second Empire ! Et les arcades même
qui entourent le monument, garnies, bondées de livres, ne sont-elles

Pfiot. ]>feurdeia.

ANCIENNE SALLE DU TRÔNE AU PALAIS DU LUXEMBOURG.

6.



62 PARIS -ATLAS

pas le rendez-vous des hommes studieux, qui viennent là feuilleter le

bouquin nouveau, se tenir au courant de tout ce qui paraît? En vérité,

ces quelques mètres carrés constituent l'un des plus immenses
domaines de la pensée.

Sur la place de l'Odéon, dont nous venons de dire un mot, le monu-
ment élevé par Barrias à la mémoire
d'Emile Augier (inauguré le 7 novem-

bre 1895) attire l'attention sans la rete-

nir bien longtemps. On s'étonne que le

buste du maître tourne le dos au théâtre

où furent jouées ses premières œuvres;

en outre, ce buste est un peu grêle pour

le haut piédestal qui le porte; en re-

vanche, les deux figures qui l'accompa-

gnent, la Comédie et VAventurière — le

chef-d'œuvre d'Augier— sont d'un excel-

lent effet.

Yis-à-vis la maison du café Voltaire,

est celle qu'habitait Camille Desmoulins

en 1792.

Palais du Luxembourg' (Sénat). —
Le duc de Piney-Luxembourg n'imagi-

nait guère, sans doute, lorsqu'il acheta,

vers 1580, un hôtel hors les murs, dans

le faubourg, que par ce moyen son nom
se transmettrait à travers les siècles.

C'est pourtant ce qui est arrivé, en dépit

de multiples changements de propriété,

tant la routine a d'empire sur l'esprit

humain. Vingt ans après cette acquisi-

tion, il ne restait rien ni du duc, ni de

son logis, rien que le nom, au palais

que Marie de Médicis fit construire, en

1615, par son architecte préféré, Salomon
de Brosse, sur le modèle du palais Pitti,

à Florence. Nous ne l'en trouvons pas

plus mal pour cela. Certes, l'ensemble

est dépourvu de légèreté ; le bossage de

la pierre ne vaut pas les fines ciselures

de l'art du xvi^ siècle, mais cet ensemble

a une grande majesté dans la simplicité; ce n'est pas un mince mérite.

De plus, le monument est absolument homogène, chose rare, et une

telle harmonie a présidé à son plan que, sous Louis-Philippe, un habile

architecte, M. Scellier de Gisors, a pu doubler le palais par une façade

neuve sur le jardin sans que Ton s'aperçoive qu'elle est plus jeune de

deux siècles. Après Marie de Médicis, « Luxembourg )>, comme on

disait, appartint à Gaston, duc d'Orléans, qui en laissa la jouissance

à sa fille, Mlle ^le Montpensier, la grande Mademoiselle; c'est là qu'elle

souffrit toutes les angoisses, toutes les humiliations *^de son malheu-

reux amour pour Lauzun. Au siècle suivant, le palais resta à la famille

d'Orléans, jusqu'à ce que Louis XVI l'ait donné en apanage à son frère

DÉTAIL DE LA FONTAINE DE CARPEAUX.

aîné, le comte de Provence. Puis, il est devenu successivement bien

national en 1790, prison en 1792, siège du Directoire en 1795, du Sénat

conservateur sous le premier Empire, de la Chambre des pairs pen-

dant la Restauration et le règne de Louis-Philippe, du Sénat enfin,

sous Napoléon III et depuis le rétablissement de la Chambre haute

par la Constitution de 1875.

A l'Ouest du grand palais, Richelieu

s'était fait construire, en 1629, un hôtel

qui a été toujours nomme le Petit-Luxem-

bourg. Un corps de bâtiment tour à tour

édifié et démoli le reliait avec le grand

Luxembourg ou l'en isolait; la relation

existe depuis que le Petit-Luxembourg

est devenu la résidence du président du

Sénat.

Le jardin du Luxembourg', Tun des

plus beaux de Paris, a toujours été public :

Au Mail, à Luxembourg et dans les Tuileries,

Il fatigue le monde avec ses rêveries...

dit Molière dans Les Fâcheux, — M"i« de

Sévigné, un peu plus tard, en 1672, écrit

à sa fille : « Voilà Luxembourg à Made-

moiselle, et nous y entrerons. Elle avoit

fait abattre tous les arbres du jardin,

rien que par contradiction ; ce beau jar-

din étoit devenu ridicule ; la Providence

y a pourvu. Il faudra le faire raser des

deux côtés et y mettre Le Nôtre pour y
faire comme aux Tuileries. »

Que n'est-il resté ce qu'il était quel-

ques années avant la guerre de 1870! La

suppression du couvent des Chartreux,

en 1790, avait permis d'y annexer la Pé-

pinière, déjà célèbre au xviu^ siècle, et

les jardins autres de cette maison reli-

gieuse, c'est-à-dire l'espace compris au-

jourd'hui entre les rues Auguste-Comte

et d'Assas, le boulevard Saint-Michel et

la place de l'Observatoire. La plus mal-

heureuse — pour ne pas dire la plus coupable — des idées d'Hauss-

mann fut d'aliéner, en 1867, toute cette partie du jardin, la Pépi-

nière, qui était bien la plus aimable promenade que l'on pût imaginer.

L'opération, exclusivement financière, ne réussit pas; la Pépinière,

saccagée, resta à Fétat de terrain vague pendant de longues années;

durant le siège de Paris, on y créa une poudrière à laquelle les com-

battants de la Commune mirent le feu, le 24 mai 1871, lors de la

prise du quartier par les troupes de Versailles. Plus de dix ans s'écou-

lèrent encore avant qu'ait été achevée la jolie avenue de l'Observa-

toire, enfin bordée de maisons telles que le rêvait Haussmann, avec

ses deux aimables squares, dont le plus voisin de l'Observatoire ren-

Phot. Neurdein.

JARDINS DE L'AVEiNUE DE L'OBSERVATOIRE ET LA FONTAINE DE CARPEAUX. (Au fond, le palais du Luxembourg.)
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ferme une fontaine monumentale, œuvre et chef-d'œuvre de Carpeaux.

Nous n'en avons pas fini avec le jardin du Luxembourg. Il faut y
recommander la fontaine de Médicis, que l'architecte Jacques/ de

Brosse construisit sur l'ordre de Marie de Médicis, et qui est W^'^]^'

cieusement encadrée dans la verdure des hauts platanes, à l'extrémité

LE GÉANT POLYPHÈME SURPRENANT ACIS ET GALATÉE.
(Groupe d'Ottin, ornant la fontaine Médicis.)

d'un long et charmant bassin. En 1852, le sculpteur Ottin exécuta,

pour orner la fontaine, le joli groupe de Polyphème surprenant Acis

et Galatée. Avant de quitter le jardin du Luxembourg, il faut rappeler

que, depuis quelques années, l'usage s'est établi d'y consacrer, par

des monuments ou des bustes, la mémoire de nos artistes ou de

nos écrivains morts depuis peu : Watteau, Eugène Delacroix, dont le

beau monument est dû au ciseau de Dalou ;
Théodore de Banville,

Murger, Sainte-Beuve, Leconte de Liste. Quant aux statues des reines

et femmes illustres qui, depuis trop longtemps se dressent sur le

pourtour des deux terrasses, il vaut mieux n'en rien dire. Jetons

enfin un dernier coup d'œil au bassin du parterre central, si cher aux

navigateurs en herbe qui confient à ses flots leurs légers esquifs, aux

patineurs hardis qui aspirent aux fortes gelées pour aller s'y entre-

choquer.

Le musée du Luxembourg était autrefois installé dans l'aile du

palais la plus proche de l'Odéon; en 1887, on l'a transféré dans l'oran-

gerie du jardin, sise à l'Ouest du Petit-Luxembourg, avec entrée spé-

ciale sur la rue de Yaugirard, vis-à-vis de la rue Férou. Dans l'organi-

sation actuelle de nos musées nationaux, celui-ci est réservé aux

artistes vivants, peintres, sculpteurs, médailleurs, dessinateurs. Il est

sans cesse approvisionné d'œuvres remarquables, mais appelées,

d'après les conditions même qui les ont fait admettre, à laisser la

place à d'autres. L'espace y est en outre bien mesuré, encore qu'on

ait récemment agrandi les galeries.

A l'extrémité opposée du jardin, sur lequel elle fait une emprise,

l'École des mines a sa façade principale sur le boulevard Saint-

Michel. Sa fondation est antérieure à la Révolution, mais, telle cj:u'elle

fonctionne maintenant, elle est en quelque sorte une école complé-

mentaire de l'École polytechnique, dont elle reçoit les premiers élèves

sortants pour l'étude spéciale de la métallurgie et de la minéralogie.

Elle admet, en outre, après concours, des aspirants au brevet d'ingé-

nieur civil des mines.

Le boulevard Saint-Michel ne date que du second Empire. Si l'on

regarde un plan antérieur, on se rend compte que la voie de commu-
nication à laquelle il s'est avantageusement substitué était la rue de la

Harpe. Au carrefour, resté sans dénomination, que forment le bou-

levard, les rues de Médicis, Monsieur-le-Prince et Soufflot, était l'an-

cienne porte Saint-Michel, de l'enceinte de Philippe-Auguste, porte

détruite en 1684 et remplacée alors par une place dite de Saint-Michel,

où il y avait une fontaine et un marché. L'enceinte suivait le tracé de

la rue Monsieur-le-Prince, nommée jadis, pour cette raison, rue des

Fossés-Monsieur-le-Prince.

Sur le boulevard Saint-Michel, le lycée Saint-Louis cache, der-

rière une façade monumentale, les bâtiments beaucoup moins beaux

du collège d'Harcourt, auquel il a succédé. Ses titres de fondation sont

vénérables, car ils datent de 1280. On ne songeait guère alors à la

rue Racine; elle ne fut percée qu'en 1779, pour servir de dégagement à

l'Odéon jusqu'à la rue Monsieur-le-Prince, son prolongement jusqu'à

la rue de la Harpe ne date que de 1826. En revanche, la rue de VEcole-

de-Médecine. existait dès le moyen âge sous le nom de rue des Cordeles

ou des Gordeliers, parce que le couvent des Gordeliers, célèbre au

moyen âge, plus célèbre encore comme club révolutionnaire, y était

situé. De ses bâtiments est restée debout une belle salle du xv^ siècle,

le réfectoire des religieux, devenu musée Dupuytren, mais les con-

structions annexes de FÉcole de médecine Font si complètement enve-

loppée qu'il est bien difficile maintenant de l'apercevoir du dehors.

En face, s'ouvre la rue Hautefeuille, qui a conservé quelques gra-

cieuses tourelles en encorbellement. D'où vient ce nom de Haute-

feuille? d'arbres de stature élevée? Ce serait trop simple. L'éminent

érudit Quicherat a établi qu'avant la construction du couvent des Gor-

deliers, cette rue se prolongeait sur le flanc de la colline jusqu'à un

vieux château datant du haut moyen âge, situé vers la porte Saint-

Michel, dont nous venons de parler, et nommé en vieux français haut-

feuil ou haute folie. Ge mot avait alors le sens de trahison, d'embus-

cade, et le nom en avait été donné au château à la suite de quelque

sombre aventure.

L'École de médecine — que Ton doit plus exactement appeler la

,
Pliot. Neurdein.

LA FONTAINE DE MÉDICIS, AU LUXEMBOURG.

Faculté de médecine de l'Université de Paris — a remplacé l'ancienne

Académie royale de chirurgie, qui elle-même, en 1769, ayant occupé le

terrain de l'ancien collège de Bourgogne, y avait fait aussitôt construire

par l'architecte Gondouin le bâtiment central, en façade sur la place.

Get édifice suffit longtemps aux besoins de l'art d'Hippocrate, mais, de-



64 PARIS-ATLAS

?^^

LE BASSIN DU LUXEMBOURG.

puis une trentaine d'années, des agran-

dissements considérables ont été jugés

nécessaires, si bien que les bâtiments

couvrent tout le quadrilatère irrégulier

formé par les rues de l'École-de-Méde-

cine et Hautefeuille d'une part, le bou-

levard Saint-Germain d-autre part, sans

parler de l'École pratique, construite de

l'autre côté de la rue de l'École-de-

Médecine, chez les anciens Gordeliers.

Tout cela constitue un amas sérieux de

pierres de taille. On n'en meurt pas

moins sûrement, mais plus tard, ce qui

est appréciable pour certains, avec moins
de souffrances, ce qui est appréciable

pour tous. La partie occidentale de ces constructions a fait disparaître

une notable partie de la rue de l'École-de-Médecine (on y voyait une
assez jolie fontaine), l'extrémité du passage du Commerce, où demeu-
rait Danton, la maison oii Marat fut assassiné par Charlotte Corday...

Sur le terre-plein du boulevard Saint-Germain, à quelques mètres
l'une de l'autre deux statues ; celle de Broca, par le sculpteur sourd-
muet Choppin; celle de Danton, œuvre de

M. A. Paris, élevée le 14 juillet 1891, sur

l'emplacement même de la maison qu'habi-

tait le puissant orateur.

Un peu plus loin, à l'angle de la rue

Grégoire -de-Tours, une jolie construction
attire les regards, c'est l'hôtel du Cercle de
la librairie. On ne sera pas surpris qu'elle

ait si bonne mine lorsqu'on saura qu'elle

est signée Charles Garnier.

Au delà de la rue de Seine, le marché
Saint-Germain représente à peu près

remplacement de la foire Saint-Germain,
qui donna tant de divertissements au bon
peuple de Paris. Elle avait été concédée,
en 1482, à Tabbaye de Saint-Germain-des-
Prés, toujours en quête de ressources
nouvelles. Purement commerciale à l'ori-

gine, elle" perdit ce caractère durant la

seconde moitié du xvi^ siècle et devint

simplement un lieu de plaisir, d'orgies

même durant sa tenue annuelle, qui coïn-

cidait avec le carnaval. On y jouait un jeu
infernal, on s'y battait, les femmes hon-
nêtes y jetaient leur bonnet par-dessus les

moulins, les filles de joie faisaient fortune,
le tout sous l'œil paternel du bailli des re-
ligieux, lequel ne verbalisait que lorsque
le scandale était par trop grand; mais le

moyen de se fâcher quand Henri III, le roi LE MONUMENT D'EUGENE DELACROIX
(Au jardin du Luxembourg.)

lui-même, donnait le signal des pires folies 1

Cela dura, avec des périodes de calme et des

péripéties diverses, jusqu'au printemps de l'an-

née 1762, où les bâtiments de la foire brûlèrent.

On tenta de les reconstruire, mais la vogue
était partie; la foire mourut d'inanition après

le carnaval de 1786.

Un décret de 1811 prescrivit la construction

d'un marché sur cet emplacement. Il fut ouvert

en 1818. On y vend à la fois des denrées ali-

mentaires et des objets de ménage ou de toi-

lette ; mais le commerce y était languissant,

de plus en plus, si bien qu'une aile du qua-

drilatère a été désaffectée afin de faire place

à une salle où concourent les jeunes filles

pour l'obtention des brevets d'enseignement.
Toutes les rues environnantes portent des

noms de Bénédictins de Saint-Germain-des-Prés,

qui se sont illustrés dans la science historique,

Victor Hugo a comparé
les tours de l'église

Saint-Sulpice à deux
grosses clarinettes. Pour
être exacte, la compa-
raison est injuste, car il

n'y a pas que cela à dire

de Saint-Sulpice. Quel
que soit le peu de mé-
rite, en général, des édi-

fices religieux construits

aux xvu^ et xviii^ siècles,

on peut citer des excep-
tions. Saint-Sulpice en
est une. La première
pierre de l'édifice fut

posée en 1646, pour rem-
placer une pauvre église

fondée en 1250, mais le

gros de l'œuvre appar-

tient au xviii^ siècle ; la

façade et les... clari-

nettes furent construites

parServandoni, en 1748;
encore, la tour de droite, lorsqu'on regarde la façade, reste-t-elle ina-
chevée et en mauvais état. Ce qui fait la beauté de Saint-Sulpice, c'est

l'ampleur majestueuse de ses proportions, grâce à laquelle les grandes
cérémonies y prennent un caractère de solennité tout à fait imposant.
Quant à la décoration picturale, elle est médiocre; il faut cependant
excepter quelques compositions d'Eugène Delacroix. A signaler, dans le

transept gauche, un obélisque dont le pié-

destal porte une longue inscription consa-

crant le passage de la ligne méridienne à

ce point et indiquant les travaux astrono-

miques achevés en 1743 pour arriver à la

détermination du méridien de Paris.

Le centre de la place Saint-Sulpice est oc-

cupé par une fontaine monumentale d'un

style bien froid, placée là en 1847. C'est

l'œuvre de Yisconti, qui fut souvent mieux
inspiré. Elle est divisée en quatre arcades

contenant les statues de Fléchier, Bossuet,

Massillon et Fénelon.
La longue façade du séminaire diocésain,

construit en 1820, n'est pas faite pour donner
de la gaieté à la place, qui serait bien mo-
rose si un marché aux fleurs ne venait, deux
fois par semaine, lui donner un peu d'ani-

mation. L'angle Sud-Ouest est occupé par

la mairie de l'arrondissement, édifiée en

1853, dans le style administratif; de 1886

à 1889, on lui a ajouté une façade du même
goût sur la rue Madame.
Bien tristes aussi sont les rues qui avoi-

sinent l'église. Rue Servandoni, 15, est la

maison où Condorcet, proscrit, trouva un
asile pendant huit mois. Il y écrivit sa der-

nière œuvre : Esquisse des progrès de l'esprit

humain. Sa tête était mise à prix
;
pour ne

pas compromettre sa pz^otectrice, il s'enfuit

ENTREE DU MUSEE BU LUXEMBOURG, RUE DE VAUGIRARD

'#i^
^'PV^
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SOUS un déguisement; mais, re-

connu à Clamart, incarcéré dans
la geôle du district de Bourg-la-

Reine, il s'y donna la mort en
absorbant un violent poison con-

tenu dans le chaton de sa bague.

Par la rue Bonaparte (ancienne

rue du Pot-de-Fer) nous rega-

gnons le Luxembourg et la jolie

rue du Luxembourg ^ nouvelle em-
prise haussmanesque sur le Jar-

din; quelques-unes de ses mai-

sons ont conservé Fancienne
grille où étaient pratiquées des

portes à Fusage des riverains et

que les gardiens fermaient la

nuit venue.

Le n° 4 de la rue de Fleurus

représente l'emplacement du pe-

tit théâtre de Bobino, qui eut, il

y a quelque quarante ans, son
temps de célébrité.

Toute une série d'établisse-

ments d'enseignement occupent,

depuis vingt ans, les terrains de

l'ancien enclos des chartreux :

le lycée Montaigne et FÉcole
coloniale en façade sur la rue

Auguste - Comte ; FÉcole de pharmacie, la Clinique d'accouche-
ment, un service annexe de la Faculté des sciences, le long de la rue
d'Assas. Ils y sont fort bien installés, dans de parfaites conditions de
salubrité ; ils ne nous font pas oublier la Pépinière.

Quartier Notre-Dame-des-Champs. — Pour la tranquillité, pour
le calme silencieux, un peu morne, dont certaines villes de province
sont faites, mais qui surprend à Paris, le quartier Notre-Dame-des-
Champs n'a de rival que son voisin du YII® arrondissement, le

quartier Saint-ïhomas-d'Ac[uin. On se ressemblerait de plus loin. Son
nom, il le doit à l'église paroissiale qui le dessert, et elle-même tient

ce vocable d'un ancien prieuré de Notre-Dame-des-Champs, situé

rue Saint- Jacques,
près du Val-de-Grdce,

dans les bâtiments
duquel un couvent de
Carmélites s'était in-

stallé en 1604. Or, la

rue Notre-Dame-des-
Champs

,
pré céd em-

ment nommée Che-
min-Herbu (encore
un nom bien cham-
pêtre), conduisait à

ce prieuré. Lorsqu'il

s'agit de doter le

quartier d'une pa-

roisse, on trouva donc
tout naturel de la

mettre sous le voca-

ble qui y était déjà

connu. C'était en 1858.

Quelc[ues anciens se

rappellent encore l'é-

glise en bois, irrévé-

rencieusement sur-

nommée Notre-Dame-
des-Planches, qui
alors fut construite

rue de Rennes; il

était convenu que ce

n'était que provi-

soire ; ce provisoire

dura cependant jusqu'en 1876, date à laquelle l'église actuelle de

Notre-Dame-des-Champs, sur le boulevard Montparnasse", fut

livrée au culte. Elle a été construite dans le style roman, par M. Ginain.

Quant à l'autre, on a eu le bon esprit de ne pas la laisser plus long-

temps exposée aux regards; les maisons 153 et 155 de la rue de Rennes

ont été bâties sur son emplacement.

La rue Notre-Dame-des-Champs est bordée de couvents dans une

grande partie de son étendue; le collège Stanislas y est situé (n« 22),

dans l'ancien hôtel Fleury. Il a été fondé en 1815, au retour des Bour-

LA FONTAINE DE LA PLACE S AINT-SULPICE.

bons, et porte un des prénoms de
Louis XVIIL Bien qu'ayant une
direction ecclésiastique, avec des

professeurs laïques, il est assi-

milé aux lycées de l'État, et ses

élèves prennent part au concours
général.

Un si paisible quartier devait

naturellement attirer les gens
d'étude. Beaucoup s'y sont fixés,

y vivent encore ; nous ne parle-

rons que des morts. La rue d'As-

sas est féconde en illustrations

de ce genre. La maison du n^ 28,

porte une longue inscription rap-

pelant que sur cet emplacement
était Fhôtel possédé par Léon
Foucault, et où il mourut, le 9 fé-

vrier 1868
;
que c'est là qu'en

1851 il avait fait la célèbre expé-

rience établissant la rotation de

la Terre par l'observation du
pendule. Au n^ 44 (ancien 12 de

la rue de l'Ouest) est mort Emile
Littré, le 2 juin 1881 ; même rue,

au no 76, demeurait Michelet;

c'est dans le Midi, à Hyères, qu'il

mourut, mais c'est de là que par-

tit le grandiose cortège de ses funérailles civiles. Rue du Montparnasse^

n°ll, demeurait et mourut Sainte-Beuve, le 13 octobre 1869; lui aussi

eut un enterrement civil qui fit grand bruit. Un peu plus haut, de

l'autre côté de la rue, au n" 32, est une belle maison où Edgar Quinet

était venu demeurer en 1840 et que le coup d'État de 1851 lui fit aban-

donner...

Entre l'asile de l'historien et celui du critique, presque à toucher

ce dernier, s'élève le vaste immeuble qui abrite l'imprimerie, la

librairie et les bureaux de rédaction de la maison Larousse. Toutefois,

c'est dans la rue Notre-Dame-des-Champs, au n° 49, que l'éminent

encyclopédiste qui éleva le monument connu sous le nom de Grand

HÔTEL DU CERCLE DE LA LIBRAIRIE.
(Boulevard Saitit-Gormain.)
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dictionnaire universel du XIX^ siècle en avait jeté les bases, et c'est là

qu'il mourut le 3 janvier 1875.

Parmi toutes les voies de ce quartier, deux seulement offrent quelque
animation : la rue de Sèvres et la rue de Rennes; les autres offrent

toutes ce caractère de mélancolie que nous signalions tout à Theure.

De la rue de Sèvres, mitoyenne avec le YII« arrondissement, peu de

choses à dire : au n*^ H, la grande maison-caserne qui fut jadis le

couvent des Prémontrés; puis, en continuant vers la périphérie,

d'autres couvents encore, alternant avec des habitations populeuses

et bruyantes. La rue de Rennes, elle, est gaie et vivante dans toute

son étendue et en tout temps ; c'est une des plus grandes artères de

la rive gauche, d'abord parce qu'elle conduit à la gare Montparnasse,

et aussi qu'elle aboutit à ces quartiers si populeux de Montrouge et do

Montparnasse.

Les rues adjacentes nous retiendront peu : la plus ancienne est la

rue de Vaugirard, si longue, si triste dès qu'on a franchi les gais pa-

rages du Luxembourg. Une maison religieuse y est restée, c'est l'an-

cien couvent des Carmes (à l'angle de la rue Cassette qui doit son nom
à l'hôtel de Cassel). La chapelle y est toujours ouverte aux fidèles;

une autre chapelle, dite des Martyrs, a été construite en commémo-
ration du massacre affreux qui fut fait dans ce couvent, en septem-

bre 1792, de plus de cent prêtres

détenus pour n'avoir pas voulu

prêter le serment constitutionnel.

L'Université catholique y a

aujourd'hui son siège. Plus loin,

du même côté, les vastes bâti-

ments du pensionnat-ouvroir fondé
sous le vocable de Saint-Nicolas.
La rue de Bagneuxne tire pas sa

dénomination du village, ni du
bois (ce dernier, un peu imagi-

naire) du même nom, ou du moins
est-ce indirectement. On a re-

trouvé mention d'un certain Pierre

de Bagneulx qui avait là son logis,

dans la première moitié du xvi^ siè-

cle. En la suivant, sans grande
crainte ni des voitures, ni du va-

carme de ceux qui l'habitent, nous
arrivons à la rue du Cherche-Midi^

dont le nom a une origine bien

plus mystérieuse encore. Etait-ce

l'enseigne représentant un homme
qui cherche midi à quatorze heu-

res? On pourrait le croire, mais
les documents anciens la nom-
ment rue du Chasse-Midi, ce qui

est fait pour dérouter les étymo-
logistes. Faut-il admettre qu'elle conduisait à une remise de chasse
située vers le midi de la ville? Ce serait ingénieux, mais il faut consi-

dérer que jusqu'à 1832 elle ne portait ce nom qu'entre la Croix-Rouge
et la rue du Regard; au delà, vers le midi, elle s'appelait rue des
Vieilles-Tuileries, puis rue du Petit-Vaugirard.
Des événements bruyants ont eu pour effet de faire beaucoup parler

L'EGLISE NOTRE-DAME-DES-CHAMPS.

du Cherche-
Midi, désigna-

tion synthétique

qui embrasse à

la fois l'hôtel du

Conseil de
guerre et la

prison mili-
taire, installés

vis-à-vis l'un de

l'autre, celui-là

dans l'ancien
hôtel de Vérue,

possédé ensuite

par le comte de

Toulouse, celle-

ci à la place de

la communauté
du Bon-Pasteur,

qui déjà n'était

guère autre
chose qu'une
maison de réclu-

sion pour les

femmes égarées.

Un regard de

canalisation
d'eau a servi à

baptiser la rue

du Regard, bien

moins fréquen-

tée aujourd'hui

qu'au temps où,

la rue de Rennes n'existant pas,

elle formait, avec la rue Notre-

Dame-des-Champs, une voie de

communication directe entre la

rue de Grenelle et l'Observa-

toire.

La rue de Fleurus a pris en 1798

e nom de la bataille où Jour-

dan vainquit le prince de Co-

bourg en 1794. Avant, c'était le

cul-de-sac Notre-Dame-des

-

Champs. Les rues voisines, la

rue Duguay-Trouin, la rue Jean-

Bart sont aussi calmes et reti-

rées qu'elle, en dépit de leurs

noms d'héroïques marins. Elles

ont été, ainsi que la rue Madame (Madame, femme du comte de Pro-

vence, plus tard Louis XVIII), crées au détriment du jardin du Luxem-
bourg.

Resserré entre la Seine au Nord, la rue des Saints-Pères à l'Ouest,

la rue de Seine à l'Est et la rue du Four au Sud, le quartier Saint-
Germain-des-Prés est le moins vaste de l'arrondissement. Ce petit

espace renferme néanmoins plusieurs monuments importants; il

rappelle des souvenirs intéressants qui méritent bien qu'on en parle.

A l'origine, il consista exclusivement dans l'enclos et les dépendances
de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. L'Université acquit au xni^ siècle

toute la région voisine de la Seine, au nord de l'abbaye, d'où le nom
de Pré aux clercs, dont la Chronique du règne de Charles IX, de Mérimée,
et l'opéra-comique d'Hérold nous ont fait un tableau plus aimable
qu'exact.

Il en fut ainsi jusqu'à la fm du xvi« siècle, époque où Marguerite de
Valois — la reine Margot devenue ermite après que Henri IV l'eut

répudiée — s'y fit construire un hôtel, et fonda un couvent d'Augus-
tins contigu à cette demeure. Le couvent, supprimé par la Révolution,
fut choisi par Alexandre Lenoir pour y recueillir, sous le nom de
Musée des Monuments français, toutes les œuvres de sculpture que
fournissait en si grand nombre la mainmise par la Nation sur les

églises et communautés religieuses. La mémoire de Lenoir doit être

honorée par tous les amis de l'art, car c'est à lui, et à lui seul, qu'on
doit la conservation de pièces de premier ordre dont le Louvre
s'enorgueillit à bon droit. Après la regrettable dispersion de toutes
ces œuvres, ordonnée en 1816 par Louis XVIII, l'Ecole des Beaux-
Arts fut établie la même année aux Augustins; elle y est encore.
L'entrée principale est sur la rue Bonaparte. On pénètre dans une
vaste cour où sont exposés de beaux fragments de sculpture de la

Renaissance française, provenant du château de Gaillon. Au fond,

FAÇADE DE L'ÉCOLE COLONIALE.
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un bâtiment moderne, de grand air, contient la riche bibliothèque

de l'École; à droite, Fadministration, les ateliers; sur le quai, la

façade de la salle Melpomène où se fait Texpo sitien des envois de

Rome et d'autres œuvres encore.

Il fallait un cadre élégant à un enseignement semblable. Les artistes

les plus éminents y forment nos futurs peintres, sculpteurs, architec-

tes, graveurs, par des leçons

pratiques; le cours de chacun
d'eux constitue un « atelier»;

en outre, des cours théoriques

sont professés sur Thistoire de

l'art, la connaissance des pro-

portions du corps humain, etc.

L'École des Beaux-Arts, en un
mot, est une institution indis-

pensable à toute nation policée;

celle de Paris a élevé et main-
tient très haut le drapeau de

l'art français.

Le nom de la rue des Saints-

Pères oifre un bien singulier

exemple de la corruption du
langage. Il y avait là autrefois

une chapelle dépendant de l'ab-

baye de Saint-Germain-des-Prés

et dédiée à saint Pierre ou à

saint Père, comme disait le

vieux langage. De saint Père on
a fait saints Pères,. Au xvn® siè-

cle, cette chapelle fut remplacée
par un hôpital, qu'adminis-

traient les Frères de la Charité;

il a été conservé avec des modi-
fications et des agrandissements considérables sous le nom d'hôpital

de la Charité. L'entrée est rue Jacob et les bâtiments s'étendent le

long de la rue des Saints-Pères jusqu'au boulevard Saint-Germain;

le rez-de-chaussée est converti en magasins de commerce, loués à des

particuliers par l'Assistance publique. L'Académie de médecine,
fondée en 1820, a son siège à l'extrémité Sud-Ouest de ce vaste établis-

sement, en attendant qu'elle aille s'installer dans l'hôtel construit pour
elle rue Bonaparte, à côté de l'École des Beaux-Arts.

En tournant à gauche sur le boulevard Saint-Ger-

main, nous trouvons l'hôtel de la Société de géogra-

phie, et quelques pas plus loin apparaît le vénérable

clocher de l'église Saint-Germain-des-Prés. Véné-

rable, ce n'est pas trop dire, car Paris ne possède

pas de monument religieux plus ancien. Fondée au
vi*^ siècle, sous l'invocation de saint Vincent, l'abbaye

de Saint-Germain-des-Prés fut placée peu de temps
après sous le vocable de saint Germain, évêque de

Paris, qui l'avait consacrée et y reçut la sépulture.

Elle fut détruite au cours des invasions normandes

FAÇADE DE LA MAISON LAROUSSE,
15, 17 ET 19, RUE MONTPARNASSE.

du ix^ siècle et sa restauration ne commença à être entreprise qu'à

l'extrême fln du x^ siècle, par les soins de l'abbé Morard. C'est de ce

temps donc que datent les assises de la grosse tour dont la partie

supérieure constituant le clocher était jadis fortifiée ^et crénelée. La
nef et le chœur sont un peu moins anciens ; achevés seulement vers

le milieu du xu® siècle, ils offrent un modèle tout à fait précieux de

l'architecture romane. Ce style,

si noble dans sa simplicité, ap-

paraît peu à l'extérieur, malgré
le dégagement dont a bénéficié

le monument lorsque le boule-

vard Saint-Germain a été percé;

mais à cette façade latérale, que
gâtent des constructions para-

sites du xvui® siècle, nous pré-

férons encore celle qui lui est

opposée, sur la rue de l'Abbaye,

où derrière un lourd bâtiment
se voient quelques travées pure-

ment romanes. L'intérieur con-

traste par la richesse de sa dé-

coration, avec la simplicité du
dehors; il ne faut pas s'en plain-

dre, car ce luxe est dû en grande
partie aux superbes peintures

d'Hippolyte Flandrin.

Au cours des deux derniers

siècles de l'ancien régime, les

religieux de Saint-Germain-des-

Prés rendirent leur maison cé-

lèbre dans le monde entier par
les remarquables travaux d'éru-

dition qu'ils y accomplirent, et

qui continuent à faire autorité aux yeux des savants. De là sont sortis

le Traité de Diplomatique de Mabillon, la mormxRQnidiXe Histoire de Paris,

par Félibrien et Lobineau, VHistoire de Vahhaye de Saint-Denis, du même
Félibien, des Monuments de la monarchie française, par Montfaucon, pour
ne fournir que quelques-unes de leurs œuvres. Les Bénédictins étaient,

au demeurant dans d'admirables conditions pour de tels labeurs; au
sein de leur cloître ils avaient à leur disposition une bibliothèque
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exceptionnellement riche en documents originaux,

manuscrits et chartes. Elle n'a pas été, heureusement,

dispersée au moment de la Révolution : la Biblio-

thèque nationale en conserve la majeure partie.

L'enclos de l'abbaye était très vaste. On peut se le

représenter comme un quadrilatère que limiteraient

les rues Saint-Benoît, Jacob, de l'Echaudé et le bou-

levard Saint-Germain. Des constructions charmantes s'y

élevaient dont on ne peut plus parler que par ouï-dire :

le réfectoire, la salle capitulaire, la chapelle de la

Vierge, chefs-d'œuvre de l'architecture du xiu® siècle

dus à Pierre de Montreuil. De ces bâtiments, rien ou

à peu près ne reste que le palais abbatial situé au

Nord-Est du chevet de l'église, et dont la façade ouvre
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sur la rue de l'Abbaye. Il fut construit en 1586, pour le cardinal de

Bourbon, alors abbé. Devenu maison particulière, siège de plusieurs

sociétés savantes, il fait regretter par sa grâce que Paris n'ait pas

conservé beaucoup d'édifices du même goût.

Sur la place, à l'entrée de la rue de Rennes, on a placé une statue

de Diderot dont la pose ne serait que prétentieuse si en

même temps elle ne prêtait à rire.

En suivant la rue de Rennes, (|ui n'appartient à ce quartier

que jusqu'à la rue du Four, on remarque à droite un beau

portail xviii^ siècle, décoré d'un dragon symbolique dont le

voisinage de la rue Sainte-Marguerite (anjourdliui rue Gozlia)

expliquait la présence. La légende veu(, en elTet, que sainte

Marguerite, engloutie par un de ces dangereux animaux, ait

pu sortir saine et sauve de son ventre, tel Jonas de celui de

la baleine. Ce por-

tail donne accès à la

cour du Dragon, qui

se relie à la rue du
même nom. Du
même côté s'ouvrent

les étroites rues d-i

Sabot et Bernard-Pa-

lissy^ amusants ves-

tiges du vieux Paris.

Les rues du Four
et de VEcliaudê, qui

fermaientrenclosde
Fabbaye doivent leur

nom : la première au
four banal des reli-

gieux, la seconde,

dit-on, à ce qu'avec

deux autres rues elle

formait un triangle

dit écbaudé, par ana-

logie avec le gâteau

de ce nom. Nous re-

gagnons la rue Jacob.

Sa dénomination

,

d'allure sémitique,

est au contraire fort

chrétienne; elle est

due au vœu que la

reine Margot accom-
plit de bâtir un autel

de Jacob lorsqu'elle

fonda le couvent des

Augustins.

La petite rue Yis-

conli a eu un grand
honneur lorsqu'elle

s'appelait encore rue

des Marais-Saint-
Germain, celui d'a-

voir vu naître Ra-

cine (n^ 11 actuel,

n^ 19 ancien). Il y a

là-dessus une fort

intéressante communication de M. Charles Normand, dans le Bulletin

des amis des monuments parisiens.

Il est des rues qui semblent appropriées par avance au goût, à

l'humeur de certains hommes. Qui, parmi les lecteurs de Mérimée,

s'étonnera qu'il ait demeuré rue des Beaux-Arts? Le nom de la rue,

l'aspect des maisons, le quartier, la perspective de l'école des Beaux-

Arts, tout devait l'y attirer, l'y retenir. Elle avait été ouverte en 1826,

sur le terrain de l'ancien hôtel La Rochefoucauld, et cela sans auto-

risation préalable, dit un arrêté préfectoral du 14 mars 1839 qui

impose aux propriétaires l'obligation de remplacer par des grilles

de fer les charpentes de bois qui la fermaient. Les grilles, nous

les avons connues. Elles ont été enlevées, elles aussi, il y a quelque

vingt ans, mais cette fois sans la moindre autorisation préfectorale.

Le quai Malaquais (on écrivait autrefois Malaquest, mais cela n'ex-

plique pas mieux l'origine de son nom) commence à Flnstitut pour
se terminer à la rue des Saints-Pères. A son extrémité orientale se

voit une statue de Voltaire par Caillé; il offre aux regards la magni-
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fique perspective du Louvre, qu'on ne se

lasse pas d'admirer; il a encore une parti-

cularité, c'est de l'ester le quartier général

de la bouquinerie en plein air. Scellées

sur son parapet, les boîtes pleines de bou-

quins et de brochures se serrent Tune
contre l'autre, et, courbés devant elles, les

bibliomaiies, ])resquc toujours les mêmes,
furettent fiévreusement, chercheurs éter-

nels du livre rarissime qu'ils espèrent ac-

quérir pour quelques sous de rignorance du
marchand. C'est là que Colline de la Vie de

bohème venait, quand il était riche, em-
plir la poche aux langues étrangères de

son fameux pardessus, là aussi que Ton
vit si souvent feu Marmier, de l'Académie

française.

Le quai Malaquais était sa bibliothèque,

il lui en garda reconnaissance, car une
clause de son testament était ainsi conçue:

En souvenir des heureux moments que j'ai pas-

sés au miUeu des bouquinistes des quais de la rive gauche, moments que je

compte parmi les plus agréablement mouvementés de mon existence, je lègue à

ces braves étalagistes une somme de mille francs. Je désire que cette somme
soit employée par ces bons et honnêtes commerçants, qui sont au nombre de

cinquante environ à se payer un dîner et à passer une heure pleine d'entrain en

pensant à moi. Ce sera mon remerciement pour les nombreuses heures que j'ai

vécues intellectuellement dans mes prome.nades presque quotidiennes sur les

quais allant du pont Royal au pont Saint-Michel. .

Touchante et délicate attention d'un vieillard, exprimée en termes

dîme, bonhomie charmante. Il va sans dire que le nom de Xavier

Marmier est resté gravé dans la mémoire des bouquinistes des quais

de la rive gauche.
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LA SEINE ET LE VII« ARRONDISSEMENT VUS DU TROCADERO.

VII!arrorLdisse\Tien.l: ^^

LE PALAIS-BOURBON. — 23° quartier : SAINT-THOMAS-D'AQUIN. — 26^ quartier : INVALIDES,

27« QUARTIER : ÉCOLE MILITAIRE. — 28« quartier : GROS-CAILLOU.

ROIS siècles ont concouru à la formation de cet

arrondissement, dit le Palais-Bourbon : le xyii^ a
vu se créer les deux premiers quartiers, le xvih%
les deux autres, le xix« enfin, et surtout depuis les

Expositions universelles, a déterminé, aux abords
du Ghamp-de-Mars, un mouvement de construc-
tions importantes, mondaines, qui ont changé les

solitudes d'autrefois en un séjour fort apprécié.

Le VII« arrondissement est limité au Nord par
la Seine ; à l'Est, par l'axe du pont du Carrousel, de la rue des Saints-

Pères et de la rue de Sèvres, qui le séparent du VP arrondissement
et du XV« arrondissement pour la partie de la rue de Sèvres, comprise
entre le boulevard du Montparnasse et l'avenue de Saxe; au Sud, par
Taxe de l'avenue de Breteuil, de la place de Breteuil et de la rue
Pérignon ; à l'Ouest, par l'avenue de Sufîren.

Sa population qui, au dernier recensement, n'atteignait pas tout à
fait 100,000 habitants, appartient en grande majorité à la catégorie des
heureux de la fortune ; la classe ouvrière ne s'y trouve que dans cer-

taines parties des quartiers du Gros-Caillou et de l'École militaire, et

pour une part assez faible.

Quartier Saint-Thomas-d'Aquin. — Les imposantes façades du
quai Voltaire semblent annoncer et faire présager le caractère aristo-

cratique de tout le quartier. Jadis, ce fut le quai des Théatins, parce
qu'un couvent de cet ordre y était installé depuis 1648, sur l'emplace-

ment des maisons numérotées de 15 à 21. Le 30 mai 1778, Voltaire

mourut au n«23, à l'angle de la rue de Beaune, ainsi qu'en fait foi une

Paris-Atlas,

inscription apposée par la Ville de Paris, et le 4 mai 1791, le Conseil

municipal de la Commune de Paris donnait au quai des Théatins le

nom de l'illustre écrivain.

Charles Boucher d'Orsay était prévôt des marchands lorsque, en

1704, un arrêt du Conseil d'État prescrivit l'ouverture d'un quai sur

la rive gauche de la Seine, à partir de la rue du Bac jusqu'à 400 toi-

ses {200 mètres) plus bas. C'est la partie que nous avons vue se trans-

former le plus complètement depuis quelques années. En 1894, le café

d'Orsay, qui faisait le coin de la rue du Bac, a fermé ses portes pour
ne plus les rouvrir, en dépit d'une célébrité longue et paisible, qu'Al-

fred de Musset avait consacrée avant de prendre ses habitudes à la

Régence, et à laquelle une certaine affaire Santerre, en 1879 (nous

parlons pour les vieux Parisiens), avait donné une note fortement
pimentée. A côté, est la Caisse des dépôts et consignations, ins-

titution d'État qui date de 1816; l'entrée principale est sur la rue de

Lille. A l'hôtel des Mousquetaires gris, avait succédé une caserne de

cavalerie placée sous le vocable de Bonaparte. Son emplacement est

recouvert par la partie orientale des bâtiments de la nouvelle gare

d'Orléans. Le beau palais de la Cour des Comptes, enfin, bâti si soi-

gneusement par Lacornée, décoré si luxeusement des fresques de
Chasseriau, a disparu à son tour. Ses ruines, encore qu'elles fussent

le plus lamentable témoin de la guerre civile de 1871, avaient fini par
devenir très parisiennes; les poètes les célébraient, les botanistes

trouvaient une flore inconnue dans l'épaisse végétation que vingt-cinq

années y avaient laissé croître ; la zoologie se flattait d'y rencontrer
des espèces rares, et, comme les poètes, les oiseaux y chantaient.
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Au cours de Tannée 1895, la restauration do Fédificc, avec

son ancienne destination, avait été votée, une cominission de

concours instituée (arrêté ministériel du 18 mai), les archi-^

tectes invités à concourir, un lauréat — M. Moyaax - - pro--

clamé; tout cela faisait croire à un prochain accoDiplissoinciU

de l'œuvre; mais, peu après, la compa-
gnie d'Orléans entrait en pourparlers

avec le gouvernement pour acquérir, au
prix de 10,506,000 francs, les terrains

de la caserne et de la Cour des Comptes,
afin d'y édifier une gare terminus plus

centrale, et finalement, dans sa séance

du 9 novembre 1897, le Sénat donnait

la ratification suprême à cette conven-
tion.

Les riverains des quais, du pont Sully

au pont Royal, ont déjà oublié ce que
leur a valu d'ennuis la construction de la

ligne, entièrement souterraine, qui a

coûté à la Compagnie une somme de

50 millions environ, et la nouvelle gare
d'Orléans s'est dressée au quai d'Orsay.

Magistralement construite par M. Laloux,

elle offre un point de vue des plus agréa-

bles aux promeneurs du quai de l'autre

rive. Sa façade est surmontée des statues

des trois villes principales du réseau :

Bordeaux^ par M. Hugues, Toulouse^ par
M. Marqueste, Nantes, par M. Injalbert.

La décoration intérieure est due , de
même, aux meilleurs artistes. Un hôtel

terminus, contenant plus de trois cents

« numéros », prend jour sur les rues de Lille et de Bellechasse. De ce

fait, la rue de Poitiers, qui n'avait pourtant que 200 mètres de longueur,

a été raccourcie juste de moitié; entre la rue de Lille et la Seine,

elle n'existe plus. Dans quelques siècles, les étymologistes seront tentés

d'attribuer son nom au voisinage de la gare qui dessert le Poitou, en

quoi ils se tromperont car, au xvn^ siècle elle existait déjà et s'appelait

rue Potier.

La rue du Bac est la voie la plus ancienne d'un quartier qui, nous
l'avons dit, n'est pas vieux. Elle date de la seconde moitié du xvi^ siè-

cle. C'était alors un simple chemin de terre, ouvert à travers le

Pré-aux-Clercs, et servant exclusivement au transport des pierres

extraites des carrières de Vaugirard et de Montrouge pour la construc-

tion des Tuileries. Ces matériaux passaient la rivière sur un bac, d'où

le nom de la rue. Au siècle suivant, des communautés religieuses se

créèrent à Paris avec une ardeur qui ressemblait à de la frénésie. La
rue du Bac en eut six pour sa part, dont deux sont restées, au moins
en partie : le noviciat des Jacobins, fondé en 1632, est devenu le dépôt

de l'artillerie et de la marine ; son église, placée sous le vocable

Saint-Thomas-d'Aquin est la paroisse du quartier; le séminaire

des Missions étrangères, ouvert en 1693 à l'angle de la rue de Baby-

lone, existe toujours ; sa chapelle est ouverte aux fidèles, fort nom-

STATUE DE CHAPPE (boulevard saint-germain

MAISON MORTUAIRE DE VOLTAIRE (1, rue de beaune).

brcux dans celle région. La belle époque de la rue du Bac fut le

temps de Louis XV et de Louis XVI ; le bon ton exigeait que l'on

oui m\ hùUii au « faubourg Saint-Germain », comme autrefois à

la place Hoyab», ci la mode n'en est pas passée. Le ruisseau

i|UO regretlait M»^« de Staël — si toutefois ce n'est pas de la Seine

qu'elle a entendu parler — arrose des

maisons qui ont presque toutes leur his-

toire. La rue a, d'ailleurs trouvé son his-

torien en la personne de M. Charles Du-
plomb, et pour le détail nous renvoyons
à son intéressante monographie. Si les

immeubles situés entre le quai et la rue

de Lille paraissent beaucoup plus jeunes
que leurs voisins, et ils le sont en effet,

c'est parce que la guerre civile a passé

par là. Six maisons furent « pétrolées » le

24 mai 1871, et n'ont été reconstruites

que ci'nq ans après.

Le général Schramm, qui a sa sépulture

dans le petit cimetière de la Courneuve,
près Saint-Denis, où il était châtelain, ha-

bitait le n*' 24 ; il y est mort le 25 février

1884. Le n'^ 46 représente l'hôtel du fameux
banquier Samuel Bernard.
Quelques pas plus loin, on croise le

boulevard Saint-Germain. Ce point pour-

rait s'appeler carrefour Chappe, car au
centre se dresse un monument élevé à la

mémoire de l'inventeur du télégraphe

aérien et auquel l'ajDpareil contre lequel

l'ingénieur est adossé donne un aspect

assez singulier.

Un peu au delà de la rue de Grenelle, à gauche, était l'une des

façades du couvent des Récollettes, dont l'église désaffectée devint la

salle du théâtre des Victoires Nationales, puis la salle du Pré-aux-
Clercs. On y dansait; depuis, on y a fait de conférences politiques

et autres. Une plaque commémorative rappelle aux passants qu'au

n° 108 mourut Laplace; au n^ 120 une inscription analogue signale

la maison mortuaire de Chateaubriand. Presque en face, commencent
les nouvelles constructions du Bon-Marché, toujours s'agrandissant

depuis la fin du second empire. A mentionner, plus bas, un autre

grand magasin de nouveautés, le Petit-Saint-Thomas, dont les par-

chemins remontent jusqu'à 1810.

Le Pré-aux-Clercs, dont il a été dit un mot plus haut, était une vaste

prairie dont l'Université et l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés se dis-

putèrent la possession durant des siècles. La victoire resta finalement
aux moines. La rue de Grenelle (chemin de Gamelles) la limitait au
sud ; la rue du Bac la sépara en deux parties à peu près égales dans
le sens de la largeur, la rue Saint-Dominique, dans la longueur.
Hôtels et couvents commencèrent à s'y élever sous Louis XIV. Que de

changements depuis lors! La rue Saint-Dominique qui, on le devine,

devait son nom aux Jacobins ou Dominicains de Saint-Thomas-
d'Aquin, se con-

fond maintenant
avec le boulevard

Saint-Germain
entre la rue des

Saints-Pères et la

rue de Belle-
chasse, et dans
cette section n'of-

fre plus d'intérêt.

L'interminable
opération édili-

taire qui nous
vaudra le boule-

vard Raspail est

loin d'être termi-
née; amorcé un
peu partout, il ne
s'achève nulle
part, et ne rend
ainsi que d'insi-

gnifiants services

à la circulation.

La rue de Grenelle,

froide et sévère,

possède une mer-
veille au n« 57-59: FAÇADE DE L'ÉGLISE S'-THOM AS-D'AQUIN.
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PERSPECTIVE DE LA RUE DE SÈVRES ET MAGASIN DU BON-MARCHÉ.

la fontaine de Bouchardon, dont la construction fut ordonnée

en 1639. Le Mercure de France de mai 1746 en donne une description

complète sous forme de lettre de M*** à un ami de province. Nous lui

emprunterons Fhistorique de la construction : « ... Vous êtes déjà

instruit que cette fontaine est située dans la rue de Grenelle, assez

près de l'endroit où cette rue se croise avec celle du Bac. Gomme
vous n'ignorez pas qu'il ne se trouvait aucune fontaine publique dans

tout ce grand quartier, aujourd'hui si peuplé, vous comprenez aussi

combien il était nécessaire qu'on en bâtît une ; mais peut-être que les

raisons qui ont déterminé sur le choix de la place qu'elle occupe vous

sont inconnues ; vous ne sçavez peut-être que ci-devant c'étoit un ter-

rain vague appartenant aux religieuses récollettes, dont on pouvait

faire aisément l'acquisition au lieu que, partout ailleurs, la même
acquisition eût souffert de très grandes difficultés. J'ai cru devoir vous

faire en passant cette observation qui servira de réponse à eux qui

critiquent un peu trop sévèrement le choix qu'on a fait de cet em-
placement.

« Les arrangemens pris pour l'établissement de cet important édi-

fice, M. Turgot, dont la Prévôté sera mémorable à jamais par le nom-
bre, la grandeur et l'utilité des ouvrages dont il a embelli la capitale,

et Messieurs du.Bureau de la Ville, jetteront les yeux sur M. Bouchar-

don, sculpteur ordinaire du Roi, dont la réputation était grande dans

toute l'Europe, pour exécuter leur projet; ils lui firent faire des des-

sins et un modèle qui furent généralement applaudis, et l'on posa la

première pierre de l'édifice sur la fin de l'année 1739... »

Suit la description, trop longue pour que nous puissions la repro-

duire. L'auteur y remarque que « tout y prend la forme pyramidale, si

recommandée, si bien mise en pratique par le fameux Michel-Ange.

De quelque côté que vous vous tourniez, quelque
partie que vous embrassiez, la disposition de tous les

objets vous dessine toujours une pyramide, et cepen-
dant, cet édifice est voilé avec tant d'adresse qu'il

faut en être averti ou être plus qu'initié dans les

arts, pour l'appercevoir. » Rappelons que le groupe
de statues représente la Ville de Paris assise, ayant
à ses côtés la Seine et la Marne.
Au n^ 79 est l'ambassade de Russie, sur la-

quelle Paris et le monde entier eurent les yeux fixés

pendant les quatre jours d'octobre 1896, où l'empe-
reur et l'impératrice de Russie y résidèrent. De
longtemps sans doute, la paisible rue Saint-Simon ne
reverra les cortèges magnifiques qui la parcoururent
alors. S'il les avait vus, le grand écrivain dont elle

porte le nom les aurait jugés dignes de son temps et

dignes d'être décrits par lui. Disons à ce propos que
Saint-Simon est né et mort dans le VIP arrondisse-

ment : né dans un hôtel qui portait le n*^ 48 de la

rue des Saints-Pères, et que le percement du bou-
levard Saint-Germain fît disparaître en 1877. mort
rue de Grenelle, près de la rue de Bellechasse, dans
un enclos dépendant de l'abbaye de Pentemont, dont
l'église est devenue aujourd'hui un temple protes-
tant. C'est en 1879 qu'en son honneur la rue de la

Visitation fut débaptisée, le couvent dont elle rappe-
lait l'emplacement ayant disparu depuis longtemps.

En face du débouché de la rue Saint-Simon sur le boulevard Saint-

Germain, le ministère des Travaux publics expose ses longues

^^^^^^^^MÊiS^^^^mi^^X^^^^ÊÊÈIM^

VUE DE L'HÔPITAL LAËNNEG.

façades, sur l'emplacement des hôtels de Roquelaure et du Lude, où il

a succédé au ministère de l'Agriculture. Il avait été auparavant installé

rue des Saints-Pères, dans les bâtiments qu'occupé aujourd'hui

MAISON MORTUAIRE DE CHATEAUBRIAND (120, rue du bac). LA MAIRIE DU VII'' ARRONDISSEMENT.
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l'École des ponts et chaussées, d'où sortent nos ingénieurs de l'État.

Dans la partie orientale de l'arrondissement, il faut signaler, rue de
Sèvres, 16, l'ancienne Abbaye-aux-Bois, fondée là en 1654, et qui fit tant

parler d'elle sous Ja Restauration. C'était à ce moment-là une simple

maison de retraite pour dames; elle est devenue communauté religieuse.

Le square des Ménages, qui la sépare des magasins du Bon-

de maisons ou d'hôtels bien clos et dont aucun bruit ne vient, font

naître la mélancolie. On n'est pas plus calme dans la ville la plus

calme de province.

A signaler dans la rue de Varenne (lisez rue de la Garenne) le vaste

hôtel de l'ambassade d'Autriche-Hongrie, auquel fait face celui

de la légation du Saint-Siège, et enfin, dans lo, rue de Belléchasse,

LA FONTAINE DE MARS (rue saint-dominiqub), LA FONTAINE DE BOUCHARDON (rue de grenelle).

Marché depuis 1865 ne doit pas cette domination patriarcale à une
fréquentation plus spéciale d'époux unis comme Philémon et Baucis,
mais simplement au fait qu'il occupe l'emplacement de l'hospice des
Ménages, maison de retraite pour les vieillards mariés, aujourd'hui
transférée à Issy.

L'hôpital Laënnec n'existe avec sa destination actuelle et son nom,
qui est celui d'un médecin, que depuis 1878. Avant, c'était l'hospice
des Incurables fondé en ce lieu dès 1634, et qu'après la guerre on a
transporté dans des locaux bien plus vastes, à Ivry. La chapelle con-
serve la sépulture — heureusement retrouvée en 1899 — des deux
Turgot, le premier, prévôt des marchands, mort en 1751, le second,
son fils, qui fut avec Necker le seul bon ministre de Louis XYI, et
qui mourut en 1781.

Si l'on revient à la Seine par les rues Yaneau et de Bellechasse,
dont l'axe fait la limite du quartier Saint-Thomas-d'Aquin, on trou-
vera sans doute la promenade morose. Ces rues silencieuses, bordées

à ^l'angle de la rue de Grenelle, les bâtiments de la direction du
génie et ceux d'une caserne d'infanterie dite de Bellechasse, qui ont
succédé à l'abbaye de Pentemont dont nous parlions tout à l'heure.
Quartier des Invalides. — Au mois d'avril 1674, le roi signait

un édit ((perpétuel et irrévocable» aux termes duquel il fondait
(d'Hôtel royal que nous avons qualifié du titre des Invalides, lequel
nous faisons construire au bout du faubourg Saint-Germain pour le

logement, subsistance et entretènement de tous les pauvres officiers
et soldats de nos troupes qui ont été ou seront estropiés, ou qui,
ayant vieiUi dans le service en icelles, ne seront plus capables de
nous en rendre ». C'était, énoncée dans une forme assez incorrecte,
la plus louable et la plus humanitaire fondation, mais l'idée n'en
revenait pas à Louis XIV. Henri IV et Louis XIH avaient, avant lui,

songé à ces pauvres officiers et soldats; ils leur avaient affecté le

château de Bicêtre; Louis XIV eut le mérite de leur consacrer un
établissement en rapport avec leurs services... et sa propre gloire.

A.MBASÏSADE D'ALLEMAG.NE (hue De Lille). KiNTliJjJK DiiJ L'AAIiiA;s;SAL>E ï)\ù liUSSIE (rue de gkExNELLE).
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TOMBEAU DE L'EMPEREUR
NAPOLÉON P'.

Le «bout du faubourg Saint-Germain »

était à cette époque une simple plaine,

l'ancienne garenne dont Grenelle a reçu

son nom et qui, vers le Sud, s'étendait

jusqu'au village d'Issy. Balayé par les

vents du Sud et de l'Ouest, avant qu'ils

aient passé par la ville, elle était particu-

lièrement salubre , et en conséquence,

fort bien choisie.

Déjà, nous avons eu occasion de consta-

ter que l'architecture civile, au temps de

Louis XIV, avait fourni de bien meilleurs

types que l'architecture des églises. Par
une heureuse exception , l'hôtel des
Invalides offre dans son ensemble un
rapprochement également remarquable
des deux styles. L'hôtel, vu de l'extérieur,

ou lorsqu'on y a pénétré, a très grand

air et fait honneur à l'architecte Libéral

Bruant qui l'a construit. L'église, dédiée

à saint Louis, dont le même architecte

avait commencé la construction et que
Jules Hardouin-Mansard acheva, n'a pas

cet aspect triste et froid des paroisses

parisiennes bâties à la même époque : son

dôme, fameux entre tous, lui assure pour
toujours l'admiration non seulement du
grand public, mais aussi de tous les con-
naisseurs. Il constitue, à vrai dire, une seconde église formant l'ab-

side delà chapelle proprement dite, Saint-Louis-des-Invalides, qui

est encastrée dans les bâtiments de l'hôtel, et il a une façade spé-

ciale, de la meilleure architecture, ouvrant sur la place qui porte ac-

tuellement le nom de Vauban, mais qui alors formait une esplanade

aussi vaste que celle de la façade opposée. Les voûtes de la coupole

sont ornées de peintures de Lafosse et Jouvenet; les murs des

chapelles, disposées en forme de croix grecque, portent une décora-

tion picturale de Boullongne et de Doyen.
Mais la « gloire )> des Invalides, c'est le tombeau de Napoléon I'^^;

les étrangers, et bon nombre aussi qui ne le sont pas, inclinent à

croire que la coupole a été construite pour abriter les cendres de

l'Empereur et en font tort à la mémoire de Louis XIV. « Je désire,

avait écrit l'exilé de Sainte-Hélène, que mes cendres reposent sur les

rives de la Seine, au milieu de ce peuple français que j'ai tant aimé. »

La Restauration ne pouvait guère satisfaire à ce vœu ; le gouverne-

ment de Louis-Philippe y accéda. Le 15 décembre 1840, le cercueil

de Napoléon, ramené de Sainte-Hélène, était déposé dans la chapelle

Saint-Jérôme, sous la coupole des Invalides, et aussitôt un concours
fut ouvert entre les architectes pour le projet d'un tombeau définitif

et monumental. Les plans de Yisconti furent agréés; ils consistaient

à ouvrir au centre de l'église, sous le dôme même, une large cavité

circulaire qui ne serait pas refermée, et dans laquelle un mau-
solée magnifique contiendrait le cercueil rapporté en France. Les
travaux durèrent longtemps, car l'inauguration solennelle du monu-
ment n'a eu lieu que le 2 décembre 1861. Napoléon III y présidait.

Vesplanade des Livalides, qui offre à
'édifice une si majestueuse perspective

jusqu'aux Champs-Elysées entre les py-
ones du pont Alexandre IIJ, ne reçut

ses six rangs de quinconces qu'en 1750,

mais elle avait été créée en même
temps que l'Hôtel même des Invalides.

Promenade ombreuse, mélancolique,
parfois peu sûre après la tombée de la

nuit, elle n'offrait guère de charmes
qu'aux liabitants du voisinage, ce qui
n'empêche qu'il y eut une levée en

FAÇADE SUD ET DÔME DE L'HÔTEL DES INVALIDES.

UN DES CANONS DE L'HÔTEL DES INVALIDES.

Paris-Atlas.

masse de tous les Parisiens lorsque, à l'automne de 1893, la nouvelle
se répandit que la Compagnie du chemin de fer de l'Ouest allait y
installer une gare tête de ligne pour ses trains de Bretagne. Une gare,

dans cette forêt d'arbres et de souvenirs î La gare des Invalides a
été faite, cependant, mais de façon à ne pas violer l'esthétique, car,

par une ingénieuse disposition, ses bâtiments supérieurs dépassent
de peu d'élévation le niveau du sol, et ont le mérite d'une réelle

coquetterie. Deux séries de trains y aboutissent : ceux qui viennent
de la gare Saint-Lazare par la ligne de Ceinture et l'embranchement
de Courcelles au Champ-de-Mars,' et ceux qui, se détachant à Ver-
sailles de la grande ligne, rejoignent la ligne des Moulineauxpar une
voie en partie souterraine qui passe sous les bois de Meudon et de
Chaville. Pour ces derniers, la traction est électrique entre les Inva-
lides et Versailles, en raison même du tunnel de Meudon, long de
4 kilomètres, et dont la disposition en lacets rendrait l'évacuation de
la fumée presque impossible.

A l'angle N.-E. de l'Esplanade s'élève le ministère des Affaires
étrangères, dont seule, la façade sur le quai d'Orsay est réelle-

ment digne, par son ordonnance à la fois élégante et majestueuse, d'un
édifice où fréquentent les représentants des puissances étrangères. Il

a été construit par Lacornée, le môme qui avait bâti le palais de la

Cour des Comptes.
A côté, un peu en retrait et dissimulé par un massif de verdure,

est l'hôtel du président de la Chambre, ancien hôtel de Lassai,

7.
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contemporain du Palais-Roiir-

bon, commencé (;îi 1721 pour la

duchesse de Bourbon, (îI au()ucl

le prince de Gondé lit apporter,

à partir de 1764, taiitdt' roùtiMtx

embellissements^ l{H*st|U(% ahaii-

donnant son h<>iol voisin du
Luxembourg, il eut décidé do

faire, à l'avenir, de celui-ci, « le

palais des premiers chefs de sa

maison». C'est de ce temps que

date notamment la création de

la place du Palais-Bourbon et la

déviation de la rue de Bourgogne,

qui avait été ouverte dès le com-
mencement du siècle. Devenu
Chambre des députés, le

Palais-Bourbon est un des mo-
numents les plus connus des

Parisiens qui le désignent rare-

ment sous son nom primitif, ou

l'appellent encore quelquefois

le Corps législatif, mais sa façade

principale est devenue secon-

daire depuis qu'à la place de

l'ancienne terrasse du bord de

l'eau, si charmante d'après les

gravures du xviii^ siècle. Napo-
léon P^' fit construire par Poyet

le grandiose placage d'architec-

ture aux douze colonnes qui fait

face au pont de la Concorde. Au
fronton, Cortot sculpta un large

bas-relief dont la France, en-

tourée des divinités qui font sa force, occupe le centre. Au bas du

perron, groupées deux à deux de chaque côté de la façade se dressent

les statues quelque peu massives de Sully et du chancelier de L'Hospital,

de Colbert et d'Aguesseau.

Le projet d'un pont reliant la place Louis XV au Palais-Bourbon, sous

le nom de pont Louis XVI, avait été approuvé en 1786. Perronet, qui,

peu d'années avant, s'était illustré à bâtir le pont de Neuilly, fut chargé

de cette nouvelle œuvre. Il résulte de documents précis qu'à la fin de

1787 il avait touché 100,000 livres d'honoraires pour l'étude du plan et

six mois de surveillance des travaux. Le pont ne fut achevé qu'en 1791

FOSSÉS ET JARDINETS DE L'HÔTEL DES INVALIDES.

et sa dénomination passa par les

mêmes vicissitudes que celles

de la place où il conduisait. C'est

en 1795 qu'il fut définitivement

nommé pont de la Concorde.
Il serait imprudent d'affirmer

que sa construction fut achevée

à l'aide de pierres provenant de

la démolition de la Bastille : on
n'en est rien moins que sûr. Ce

qui est certain, en revanche,

c'est que, en 1813, Napoléon P^
avait confié à douze sculpteurs

l'exécution de douze statues de

généraux, au prix de 25,000 francs

chacune pour la décoration du
pont. Ce projet n'eut pas de

suites ; la Restauration le reprit,

cette fois en l'honneur de grands
hommes de l'ancien régime :

Condé, Duguay-Trouin, Du Gues-

clin, Turenne, Sully, Colbert,

Suffren, Richelieu, Bayard, Du
Quesne, Suger, Tourville. Les

statues furent faites et installées
;

mais, en 1837, on dut les enlever,

car leur masse excessive était

fâcheuse pour l'œil et allait

même jusqu'à compromettre la

solidité du pont : elles allèrent

décorer la grande cour du châ-

teau de Versailles, elles y sont

encore aujourd'hui.

Les édifices administratifs

sont fort nombreux dans la partie orientale du quartier des Invalides.

Le palais de la Lég'ion d'honneur occupe le quadrilatère formé

par les rues de Bellechasse et de Solferino,le quai d'Orsay et la rue de

Lille. C'était l'hôtel de Salm-Salm, bâti en 1786 avec une rare élégance,

encore qu'un peu mièvre. Après que M"^® de Staël y eut vécu quelque

temps, il fut affecté, sous Napoléon P^^ même, à l'ordre de la Légion

d'honneur. Les flammes, qui, en 1871, détruisaient la Cour des

Comptes, ne l'épargnèrent pas, mais on a pu le réédifier avec sa grâce

primitive. L'ambassade d'Allemagne occupe un bel hôtel, rue de

Lille, 78. — De l'autre côté du boulevard Saint-Germain, le ministère

Piuot. Neurdein.

VUE INTÉRIEURE DE LA CHAPELLE DES INVALIDES.

ENTRÉE NORD DE L'HÔTEL DES INVALIDES.

de la Guerre montre, sur le boulevard, une façade relativement

neuve, agrémentée d'une tour dont FutiUté est discutable, et sur la rue

Saint-Dominique occupe les bâtiments de l'ancien couvent des Filles

de la Providence ou de Saint-Joseph, fondé là en 1640.

Dans la rue de Grenelle, le ministère de l'Instruction publique

s'est installé dans l'ancien hôtel de Navailles. Il y est mitoyen avec la

mairie de l'arrondissement, établie dans l'ancien hôtel dont le maré-

chal de Yillars avait confié la construction à l'architecte Lelion. —- En

face de ces édifices, les bâtiments de l'administration générale

des postes et télégraphes, bien placés à côté du ministère du

Commerce, des Postes et de l'Industrie, dont elle relève.

Plus bas, jusqu'aux Invalides, l'archevêché occupe, après l'ambas-
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sade d'Autriche, l'ancien hôtel du Ghâtelet, depuis que le pillage du
palais voisin de Notre-Dame eut forcé l'archevêque à chercher une
autre demeure.
Rue de Varenne s'élève le coquet ministère de l'Agriculture. —

Un dossier des Archives nationales nous apprend qu'une ordonnance
royale du 18 mai 1838 a autorisé « le sieur Barbet de Jouy à ouvrir une
rue sur ses terrains, entre les rues de Varenne et de Babylone ». C'est
le père, sans doute, d'un archéologue qui a fait honneur à la science
française. — Au delà, l'aristocratique couvent du Sacré-Cœur étend
son domaine de la rue de Varenne à la rue de Babylone.

L'église Sainte-Clotilde est la paroisse de cette région. Sa fonda-
tion fut ordonnée par une délibération municipale du 19 décembre 1845
et entreprise sous la conduite de l'architecte Gau, puis de Ballu ; elle
a été consa(!^ée en 1857. Ses deux flèches, que l'on voit de loin, lui
donnent l'air d'une cathédrale gothique, mais à l'examiner de près,
l'on se rend compte que l'art de fouiller la pierre, si familier au moyen
âge, a été ici tout à fait négligé. La clientèle paroissiale est parmi les
plus aristocratiques de Paris.

Quartier de l'Ecole militaire. — Louis XIV avait donné l'abri des
Invalides aux officiers et soldats blessés ou vieillis sous le harnois

;

Louis XV voulut fonder une école modèle pour former des officiers

dans l'art de
la guerre. Le
parallélisme
des deux in-

stitutions est

marqué dans
les termes
mêmes des
lettres pa-
tentes d 6î

janvier 1751

qui créèrent

l'Ecole mi-
lit^ire : « Enfin, nous avons considéré que si le feu roi a fait construire
l'hôtel des Invalides, pour être le terme honorable où viendraient finir
paisiblement leurs jours ceux qui auraient vieilli dans la profession des
armes, nous ne pouvons mieux seconder ses vues qu'en fondant une
école où la jeune noblesse qui doit entrer dans cette carrière puisse
apprendre les principes de la guerre... » L'École devait recevoir « cinq
cents gentilshommes nés sans biens ». Sa construction, dans la plaine
de Grenelle, fut confiée à Gabriel, le brillant architecte des hôtels de

Phot. Neurdein.

VUE DU PALAIS DE LA LÉGIOxN D'HONNEUR COUR DU PALAIS DE LA LÉGION D'HONNEUR.
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ENTRÉE DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
(rue de constantine).

L'Institution nationale des jeunes aveugles a pris possession

de ses bâtiments, à Fangle de la rue de Sèvres et du boulevard des

Invalides en 1843. La statue de Valentin Haliy est placée dans la cour
d'honneur qui précède la façade. On ne pouvait mieux choisir pour
honorer la mémoire de celui qui, le premier, s'ingénia et réussit à

donner l'instruction, souvent même le talent, aux malheureux qui ne
doivent jamais connaître la lumière.

On se trouve être là dans une des régions des plus tranquilles de la

ville. Il n'est pas de rues plus calmes que les rues Bertrand^ Duroc,

Éblé, Oudinot, malgré les noms de brillants guerriers qu'on leur a

donnés', que la rue Monsieur^ ouverte en 1778 sur la demande de

Monsieur, frère du roi. Le couvent des Oiseaux, la maison des frères

Saint-Jean-de-Dieu, d'autres monastères encore y occupent de vastes

enclos; le seul bruit qu'en entende est celui des cloches, à intervalles

lents et réguliers; c'est la paix des cloîtres.

Vers le milieu du xvii^ siècle, le quartier du Gros-Caillou s'ap-

pelait «marais du faubourg Saint-Germain»; son nom pittoresque lui

vient d'une grosse borne qui servait à délimiter les censives des
abbayes de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain-des-Prés, pro-
priétaires à peu près également de toute la plaine de Grenelle. Les
maisons ne commencèrent à s'y grouper que sous Louis XV et c'est en
1735 qu'y fut décidée la fondation d'une paroisse. Gomme aujourd'hui,
les rues de Grenelle, Saint-Dominique et de l'Université étaient les

principales artères du nouveau quartier; des voies secondaires les

reliaient entre elles: la rue de l'Église (actuellement rue Cler), la rue

W ;.AJ

la place de la Concorde, et elle

peut passer pour un chef-d'œuvre.
La façade principale sur l'avenue
de la Mt)tte-Picquet comporte une
décoration de dix colonnes corin-

thiennes surmontées d'un entable-

ment, également corinthien. Sou-
cieux dû beau, Gabriel a traité avec
non moins de soin l'autre façade

donnant sur la place de Fontenoy,

que décore un monument qu'on
trouvera peut-être un peu grêle

pour être dédié « à la gloire des
armées ». L'institution de l'École

militaire n'atteignit même pas
l'heure de la Révolution ; suppri-

mée une première fois en 1776, elle

le fut définitivement en 1787. De-
puis, la majeure partie des bâti-

ments a toujours été affectée au
service d'une caserne ; mais, comme
pour revenir aux traditions d'ori-

gine, l'École supérieure de guerre y
a son siège ainsi que divers comités

techniques de la science mili-

taire.

Saint-François- Xavier est

l'église paroissiale du quartier.

Son orientation bizarre s'explique par le fait qu'elle devait terminer
la perspective d'un boulevard partant du pont du Carrousel, et qui
n'a jamais été fait. L'édifice, construit avec élégance, a été livré

au culte en 1874; il a eu pour architectes MM. Lusson et Achard.

FAÇADE DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES sur le quai d'orsay).

de la Vierge, absorbée par l'avenue Bosquet, la rue Saint-Jean ou des
Cygnes, devenue rue Jean-Nicot.

Entre le pont des Invalides et la passerelle de Passy, qui bien
entendu, n'existaient pas alors, la Seine formait une île qui s'appelait

FAÇADE DU MINISTÈRE DE LA GUERRE. ENTRÉE SUD DE LA CHAMBRÉ DES DÉPUTÉS.



SEPTIEME ARRONDISSEMENT 77

depuis Louis XIV île des Cygnes parce 'que le roi l'avait afFectée à la

résidence de quelques-uns de ces gracieux oiseaux, et qu'il ne faut pas
confondre avec l'île des Cygnes actuelle, située entre la passerelle de

tique menace produisit son effet et le pont fut épargné. Une ordon-
nance royale du mois de juillet suivant lui donna le nom de pont des

Invalides. Il redevint pont d'Iéna sous Louis-Philippe. En 1853, on a

Phot. Neurdeiu.

FAÇADE DE LA CPIAMBRE DES DÉPUTÉS (quai d'orsay).

Passy et le pont de Grenelle. L'entreprise de réunir la première à la

terre ferme, en même temps que le prolongement du quai d'Orsay,
fut commencée en 1773, mais des contestations de propriété entre
la Ville et l'État, les événements politiques aussi, firent qu'elle ne
fut achevée qu'en 1813. C'est sous cette vallée comblée que court
la nouvelle ligne de chemin de fer entre les Invalides et le Champ-
de-Mars.

La manufacture des tabacs et le magasin central des hôpi-
taux militaires, le dépôt des marbres de l'État sont construits

sur l'ancienne île des Cygnes.
L'église Saint-Pierre-du-Gro3-Caillou a été reconstruite, de

fond en comble, sur l'emplacement de l'ancien édifice, de 1822 à 1823,
par Godde. C'est un monument insignifiant.

Le pont des Invalides date de Charles X, sous le nom de pont
d'Antin. C'était alors un pont sus-

pendu, en fil de fer : il a été re-

fait, en pierre, en 185o et réédifn^

presque entièrement en 1881 à la

suite d'une débâcle de glaces sur-

venue en 1880.

Le pont de l'Aima rappelle la

victoire remportée par nos troupes

pendant la campagne de Crimée,

le 20 septembre 1854. Sa construc-

tion était déjà entreprise. Il est

décoré de quatre statues de sol-

dats français qui ont très bonn(î

allure.

La construction du pont d'Iéna
fut commencée en 1809 et achevée

quatre ans plus tard. Son nom
faillit le perdre. Lorsque les Prus-

siens entrèrent dans Paris, en

1814, le feld-maréchal Blûcher

ordonna de faire sauter à la mim;
un monument dont le vocabhi

était une insulte à sa nation.

Louis XVIII, qu'au même moment,
pourtant, les alliés réintégraienl

sur le trône, eut le grand méritr

de s'opposer avec la dernière

énergie à cet acte de vandalisme.

Il écrivit sur-le-champ au roi de

Prusse un billet des plus coura-

geux: «... Je prie V. M. d'inter-

poser son autorité ; c'est une grâciî

que je lui demande. Si toutefois

vous ne vouliez pas me l'accorder,

je me bornerai à vous inviter à

me faire savoir l'heure où l'on fera

sauter le pont, pour que j'aille mo
placer au milieu. » Cette patrio-

HORLOGE DU MINISTERE DE LA GUERRE
(boulevard saint-germain).

placé à cha-

cune de ses en-

trées deux
groupes d'é-

cuyers : un
grec, un ro-

main, d'une part; un arabe,' un gaulois, d'autre part, maîtrisant des
chevaux. Ce sont des œuvres médiocres et d'une crudité choquante.
La description du Champ-de-Mars, les destinations si diverses

qu'il a reçues depuis cent cinquante ans demanderaient, pour être

exposées en détail la matière d'un volume. Long de 985 mètres, large

de 423, il fut d'abord le champ de manœuvres affecté aux exercices de
l'École militaire. En 1790, pour la fête de la Fédération, on le borda
de talus en terre ; les douze mille ouvriers employés à ce travail ne suf-

LA SALLE DES SÉAxNCES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS.
Fnor. Neurdein.
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fisant pas à la tâche, ce furent les habi- p
tants eux-mêmes de Paris et des environs

qui vinrent les aider à l'achever pour la

date voulue, et l'on sait quel enthou-

siasme indescriptible recueillit cette pre-

mière grande fête pacifique de la Révo-

lution. La Fédération y fut commémorée
encore en 1791 et en 1792... La même
année, quand la patrie fut proclamée en

danger, c'est au Ghamp-de-Mars que les

volontaires accoururent pour se faire en-

rôler en foule.

Puis, ce furent, jusqu'à l'Empire, les fêtes

républicaines de la Liberté, de l'agricul-

née 1886, M. Eiffel, ingénieur civil, fit

agréer par le gouvernement le projet d'éle-

ver au Ghamp-de-Mars, pour l'Exposition

de 1889, et cela à ses risques et périls,

une tour toute de fer, haute de 300 mè-
tres, c'est-à-dire dépassant de 125 mètres
le monument le plus élevé du monde
entier, la tour de Washington. Quand le

dessin en fut produit dans le public, il y
eut de nombreuses protestations d'artistes

et d'écrivains, déclarant qu'une pareille

construction déshonorerait la beauté de

Paris. On jugera par cet extrait de l'ar-

deur qu'ajDportaient les protestataires dans

Phot. Gaillard.

ÉGLISE SAIxNTE-CLOTILDE.

ÉGLISE St-PIERRE DU GROS-CAILLOU.

ture, la pompe funèbre

en l'honneur de Hoche.

Une exposition des pro-

duits de l'industrie (la

première exposition

française qui ait eu lieu)

s'y ouvrit le 19 septem-

bre 1798. Napoléon P'' y vint deux fois en grande solennité : le 5 dé-

cembre 1804 pour distribuer les aigles à l'armée, le 2 avril 1815 pour

présider au banquet offert, en l'honneur du retour de l'île d'Elbe,

à la garde nationale par la garde impériale. Pendant la Restauration

et sous Louis-Philippe, les revues de la garde nationale se passèrent

au Ghamp-de-Mars. Entre temps, on y faisait, des courses de chevaux.

Le second Empire y convoqua aussi, pour des revues solennelles, les

troupes de la garde impériale et de la garnison de Paris.

L'Exposition universelle de 1867, la seconde de ce genre qui ait eu

lieu à Paris, se tint pour la première fois au Ghamp-de-Mars ; le Palais

de l'Industrie avait suffi à la première, celle de 1855. Déjà, il faut

remonter loin dans le cours des souvenirs, ou consulter les documents

contemporains pour se rappeler son élégant palais de forme elliptique

et le parc si coquet qui l'en-

tourait.

Dès lors, la période undé-

cimale des expositions uni-

verselles était créée, beaucoup

par le hasard. L'Exposition

de 1878 n'eut au Ghamp-de-

Mars, comme celle de 1867,

que des constructions éphé-

mères. Il était réservé à celle

de 1889 de doter ce terrain

de quelques monuments sta-

bles, et par suite, de néces-

siter sa désaffectation défi-

nitive comme terrain mili-

taire, dépendant jusque-là du

ministère de la Guerre.

G'est de ce temps que da-

tent la tour Eiffel et la ga-

lerie des Machines, qui, à

des titres divers, mais réali-

sant toutes deux le triomphe

de la métallurgie, sont res-

tées des constructions infini-

ment curieuses à visiter.

Au commencement de l'an-

ÉGLISE SAINT-FRANÇOIS-XAVIKR.

la manifestation de leur

indignation :

« ... Il suffit, d'ail-

leurs, pour se rendre

compte de ce que nous

avançons, de se figurer

un instant une tour

vertigineusement ridicule, dominant Paris ainsi qu'une gigantesque

et noire cheminée d'usine, écrasant de sa masse barbare Notre-Dame,

la Sainte-Ghapelle, la tour Saint-Jacques, le Louvre, le dôme des

Invalides, l'Arc de Triomphe, tous nos monuments humiliés, toutes

nos architectures rapetissées, qui disparaîtront dans ce rêve stupé-

fiant. Et pendant vingt ans nous verrons s'allonger sur la ville entière,

frémissante encore du génie de tant de siècles, nous verrons s'al-

longer comme une tache d'encre, l'ombre odieuse de l'odieuse colonne

en tôle boulonnée... )>

Tout cela était fort exagéré, et l'on fit bien de ne pas. s'arrêter à ces

déclamations, car, en réalité, si le monument ne dégage pas une somme

considérable d'esthétique, il ne s'impose pas moins à l'admiration

par sa hauteur, sa hardiesse et la légèreté apparente d'une force qui

résiste aux plus redoutables

——
^ tempêtes observées jusqu'ici.

La galerie des Machines,

elle, n'avait pas rencontré

de détracteurs. Œuvre de

MM. Dutert etGontamin, elle

n'a pas coûté moins de six

millions et demi. G'est la nef

sans supports intermédiaires

la plus large qui ait jamais

été construite, et c'est là un

mérite appréciable. Cepen-

dant, en l'honneur de l'Ex-

position de 1900, on a cru

devoir y inscrire, comme di-

raient les mathématiciens,

une salle des fêtes qui en

occupe le centre et détruit

ainsi l'effet de la grandiose

perspective tant admirée en

1889. Ges réserves faites, il

convient de louer l'œuvre de

l'architecte, M. Raulin. Le

vaisseau, de forme circu-

laire, peut contenir environ

quinze mille personnes; uneINSTITUT NATIONAL DES JEUNES AVEUGLES.
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FAÇADE DE L'ÉCOLE MILITAIRE.

coupole le recouvre, par laquelle la lumière pénètre à travers un vitrail

qui lui donne des tons très doux et fort agréables à l'œil. Sur les
retombées de cette coupole se voient de grandes compositions pictu-
rales dues à MM. Flameng, Gormon, Rochegrosse et Maignan.
Une description détaillée de l'Exposition universelle de 1900 ne

saurait entrer dans notre cadre, mais il est impossible de ne pas dire
quelques mots de ses origines, de sa conception et des merveilleuses
manifestations du génie humain que la dernière année du xix« siècle
aura vu s'y accomplir dans leur radieux épanouissement; c'est, pour
le livre d'or de Paris, une des plus belles pages, et elle vient ici bien
à sa place, dans les annales du VII« arrondissement, qui a fourni à
l'œuvre une si large part de son territoire.

Un décret du 13 juillet 1892 décida qu'au printemps de 1900 Paris
ouvrirait, pour la cinquième fois dans le cours du siècle, ses portes
aux travailleurs du monde entier. Dans le rapport motivant ce décret,
le ministre du Commerce s'exprimait ainsi : « Le sentiment qui se
dessina aux derniers jours de 1889 a pris corps, il s'affirme, pressant
et irrésistible; il demande que l'intervalle qui, depuis quarante ans, a
séparé nos Expositions universelles de 1855, 1867, 1878, 1889 ne soit
pas dépassé. Le gouvernement ne pouvait manquer de s'associer à ce

vœu unanime, conforme à la tradition constamment suivie; il n'a pas
cessé de se préoccuper des dispositions préliminaires à prendre, et il

croit le moment venu de sortir de la période purement préparatoire
pour entrer dans celle de l'exécution... Les progrès réalisés, ceux qui
s'achèvent sous nos yeux permettent d'entrevoir un spectacle dépas-
sant encore par sa splendeur celui qu'il nous a été donné d'admirer.

Quelle qu'ait été la magnificence des Expositions précédentes, elles

sont inévitablement éclipsées par les Expositions nouvelles, qui jalon-

nent la voie ouverte à l'humanité et résument ses conquêtes suc-

cessives. Je n'ai pas besoin d'insister sur l'intérêt que peut présenter
une Exposition universelle à cette date. Malgré l'habileté et la science

avec lesquelles elles ont été organisées, les revues rétrospectives

de 1889 laissent un large champ aux études du même genre que l'on

voudrait reprendre en 1900. L'Exposition de 1900 constituera la

synthèse, déterminera la philosophie du xix^ siècle.

Un décret du 9 septembre 1893 institua commissaire général M. Alfred
Picard, inspecteur général des ponts et chaussées, qui avait été déjà
rapporteur général de l'Exposition précédente. Les différentes sections
reçurent pour directeurs les hommes les plus qualifiés : directions
des finances, des beaux-arts, de l'agriculture, des colonies, de l'exploi-

LE PALAIS ARCHIÉPISCOPAL. LE MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE.
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LA TOUR EIFFEL.

tation, de la voirie, de

l'architecture, de la na-

vigation, etc. Des comi-

tés et sous-comités fu-

rent créés pour préparer

les questions techniques,

rédiger des programmes
et inviter en temps utile

les savants de toutes les

nations civilisées à

prendre part à des con-

grès où seraient étudiés

tous les problèmes qui

intéressent la science et

Fart. Tous ceux qui les

composaient se mirent

à l'œuvre avec autant de

désintéressement que
d'ardeur.

Sept années n'étaient

pas de trop, en effet, pour
la préparation d'une

œuvre pareille. Il con- .

vient de dire que les es-

pérances formulées dans

les termes qu'on vient

de lire ont été pleine-

ment réalisées. Inaugu-

rée officiellement par le

Président de la Répu-
blique, le 14 avril 19U0,

l'Exposition a bien vé-

ritablement surpassé
ses devancières, autant

par la valeur des nou-
velles découvertes dues

à l'incessant progrès

de la civilisation que
par la manière dont l'habileté des constructeurs les a mises en
relief. Chacune de ces

grandes assises inter-

nationales de la

science, des arts, de

l'industrie a eu son
« clou», pour employer
l'expression consacrée,

encore que peu acadé-

mique. Celles de 1900
— et nous voulons ne
nous en tenir ici qu'au

YII« arrondissement
— auront eu l'inou-

bliable aspect de la

« rue des Nations ï) où
s'est affirmée avec tant

d'originalité le style

architectural des gran-

des puissances de l'Eu-

rope et de l'Amérique,

le palais desi|feïiées de

terre et dëi-nier, les

constructions si pitto-

resques (on regrette

presque leur caractère

éphémère) élevées sur

l'esplanade des Inva-

lides , au Champ-de-
Mars et tout le long

du quai d'Orsay; cette

plate-forme mobile, en-

fin, dernière trouvaille

de l'industrie électri-

que, et dont on peut

dire, en effet, qu' elle a résumé par son ingéniosité et ses avantages

pratiques toute la synthèse d'une force qu'il appartient au xx« siècle

TEMPLE PROTESTANT (rue de grenelle).

Ancienne église de l'abbaye de Pantemont.

UN DES ASCENSEURS DE LA TOUR EIFFEL.

de développer en-

core.

A l'Exposition

de 1889, disions-

nous tout à

l'heure, la métal-

lurgie triompha.

Enl900,leChamp-
de-Mars aura as-

sisté à la gloire de

l'électricité. Elle y
aura fait merveil-

les par son pou-
voir à transmettre

la voix et la lu-

mière, à transpor-

ter les fardeaux,

à entraîner les

véhicules.

Que de transfor-

mations cette
plaine a subies

depuis deux siè-

cles! Combien elle

a servi au dévelop-

pement de l'esprit

humain 1 Que lui

réserve encore
l'avenir, après
tant d'événements
dont elle a été le théâtre ! On a peine à croire qu'au xvi^ siècle la vigne

y poussait, et cependant, voici des baux de 1529, où Robert Auger, Guil-

laume Drouard, boucher, Robert Dumont, laboureur, déclarent tenir à

bail du « vénérable abbé commandataire du couvent de l'église, Mon-

seigneur Saint-Germain-des-Prés, diverses pièces de terre ou de vigne

« assis à Gamelles, au dessoubs de la justice du dit lieu », — ce q]iii

correspond bien à l'emplacement du Champ-de-Mars. Au xvni® siècle,

il fut question de transformer la partie voisine de la rivière en une

gare fluviale — projet qui fut abandonné, pour être repris ensuite

en amont de Paris, à

la gare d'Ivry. Déjà

l'industrie tentait de

s'y substituer à la cul-

ture.

Et l'on se demande,
si ce projet s'était ac-

compli, ou si, de toute

autre façon, le Champ-
de - Mars n'avait pu
fournir son terrain à

nos Expositions, com-
ment Paris aurait fait

pour en trouver un
équivalent par sa si-

tuation.

Le problème s'est

posé plusieurs fois
;

bien des compétitions

se sont produites ; cer-

tains quartiers ont

protesté contre l'aban-

don où on les laissait;

mais il leur était dif-

ficile de justifier leurs

doléances par l'offre

d'un emplacement
également favorable.

Décentraliser les Ex-

positions en les trans-

portant au delà de

l'enceinte eût été leur

faire un tort consi-

dérable. Le V1I« arron-

dissement a donc continué à jouir de droits acquis, et il peut s'en

féliciter ajuste titre.

rhot. Neurdein.
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NE Société s'est constituée naguère pour étudier

l'histoire des territoires qui constituent aujour-

d'hui le Ville arrondissement, dit I'Élysée. Le

sujet en vaut la peine, bien que cette partie de

la ville n'ait que quatre cents ans à peine d'exis-

tence. Les maisons furent lentes à se construire

le long du grand chemin du Roule, aujourd'hui

notre faubourg Saint-Honoré ; le groupement
d'habitants qui constitua la'paroisse de la Yille-

l'Évêque était, de même, peu important. A l'excep-

tion de ces deux points, tout le reste était en culture. On a quelque
peine à se l'imaginer aujourd'hui.

Chaque arrondissement de Paris a sa caj^actéristique, par laquelle il

se distingue des autres : celui-ci est le/plus grand, celui-là le plus

petit; l'un est très accidenté, presque montagneux, l'autre plat comme
la Beauce; tel est pauvre et « souffrant », tel autre a l'aspect monas-
tique. Le VHP offre cette particularité, très flatteuse pour lui, d'être le

plus beau et le plus riche. Il a pour limites : au Midi, la Seine ; à

l'Ouest, les avenues du Trocadéro et Marceau, qui le séparent du
XVI® arrondissement; au Nord-Ouest et au Nord, l'avenue de Wagram,
lesboulevards de Gourcelles et des BatignoUes, qui le séparent duXVII^

;

à l'Est, les rues d'Amsterdam, Tronchet et Vignon, qui le séparent
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du IX«; les rues Duphot, Richepance, Saint-Florentin et le mur des

Tuileries, qui le séparent du P^ arrondissement.

Sa superficie est de 381 hectares, sa population de 103.088 habi-

tants.

Quartier des Champs-Elysées. — Ce n'est pas trop s'avancer

que dire de la place de la Concorde que sa beauté est sans rivale dans le

monde entier. On a pu faire observer que les monuments dont elle est

décorée sont un peu de tous les âges, à commencer par celui des
pharaons. Peu importe : l'ensemble est admirable, avec un cadre
plus riche encore que le tableau, et nous croyons volontiers que, de
toutes les impressions qu'emporte un étranger sur les merveilles de

Paris, celle qu'il a éprouvée là est la plus saisissante et la plus durable
aussi.

Elle n'était encore qu'un terrain vague et marécageux quand on
la choisit pour l'emplacement d'une statue équestre que la Ville

de Paris offrait à la gloire de Louis XV. Ces marques d'adulation plai-

saient fort aux monarques ; Louis XV agréa par lettres patentes de
juin 1757 non seulement le projet de statue qui lui était soumis, mais
aussi celui de constructions monumentales limitant la place au Nord.
La statue fut inaugurée, avec une pompe inouïe, le 20 juin 1763. Bou-
chardon en fut le principal auteur, mais la mort étant venue l'inter-

rompre, c'est Pigalle qui avait sculpté quatre figures en bronze, la
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UNE DES FONTAINES DE LA PLACE DE LA CONCORDE.

25 octobre, y fut dressé robélisque de Louqsor, amené d'Égypt(

avec d'énormes difficiiUés, et qu'on eut aussi toutes les peines du mond(
à installer sur son piédestal. ])urant les années suivantes, ïlittorlT, l'ar-

chitecte de Saint-Yincent-de-Paul et de tant d'autres édifices du même
temps, compléta la décoration de la place de la Concorde ; sur lei

piédestaux massifs qui en marquaient le pourtour furent mises des

statues personniflant les huit principales villes de France : Lyon, Mar
seille, Bordeaux, Nantes, Lille, T3rest, Rouen, Strasbourg. On sait lej

manifestations patriotiques dont cette dernière est fréquemment l'objet

Elle est de Pradier, ainsi que celle de Lille. En même temps étaien

construites les deux fontaines placées de chaque côté de l'obélisque

Par une singulière rencontre, qui n'est pas due tout à fait au hasard
les deux paires de groupes de chevaux qui ornent l'entrée du jardii

des Tuileries, d'une part, et, vis-à-vis, celle des Champs-Elysées, pro-

viennent du château de Marly; aux Tuileries, c'est un Mercure et une

Force, la Paix, la Prudence, la Justice, dont la vue inspira ce distique,

bien souvent cité :

la belle statue ! le beau piédestal !

Les vertus sont à pied, le vice est à cheval I

Elle ne devait rester debout que trente ans: le 12 août 1792, l'Assem-

blée législative en ordonnait la destruction, et la place Louis^XV deve-

nait place de la Révolution.

Dès 1753, Gabriel, le meilleur architecte du temps, avait été choisi

pour construire les deux bâtiments formant les angles de la rue Royale.

Ils ne furent achevés qu'en 1772 ; celui de droite, aujourd'hui minis-
tère de la Marine, eut des affectations diverses : il dut d'abord être

l'hôtel des Monnaies, mais on trouva cet emplacement bien éloigné du
centre de la ville, et on en fit le garde-meuble de la couronne. L'autre,

du côté de la rue Boissy-d'Anglas — que l'on nommait alors rue de la

Bonne-Morue — a eu de multiples propriétaires. On le désigne souvent

sous le nom d'hôtel Grillon. VAutomobile-Club a pris possession, en

1898, d'une partie de ses bâtiments, qu'on a luxueusement modernisés
pour lui.

Les deux façades de Gabriel sont universellement appréciées pour
leur architecture majestueuse; leur style est, dans son ensemble,
d'ordre corinthien, comme l'École militaire, du même Gabriel ; ce ne
sont pas des hôtels, mais réellement des palais.

La place conserva cet aspect jusqu'en 1836. Cette année-là, le LE CIRQUE DES CHAMPS-ELYSEES.
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Renommée éqiie&ires, de Goysevox; aux Champs-Elysées, ce sont sim-
plement des chevaux frémissant d'ardeur, œuvre de Coustou.

Nous ne rappellerons que hrièvement les faits principaux qui se

sont accomplis sur la place de la Concorde, d'autant mieux que la

plupart ne sauraient évoquer que des idées de tristesse. A peine inau-
gurée, elle était, le 39 mai 1770, le théâtre d'une épouvantable catas-

trophe. On célébrait par un feu d'artifice le mariage de Louis XVI
et de Marie-Antoinette. Voici les détails donnés par Bachaumont à
ce sujet :

« Le feu d'artifice tiré à la place Louis XV a eu les suites les plus
funestes. Outre la mauvaise exécution, un accident est arrivé d'une
fusée qui est tombée dans le corps de réserve d'artifice, a fait partir le

bouquet au milieu de la fête, a enflammé toute la décoration et a rendu
ce spectacle fort médiocre. Le sieur Ruggieri n'a pas profité des fautes

de son antagoniste ïorré et n'a pas les mêmes excuses. Outre que son
plan était beaucoup moins combiné que celui de l'autre et n'exigeait

pas la même étendue de génie, c'est qu'il n'avait pas éprouvé les mêmes
contrariétés de la part du temps, et le ciel l'avait favorisé entièrement.

« L'accident survenu au bastion [le rempart de la viHe, qui se termi-
nait là] a été fort long, et comme on ne donnait aucun secours au feu,

Phot. Neurdein.

UiN I>i:::;S GUiaxNOLS DKS CHAMPS-ELYSÉES.

LA STATUE DE LA VILLE DE STRASBOURQ.

bien des gens se sont imaginé que cet incendie était un nouveau spec-

tacle et éclairait magnifiquement la place pendant qu'on formait l'illu-

mination. Mais, pendant ce temps, il se passait une scène infiniment

plus tragique. La place n'ayant, à proprement parler, qu'un débouché

dans cette partie, du côté de la ville, et la foule s'y portant, indépen-

demment des voitures qui venaient prendre ceux qui avaient été invités

aux loges du gouverneur et de la Ville, pratiquées dans les bâtiments

neufs, un fossé qu'on n'avait point comblé, et qui s'est trouvé au pas-

sage de quantité de gens poussés par derrière, les a fait trébucher, ce

qui a occasionné des cris et un effroi général. Trop peu de gardes ne

pouvant suffire à contenir la presse ont été obligés de succomber ou

de se retirer; des filous, sans doute, augmentant le tumulte pour mieux

faire leurs coups, des gens oppressés mettant l'épée à la main pour se

faire jour ,^ ont occasionné une boucherie effroyable, qui a duré jusqu'à

ce qu'un renfort puissant du guet ait rétabli l'ordre. On a commencé
par emporter les blessés comme on a pu, et ce spectacle était plutôt

l'idée d'une ville assiégée que d'une fête de mariage. Quant aux cadavres,

on les a déposés dans le cimetière de la Madeleine et l'on y en compte

aujourd'hui 133. M. le comte d'Argental, envoyé de Parme, a eu l'épaule

démise, et M. l'abbé Rose,' aussi ministre étranger, a été renversé et

est horriblement froissé et meurtri. »

Inauguration de sinistre augure, car vingt-trois ans après, deux héros

de la fête allaient, sur cette même place, gravir l'échafaud révolution-

naire, où tant d'autres devaient porter leur tête avant et après eux.
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PERSPECTIVE DE L'AVENUE DES CHAMPS-ELYSÉES (Vue de la place de la Concorde).

Phot. Neurdein.

L'OBÉLISQUE DE LOUQSOR.

L'Empire y célébra de nom-
breuses fêtes; mais en 1814 les

alliés y campaient, et pendant
les trois premiers jours de

mars 1871 Paris eut, de nou-
veau, la douleur de savoir que
lesPrussiensy étaientinstallés.

Là, enfin, s'arrêtent ces lamen-
tables annales ; depuis, la place

de la Concorde s'est fréquem-
ment illuminée pour de bril-

lantes réjouissances et a mieux
justifié son nom.

^

Les Champs-Elysées s'in-

corporent à elle et lui font un
magnifique prolongement. Ils

lui étaient antérieurs. Après la

création du Cours la Reine, dont
nous allons parler, Louis XIV,

vers 1670, avait ordonné la plantation de quinconces d'ormes pour donner
un fond de décor au palais des Tuileries. Cette plantation fut renouvelée
à la fin du règne de Louis XV par M. de Marigny, surintendant des Bâti-

ments, qui apporta tous ses soins à l'embellissement de la promenade.
Son état actuel ne date, cependant, que de l'administration d'Haussmann,
très favorable aux jardins anglais, qui occupent maintenant tout le péri-

mètre compris entre la Seine, l'avenue Gabriel, le rond-point et la place
de la Conc^orde. C'est alors aussi que fut bordée de constructions régu-
lières et alignées la partie de l'avenue allant du rond-point à l'Étoile. Jus-

qu'alors, la fantaisie était permise aux riverains ; l'avenue comportait des
contre-allées, mal nivelées, où il était imprudent de s'engager le soir.

Les Champs-Elysées
sont maintenant la pro-

menade favorite des Pa-

risiens du dimanche. On
peut regretter l'abon-

dance toujours crois-

sante des restaurants,

concerts, cirques, etc.,

qui empiètent sur les

surfaces plantées ou
gazonnées ; les massifs

verdoyants ont
,
pour

les simples prome-
neurs, un bien autre

charme, qu'il faudrait

respecter.

Aux premiers jours

de mars 1900, la der-

nière pierre du Palais

de l'Industrie est tom-
bée sous la pioche. Il

avait été construit pour
abriter les expositions

industrielles et les céré-

monies d'apparat ; l'Ex-
LE ROND-POINT DE L'AVENUE DES CHAMPS-ELYSÉES.

position universelle de 185o y fut installée; depuis, il servait aux
Salons annuels de peinture, aux réunions du concours hippique, à
diverses expositions commerciales. Sa disparition, peu regrettable
d'ailleurs, s'imposait dès que fut décidée, à l'occasion de l'Exposition
de 1900, la construction d'un pont dans l'alignement de la façade des
Invalides. Elle a eu lavantage de rétablir, au profit des Champs-Elysées,
une perspective que l'édifice démoli avait supprimée d'une façon très

fâcheuse. En outre, on l'a remplacé par deux palais destinés aux
Beaux-Arts, le Grand et le Petit Palais, bordant la grandiose avenue
Nicolas II, et qui sont des œuvres architecturales de premier ordre.
MM. Deglane, Louvet et Thomas ont construit le premier; M. Girault
est l'architecte du second.

Le Cours la Reine, avons-nous dit, date du xvn« siècle. C'est Marie de
Médicis qui eut l'idée, en 1628, de créer cette promenade, — d'où son
nom; mais si l'on en croit ïallemant des Réaux, il mériterait mieux
de s'appeler Cours Bassompierre : « On luy a l'obligation, dit-il dans
son Historiette sur le maréchal de Bassompierre, de ce que le Cours
dure encore, car ce fut luy qui se tourmenta pour le faire revestir du
costé de l'eau et pour faire faire un pont de pierre sur le fossé de la

ville. » Quand on sait que Bassompierre habitait alors Chaillot, on se

persuade que ce n'était pas le seul bien public qui le faisait se <( tour-

menter» de la sorte.Le Cours— tout court— n'était pas alors ce qu'il est

aujourd'hui; confondu avec les Champs-Elysées, il en a partagé toutes
les élégances, dédaigneux, au moins dans sa première partie, entre la

place de la Concorde et le pont des Invalides, de faire corps avec son
voisin, le quai de la Conférence. Celui.-ci, en effet est parallèle au
Cours la Reine et paraît se confondre avec lui. Il doit son nom à un
fait historique, aux fameuses conférences tenues en 1593 à Suresnes,
et qui aboutirent à la capitulation de Paris devant Henri IV, et à cefie

de Henri IV devant Paris, s'il est vrai que le mot célèbre ait été réelle-

ment dit : (( Paris vaut

bien une messe. »

Le pont Alexandre III

lui a donné une nouvelle

parure, qui est radieuse.

Sa construction et sa dé-

nomination ont été dé-

cidées par décret du

4 octobre 1896 ; la pre-

mière pierre en fut

posée, on se rappelle au

milieu de quelles fêtes

et de quel enthou-
siasme, le 7 octobre

suivant, par Nicolas II,

empereur de Russie.

Avec un tact parfait, on

avait voulu honorer le

fils en commémorant le

souvenir du père, en lui

rappelant les sympa-
thies que son nom gar-

dait dans les cœurs
français.

Ce pont, le i^lus beau
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de Paris par lui-même autant que par sa situa-

tion, a été construit, de la fm de 1896 au commen-
cement de l'année 1900, sur les plans et sous la

direction de M. Resal, ingénieur en chef des ponts

et chaussées. Sa courbure est gracieuse, ses piles sont

ornées de motifs de sculpture bien traités, deux
pylônes monumentaux s'élèvent à chacune de ses

extrémités. Ces pylônes supportent à leur base des

statues de femmes représentant allégoriquement la

France aux grandes époques de notre histoire : la

France féodale, la France au temps de Louis XIV, .

la France de la Révolution, la France moderne. Leur
sommet est couronné de chevaux ailés que^ tient en
main un héraut et qui personnifient les Renommées.
I^e^l'autre côté du pont des Invalides, le Cours la

Reine est bordé, du côté droit, de luxueux hôtels.

Au coin de la rue Rayard, une maison charmante
du xvi" siècle retient l'attention. Elle est générale-

ment connue sous le nom de maison François P^,

bien que certains des médaillons qu'elle porte sur sa

façade représentent, dit-on, les portraits de Henri II

et de François IL Ce que l'on .sait mieux, c'est que,

construite à Moret au temps de la Renaissance, elle

fut rapportée et réédifiée, pierre à pierre, au Cours
la Reine, en 1823. C'était l'année où des rues^ nouvelles s'ouvraient

dans cette région : on leur donna des noms en harmonie avec le

LE PETIT PALAIS DES CHAMPS-ELYSÉES.

style de ce gracieux logis : rues Bayard Vançois J^^', Jean-Goujon, etc.
A l'autre angle de la rue Rayard, l'hôtel portant le n^ 1 est la mai-

son mortuaire de Jules Ferry.

Une chapelle, inaugurée le

4 mai 1900, s'élève rue Jean-
Goujon; c'est, à proprement par-
ler, une chapelle expiatoire, car
elle occupe l'emplacement de ce
Bazar de la Charité, de sinistre

mémoire, oii un incendie fit

tant de malheureuses victimes,

le 4 mai 1897.

Au delà de l'opulente avenue
Montaigne, qui, jusqu'en 1850,
porta le nom d'allée des Veuves
^ à-cause du calme qui y conve-
nait au recueillement du veuvage
— tout un quartier élégant s'est

bâti depuis vingt-cinq ans : le

quartier Marbeuf, transformant
de façon fort luxueuse la partie

orientale du village de Chaillot.

Vavenue Marceau (ancienne
avenue Josépiiine), conduit au
rond-point de l'Étoile par une
pente escarpée. Son percement,

vers 1860, a eu pour effet d'expro-

LE GRAND PALAIS DES CHAMPS-ELYSÉES.

prier la maison de retraite de Sainte-Périne, que le premier Empire
avait instituée là, entre les rues de Chaillot et du Chemin-de-Versailles

(aujourd'hui rue Galilée). Nous la retrouverons à Auteuil.
La rue du Fauhourg-Saint-Honoré, anciennement rue du

Faubourg-du-RoulC' depuis la rue Matignon, est l'artère

historique du 30' quartier de Paris, dénommé un peu
archaïquement faubourg' du Roule. Ce n'est que
tardivement, disions-nous plus haut, que les maisons
s'élevèrent le long de cette voie, qui était pourtant la

route directe de Saint-Germain et de la Normandie par
Neuilly avant l'ouverture de l'avenue de Neuilly. La
nécessité d'y créer une paroisse ne fut reconnue que
l'avant-dernière année duxvii^ siècle, en 1699. Jusque-là,
les habitants se contentaient de l'église de la Ville-

l'Évêque, ou de celle de Villiers.

Dès le commencement du xiu« siècle, une léproserie
existait dans ces parages, au croisement de la chaussée
du Roule avec le chemin dit des Percherons (rue de
La Roëtie). Elle avait un caractère très spécial; n'y
étaient admis que les ouvriers de la corporation des
monnayeurs atteints de la lèpre. Avec le temps, la

hideuse maladie disparut, du moins en tant que fléau
coutumier; lamaladrerie du Roule n'en resta pas moins
debout; elle devint un hôpital ordinaire —un hospice,
plus exactement— pour les monnayeurs devenus vieux
ou infirmes. C'est la chapelle de cet établissement qui
fut érigée en paroisse en 1699. On lui conserva son
vocable de saint Jacques et saint Philippe. Elle était

vieille de quatre siècles et demi environ lorsque son état de délabre-
ment contraignit à la démolir en 1739. Le service paroissial fut long-

^ iis^
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temps fait dans une sorte de grange, jusqu'à qu'on se soit décidé à

approuver les plans de Ghalgrin pour la reconstruction d'un véritable

édifice sur l'emplacement même de l'ancienne chapelle. C'est l'église

actuelle, Saint-Philippe-du-Roule, aujourd'hui l'une des princi-

pales de Paris. La première pierre en fut posée en 1774, mais le mo-
nument ne fut livré au

culte que le 30 avril 1784.

Si l'on examine des

plans de Paris au xvni® siè-

cle, on se rend compte que
la Pépinière du roi a occupé

deux emplacements diffé-

rents, au quartier du
Roule : le plus ancien

était entre les Champs-
Elysées et la rue du Fau-

bourg -du -Roule, d'une

part, les rues de La Boëtie

et de Berry, d'autre part.

En 1720 environ, on la

transféra de l'autre côté

du faubourg, et elle s'éten-

dit jusque vers la place

actuelle de Saint-Augustin.

C'est pour cela que la rue

de la Pépinière aurait dû
conserver son ancienne dé-

nomination jusqu'à l'ave-

nue des Champs-Elysées.

On a eu tort de la débapti-

ser partiellement en l'hon-

neur d'Abbatucci, d'abord,

puis de La Boëtie, dont il

était aisé de consacrer

ailleurs la mémoire.
L'hôpital Beaujon, au

delà du boulevard Hauss-
mann, avait eu, à l'origine, une destination bien plus modeste, mais égale-

ment charitable. Enrichi quelque peu scandaleusement parles produits

de la Ferme générale, le financier Beaujon avait jugé bon de rendre aux

pauvres un peu de leur bien. Il obtint du roi en 1785 des lettres patentes

pour la fondation d'un hospice : « Le sieur Nicolas Beaujon... nous a très

humblement fait représenter qu'ayant formé depuis longtemps le pro-

jet d'établir et fonder dans la paroisse de Saint-Philippe-du-Roule, dont

les besoins lui sont connus, un hospice pour y faire nourrir et instruire

vingt-quatre pauvres enfans, orphelins \ ou autres, natifs de ladite

paroisse, moitié garçons et moitié fiUe;^ lans lequel hospice les habi-

tans de ladite paroisse pourront envoyer leurs enfans pour y être

instruits gratuitement...» La Convention, en 1795, en fit un hôpital

ordinaire et il l'est resté. On y compte près de six cents lits.

Deux groupes de rues très calmes, très riches aussi, coupés par la

belle avenue de Friedland, bordent la partie occidentale du faubourg

Saint-Honoré. Dans le premier, nous signalerons la maison qui porte le

no6 de la rue d'Artois (rue des Écuries-d'Artois jusqu'en 1897) comme
celle où mourut Alfred de Vigny le ,17 septembre 1862. Le second groupe

forme lui-même deux îlots séparés par l'avenue Hoche. La rue de

MAISON DITE DE FRANÇOIS I«% SUR LE COURS-LA-REINE.

Balzac s'y trouve et son nom est bien justifié par le fait que Balzac y
habita et y mourut, au n° 12, le 26 août 1850. Là aussi était la fonderie

du Roule, où se fit la statue équestre de Louis XY, oùPigalle et Houdon
firent fondre leurs principales œuvres, où la statue actuelle de

Henri IV, sur le Pont-Neuf fut également coulée dans le bronze. Le

Journal de Paris du 5 octo-

bre 1817 l'annonce en ces

termes : « C'est demain
lundi qu'aura lieu dans les

ateliers de la Ville, fau-

bourg du Roule n° 63, la

fonte de la nouvelle statue

équestre de Henri IV ».

De l'autre côté du fau-

bourg Saint-Honoré, le

quartier, limité par la rue

de Courcelles , renferme

l'église russe, tout étin-

celante de dorures et de

peintures éclatantes. La

colonie russe en confia

naturellement la construc-

tion à un compatriote,

M. Kouymine, qui l'acheva

en deux an s, de 1859 à 1 861

.

La rue Daru où elle est

située, consacre le souve-

nir d'un de nos hommes
d'État; les rues voisines,

de la Neva et Pierre-le-

Grand ont plus de couleur

locale.

Courcelles était, avant

la Révolution, un petit

hameau — deux ou trois

fermes— de la paroisse de

Villiers-la-Garenne et fait

partie maintenant de la ville de Levallois-Perret. Le chemin de Cour-

celles, qui y conduit, est deyenuldi rue de Courcelles, qui, fort bien bâtie,

surtout dans cet arrondissement-ci, n'a qu'un défaut, c'est sa déclivité

très accentuée aux abords du boulevard Haussmann.
Bien peu de personnes, sans doute, en parcourant la rue du Colisée,

ont le loisir de songer aux souvenirs antiques que ce nom rappelle, et

moins encore à d'autres, plus récents, mais qui furent très éphémères.

De 1769 à 1771, l'architecte Le Camus de Mézières avait, sous le nom
de Colisée, édifié — on va voir avec quel manque de soin — une sorte

de vaste cirque, où devaient se donner, comme au Colisée de Rome, des

divertissements publics : feux d'artifice, bals, joutes, concerts, exposi-

tions de peinture, etc. L'entreprise eut un grand succès, d'abord, mais

la construction était si défectueuse qu'au bout de huit ans elle tombait

en ruines. On aima mieux démolir l'édifice, en 1780, que le restaurer.

Son emplacement était au sud-est de la rue du Colisée, circonscrit par

elle et la rue Rabelais, d'une part, par les avenues Matignon et des

Champs-Elysées, d'autre part. La rue Montaigne y est tout entière située.

Ces noms de penseurs, Rabelais, Montaigne se trouvent singulièrement

rapprochés sur ce terrain d'un ancien lieu de plaisir. En seraient-ils

ofi'usqiiés ou heureux?

Montaigne eût dit: que sais-je? Et Rabelais: peut-être.

Quant à la rue du Colisée, elle y perdit son nom primitif de rue des
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Gourdes, et y gagna d'être close en 1770. C'est ce que nous apprennent
deux notes, encore inédites, du ministre de la Maison du roi, adressées

au procureur de la Ville. La première, du 14 janvier 1770, débute ainsi :

«Monsieur, je joins ici un plan signé de moi pour l'ouverture de la rue

des Gourdes, qui doit être percée conformément à l'arrêt du Conseil

et prendre le nom de rue du Colisée...» La seconde est plus piquante;

elle est datée du 3 juin de la même année : «... La ruelle qui règne tout

le long des jardins, derrière le Colisée, devient dangereuse et il vient

beaucoup de monde la nuit, ce qui est contraire à l'exacte police et à

la sûreté publique. Ainsi, à la réception de ma lettre, vous ferez poser

une porte de chêne neuve, et de résistance, à chaque extrémité de

cette ruelle et vous ferez remettre une des clefs de ces portes à cha-

cun des propriétaires des maisons qui bordent cette ruelle. Il n'y a

pas un moment à perdre pour exécuter cette opération...)) (Arch.

nat.,0M12.)

Vavenue et la rue Matignon concourent à commémorer le nom d'une

noble famille de maréchaux. La première s'appela jusqu'en 18S0 allée

ou avenue des Veuves; elle est en effet le prolongement, en deçà des

Champs-Elysées, de cette allée des Veuves, devenue maintenant
avenu^/ Montaigne.

l .' lie Matignon — que l'on pourrait débaptiser sans crainte, ainsi

que la rue Montaigne, afin d'éviter les confusions que créent ces simili-

tudes de vocables pour des voies si peu distantes — nous amène à

pénétrer dans le quartier de la Madeleine. Pour être fidèle à la

vérité historique, il faudrait dire : la Madeleine de la Ville-rÉvêque.

L'évêché de Paris possédait, en effet, cette région des faubourgs de Paris
;

il y avait une ferme avec de vastes dépendances en culture, dont

l'ensemble s'appelait villa episcopi. Au xiii^ siècle, une paroisse fut

jugée nécessaire pour les colons de l'évêque, les laboureurs de la

ferme ; mais ce n'est que plus tard qu'elle fut mise sous le vocable de

sainte Madeleine, au plus tôt en 1492, date de la reconstruction de

cette église et de la fondation qui y fut faite alors d'une confrérie de

LE PALAIS DE GLACE, AUX CHAMPS-ELYSÉES. VUE GÉNÉRALE DE L'ÉGLISE DE LA MADELEINE.
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VUE DE LA CHAPELLE EXPIATOIRE.

la Madeleine, peut-être seulement en 1659, lorsque M^^^àe Montpensier
posa la première pierre d'une nouvelle église sur remplacement de

celle du temps de Charles YIII, qui tombait en ruine. Elle était située

sur le sol actuel du boulevard Malesherbes, devant la rue de l'Arcade,

là où est le bureau des tramways qui desservent ce boulevard.

Un siècle plus tard, sa reconstitution fut de nouveau ordonnée sur

un terrain situé un peu plus à l'Est, vis-à-vis de la rue Royale et de la

place Louis XV, dont la création était en même temps décidée. La pre-

mière pierre de l'église de la Madeleine, réédifîée pour la quatrième
fois, fut posée par Louis XV le 3 avril 1764. Dès lors commence pour
le monument une invraisemblable suite de péripéties. Les substruc-

tions n'en étaient pas achevées encore lorsque son architecte. Contant
d'Ivry, mourut; Couture fut désigné pour le remplacer et l'œuvre était

loin d'être avancée quand survint la Révolution. Tout fut interrompu.
En 1807, Napoléon P^ décida qu'on en ferait un temple à la gloire de

la Grande Armée; il en confia la construction à Vignon. C'est ce qui

explique pourquoi l'édifice a une architecture si peu usitée pour les

églises catholiques. La Restauration lui rendit, en 1816, sa destination

primitive, mais il fallut bien s'accommoder de la forme du temple.

Huvé remplaça Vignon, mort en 1828, et termina enfin la construction,

qui fut livrée au culte en 1842.

L'ancienne église de la Madeleine, elle, était démolie dès le com-

#^^^#^ï-^v yI Iv ^^ ^f .

mencement de la Révolution, mais son cimetière, auquel conduisaient

les rues d'Anjou et de l'Arcade, avait été maintenu. En 1793, on y
enfouit, sous la chaux, les victimes si nombreuses de l'échafaud

de la place de la Révolution, et, parmi elles, les deux plus illustres,

Louis XVI et Marie-Antoinette. Un des premiers soins de Louis XVIII,

en 1815, fut de faire rechercher les ossements de son frère et de sa

belle-sœur. Il se rencontra des témoins oculaires de la double inhu-

mation qui indiquèrent l'endroit précis où avaient été déposés les deux

corps. On exhuma en réalité quelques débris humains qui furent

solennellement transportés à Saint-Denis, et, sur l'emplacement où ils

avaient été trouvés, le roi ordonna qu'une chapelle serait érigée. C'est

la chapelle expiatoire, dont le comte d'Artois posa la première

l'hot. Ncurdoin.
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pierre le 21 janvier 1815. Fontaine en fut l'architecte. On s'accorde à

n'avoir qu'une admiration médiocre pour son œuvre. Deux galeries

parallèles- dans le style des charniers, et où ont été recueillis les

ossements de l'ancien cimetière, relient un vestibule carré à la cha-

pelle proprement dite, décorée de bas-reliefs et de groupes de sculp-

ture de Bosio et de Gortot, consacrés à la mémoire des deux victimes.

Depuis 1865, un square — que l'administration nomme square

Louis XVI — enveloppe de sa verdure et soustrait au tumulte du

boulevard Haussmann la mélancolie du monument, dont la passion

politique a bien souvent déjà réclamé la destruction, mais jusqu'ici

sans succès.

Le souvenir de Louis XVI est encore conservé dans ce quartier, où

le roi n'était guère venu que pour mourir, par le nom de deux de ses

défenseurs devant la Convention, Tronchet et Malesherbes (le troisième,

de Sèze, a donné son nom à une rue toute voisine, mais située dans le

IX^ arrondissement). La rue Tronchet, au chevet de la Madeleine, date

de 1808; sous le second Empire elle a été soudée au boulevard Hauss-

mann
;
jusque-là, elle se terminait à la rue des Mathurins. Le boule-

vard Malesherbes, projeté de même en 1808, n'a été ouvert qu'en 1854;

c'est, avec le boulevard Haussmann, l'une des voies les plus luxueuses

du Paris moderne. Nous venons de parler de la rue des Mathurins : son

nom est un exemple frappant du danger qu'il y a pour le bon sens à

mutiler les anciennes dénominations; le couvent des Mathurins, voisin

de la Sorbonne, possédait une ferme à la Ville-l'Évêque ; le chemin qui

y conduisait reçut tout naturellement le nom de chemin, puis de rue
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de la Ferme-des-Mathurins ; en en faisant la rue Vignon, on a supprimé

bien inutilement dans ce quartier un souvenir pittoresque et instructif.

La rue d'Anjou date du xvn® siècle; un arrêt du conseil d'État,

en 1778, prescrivit son prolongement «depuis le canal du grand égout

de la ville jusqu'à la rue de la Roche [rue du Rocher] allant à Mon-
ceaux». Cette partie devait s'appeler rue Quatremère (Arch. nat.,

Q4102^); mais l'opération de voirie s'arrêta à la rue de la Pépinière.

Benjamin Constant est mort au n<^ 29 de la rue d'Anjou, le 8 dé-

cembre 1830; quatre ans plus tard, le 20 mai 1834, La Fayette mourait
au n° 6 de la même rue.

L'hôtel de Gontades, au n^ll, est devenu la mairie de l'arrondis-

ment, après avoir rempli le même office avant 1860 comme mairie du
P'^ arrondissement; mais les bâtiments ont vieilli, les services munici-

paux ont augmenté : il n'est que temps de doter le quartier d'un

édifice en rapport avec son importance.

La n^e (VAstorg aussi bien que celle de Roquépine ont été ouvertes,

au commencement du règne de Louis XVI, sur des terres appartenant

à (( haut et puissant seignem\ Louis d'Astorg d'Aubarède, marquis
de Roquépine ». Dans cette dernière est situé un majestueux temple
protestant.

La rue de Penthièvre, autrefois rue Verte, et la rue des Saussaies n'étaient,

il y a deux cents ans, que des chemins ruraux. Vers 1770, le duc de

Beauvau, maréchal de France, se fit construire dans ces parages un
hôtel par Le Camus de Mézières ; c'est aujourd'hui, et depuis 18o7,

l'hôtel du ministère de l'Intérieur.
Presque en face, de l'autre côté de la chaussée du Roule, était l'hôtel

d'Évreux bâti en 1718 pour le comte d'Évreux, Henri-Louis de la

Tour d'Auvergne. Cette demeure était appelée à connaître de brillantes

destinées. Tour à tour habitée par M^^^ de Pompadour, par son frère

le marquis de Marigny, par Beaujon, elle fut achetée pour le compte
du roi en 1785, et devint l'hôtel des souverains étrangers. Cinq ans
après, la duchesse de Bourbon en devenait propriétaire, et lui don-
nait pour la première fois le nom de palais de l'Elysée. Après être

devenu à l'époque du Directoire un simple jardin de danses et de
fêtes publiques, l'Elysée redevint palais: Murât, Napoléon P^ le duc
de Berri y habitèrent. Puis il fut affecté, en 1848, à la résidence du
président de la République. Après la proclamation du second Empire,
Napoléon III le quitta pour les Tuileries et en fit de nouveau le palais

des souverains étrangers. Enfin, la troisième République l'a rendu
à sa destination de 1848 : tous nos présidents y ont leur demeure
officielle, et quand ils s'en absentent, le drapeau tricolore cesse de
flotter sur le palais. Un seul y devait mourir : M. Félix Faure, le

16 février 1899.

11 va sans dire qu'après tant de fortunes diverses, l'ancien hôtel

ENTRÉE DU PALAIS DE L'ELYSÉE (rue saint-honoré) ENTRÉE DU MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR.
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d'Évreux a subi des transformations considérables. Les plus impor-
tantes, celles qui lui ont donné son aspect actuel, datent de Napo-
léon III, qui confia la restauration presque totale du palais à M. Lacroix,

architecte. C'est alors, notamment, que fut élevée la façade sur la rue
de l'Elysée, ouverte à cette occasion en 1860. Depuis la République,
de nouvelles dispositions ont été apportées soit dans les construc-
tions, soit dans les jardins, sur le désir des présidents. La princi-

pale modification est de fraîche date : elle consiste dans la création

d une entrée d'honneur du palais sur l'avenue Gabriel et les Champs-
Elysées (1900).

De la place Beauvau à la rue Boissy-d'Anglas, la rue du Faubourg-
Saint-Honoré .est bornée (côté impair) de somptueux hôtels, parmi
lesquels nous citerons l'hôtel de Brunoy, aujourd'hui hôtel Bagration,

au n'' 47, et l'ambassade d'Angleterre qui s'est installée en 1815
dans l'ancien hôtel de Charost, au n°39. Tous s'étendent par derrière

jusqu'à cette ombreuse et chavmdLïite avenue Gabriel, percée en 1818, et

qui est un des plus grands charmes des Champs-Elysées. Elle ne peut
donc pas être sur le plan de Maire, daté de 1803, mais les hôtels y sont
figurés avec cette mention d'un enthousiasme un peu excessif : « Enfi-

lade d'hôtels magnifiques ».

Quartier de l'Europe. -- Il est le dernier né de l'ancien Paris,

de même que son voisin d'au delà des anciens boulevards extérieurs,

celui de la Plaine-Monceau, est le plus jeune en date du nouveau Paris.

Il fallut, pour en faire ce qu'il est, c'est-à-dire l'un des plus agréables
de la capitale, la baguette transformatrice d'Haussmann, y perçant des
boulevards et des rues, créant un parc magnifique, jetant bas un abat-
toir, élevant une église luxueuse entre toutes. Avec la gare Saint-Lazare,

l'industrie des chemins de fer s'est char-

gée de faire le reste.

C'était encore un désert, lorsque, sous

Charles X, des spéculateurs firent approu •

ver par ordonnance royale du 2 fé-

vrier 1826 un projet d'ouverture de rues

portant les noms de grandes capitales

européennes et devant aboutii" à une
place circulaire, dite « place d'Europe ».

Le quartier de l'Europe était créé, mais

sur les plans et dans les études de no-

taires plus que dans la réalité. Il suffirait

de regarder les maisons pourvoir qu'elles

sont toutes, ou à peu près, postérieures

à Louis-Philippe
; celles qui ont moins de

cinquante ans de date sont en immense
majorité. La place d'Europe primitive

était ornée à son centre d'un jardin clos

d'une grille, qui disparut en 1864; eUe

reçut sa disposition actuelle en 1866 et

deyini place de VEurope. Cette disposition,

fort ingénieuse, est celle d'un pont en

étoile, sous lequel passent les multiples

voies de la ligne de l'Ouest.

Vers l'endroit où la rue d'Athènes

aboutit à la rue de Londres fut jadis

l'entrée de la gare du chemin de fer de

Saint-Germain, le doyen de nos voies

r'errées, dont l'exploitation commença
le 26 août 1837. « La musique de la garde

nationale, dit Maxime du Camp, joua des

fanfares pendant le trajet qui dura vingt-cinq minutes; on fit des

discours, personne ne s'enrhuma sous les tunnels, la locomotive

n'éclata point, les wagons ne déraillèrent pas, et l'on put croire qu'un
voyage en chemin de fer n'était pas nécessairement mortel. »

Quelques années après, l'entreprise en pleine prospérité s'annexait

l'exploitation des lignes de Versailles et de Rouen ; déjà Te modeste
« embarcadère » du début devenait insuffisant ; on le reconstruisit en

1843, en bordure de la rue Saint-Lazare, d'où son nom de gare Saint-
Lazare. C'était — on se le rappelle encore — un bâtiment haut de

trois étages, précédé d'un large perron d'une vingtaine de marches,
situé au fond d'une cour de dimensions médiocres, bordée de chaque
côté de galeries couvertes où les librairies et les cafés avaient le plus

souhaitable emplacement pour faire des affaires. Plus tard, sur le côté

gauche du bâtiment principal, fut construite une longue galerie prolon-

gée en 1867 jusqu'à la rue de Rome, et dans laquelle étaient centralisés

les services de banlieue et de Ceinture. Enfin, un remaniement complet
de la gare fut entrepris, en 1885, sur les plans de M. Lisch, inspecteur

général des monuments historiques, et, achevé en 1889, lui donna l'as-

pect très monumental sous lequel nous la voyons aujourd'hui. Une longue

façade règne parallèlement à la rue Saint-Lazare, entre les rues d'Amster-

dam et de Rome. A l'angle de chacune de ces rues, s'ouvre une vaste

cour, du côté de la première, cour des grandes lignes, cour des lignes

de banlieue, du côté de la seconde. Entre elles, se dresse l'hôtel Termi-
nus, relié à la gare par une passerelle, et sur la rue de Rome, s'élèvent

les bâtiments de la direction et de l'exploitation. A l'intérieur, les façades

donnant sur la voie ont été conservées, et seulement agrandies ainsi

que l'immense hall sous lequel trente trains peuvent trouver abri.

Dans la rue de Rome, ouverte en 1864, le lycée Racine, fondé

'rrw<
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en 1887, a une entrée secondaire ; la façade principale est située sur la

rue du Rocher. Cette dernière voie, que nous trouvions tout à l'heure men-
tionnée sous le nom de rue de la Roche, en 1778, est bien ancienne

;

elle n'est autre que l'ancien chemin d'Argenteuil. Dans sa par-

tie supérieure, au-dessus de la roche qui lui a valu sa dénomination,
elle s'appelait, sans qu'on ait pu expliquer pourquoi, chemin des

Errancis. A cet endroit, à gauche, s'ouvrait le cimetière des Errancis

où furent inhumées plusieurs victimes de la Révolution.

Le collège Chaptal occupe, sur le point culminant de la colline,

l'îlot compris entre les i^ues de Rome, Bernouilli, Andrieux et le bou-
levard des Batignolles. C'est en 1875 "que les élèves y ont été transférés

de l'ancien collège situé rue Blanche, dans le IX*^ arrondissement, où
nous le retrouverons. L'édifice fait honneur à son architecte, M, Train.

Jusqu'à l'année 1898 on put voir, sur le boulevard des Batignolles,

au delà de la rue Andrieux, de vastes réservoirs à ciel ouvert, connus
admiuistrativement sous le nom de réservoirs de Monceau; c'était le

point terminus du canal de l'Ourcq. Ils ont été supprimés, comblés, et

sur leur emplacement s'élevèrent, l'année suivante, de belles maisons
de rapport, numérotées de 55 à 63.

Un peu plus à l'Ouest, existait depuis le moyen âge, un château sei-

gneurial qu'on appelait Monceaux ou Mousseaux, mais dont l'origine

doit bien probablement être Monticel-

lum, c'est-à-dire monticule, et elle est

justifiée par la situation du lieu. C'était

un vaste domaine qui fut successivement
occupé par des propriétaires assez obs-

curs. Philippe, duc d'Orléans, en devint

possesseur sous Louis XYL II confia à

Carmontelle, en 1778, la mission de trans-

former le parc en jardin anglais avec
toute l'élégance désirable. Telle est l'ori-

gine du parc Monceau. Confisqué avec
tous les autres biens de la famille d'Or-

léans par la Révolution, restitué plus

tard à cette famille par les Bourbons,
abandonné pendant longtemps à l'indé-

pendance de la végétation, le parc allait

enfin attirer l'attention de la Ville. Un
décret du 23 janvier 1852 l'expropria;

ses possesseurs indivis reçurent en
échange une indemnité de près de
dix millions, sur laquelle la Ville retrouva
plus de huit millions par la cession de
parties de terrain aliénées; un plan nou-
veau fut donné à l'ancien parc, tout en
lui conservant tout ce qui était utilisable,

et il faut reconnaître que les Le Nôtres et

lesGarmontelles d'alors firent merveille.

. On ne compta pas, d'ailleurs, avec eux :

les Mémoires d'Haussmann révèlent que
ladépense s'éleva à 1 190 000 francs, dont
près de 500000 pour les grilles d'entrées

et celles qui entourent la promenade. Et Haussmann ajoute : « Les

autres dépenses ont eu pour objets la restauration de la rotonde à

colonnes des boulevards de Courcelles et de la Naumachie ; l'établis-

semet d'un service d'eau pour l'alimentation des bouches d'arrosage

et de la cascade tombant du rocher à grotte dont le goût public impo-
sait alors la construction aux décorateurs de nos promenades impor-
tantes; le vallonnement des pelouses, les plantations des arbres et

arbustes de choix, isolés ou groupés en massifs, et les corbeilles de

plantes vertes et de fleurs. Tous les travaux furent exécutés en neuf
mois, de janvier à septembre 1861. »

On peut lui préférer le Luxembourg, plus vaste, le parc des Buttes-

Chaumont, plus accidenté; il n'est pas possible de lui contester une
supériorité de distinction, d'élégance raffinée, due en partie au quar-

tier même et à ses visiteurs habituels. Il faut y admirer ce joli bassin

ombragé que l'on appelle assez improprement la Naumachie et dont

une colonnade à demi ruinée, provenant de l'ancienne chapelle des

Valois à l'abbaye de Saint-Denis, augmente le charme mélancolique.

On s'arrête aussi avec respect devant les beaux monuments élevés à la

mémoire de Bizet (1895), de Guy de Maupassant (1897), d'Ambroise

Thomas (1900). La rotonde qui forme l'entrée du parc sur le boulevard

de Courcelles était l'une des anciennes barrières de l'enceinte des fer-
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miers généraux, mais elle ne fut jamais ouverte, tant que l'enceinte

subsista.

Vavenue Velazquez est celle par laquelle on pénètre dans le parc en
venant du boulevard Malesherbes. De magnifiques hôtels le bordent,

parmi lesquels celui

(au n° 7) où M. Gernus-

chi avait réuni une
collection infiniment

rare se rapportant à

l'art oriental, estimée

valoir plus de cinq mil-

lions, et qu'il légua

généreusement à la

Ville. Le musée Cer-
nuschi a été inauguré

le 12 octobre 1898.

Vavenue de Messine,

qui aboutit à une au-

tre entrée du parc

Monceau, descend par

une pente majes-
tueuse au boulevard

Haussmann. Au point

de jonction s'élève la

statue de Shaks-
peare, œuvre un peu
grêle de M. P. Four-

nier, offerte libérale-

ment à la Ville par un
Anglais, sir William

Knighton. C'est, au-

jourd'hui, un des car-

refours les plus ani-

més, les plus brillants

de Paris. Qui le croi-

rait? Jusqu'en 1,862 ce

fut l'emplacement
d'un abattoir! L'abat-

toir du Roule avait été construit en 1810; son périmètre était limité

par les rues de la Bienfaisance, de Laborde et de Téhéran; l'avenue

Percier était son principal accès.

La riche église Saint-Au-
gustin a été construite par Bal-

tard, l'architecte des Halles, de

1860 à 1869, pour remplacer une
église provisoire, située place

de Laborde, et qui datait de 1851.

Son style est fait d'un mélange
d'art italien et byzantin; on
croirait voir une mosquée conçue
par un architecte florentin du
XVI® siècle. L'ensemble n'en est

pas moins harmonieux et déco-

ratif à souhait pour l'admirable

place qui précède le monument.
Trois arcades en plein cintre

s'ouvrant sur la façade princi-

pale, donnent accès dans l'in-

térieur de l'église, formée d'une

nef sans bas-côtés et d'un tran-

sept au milieu duquel est le

chœur. La nef est divisée en
huit travées d'égale largeur; le

transept a 28 mètres de largeur
;

le maître-autel, très riche, en
occupe la partie centrale. Cette

partie de l'édifice est surmontée
d'une large tour, haute de 60 mètres, flanquée de quatre tours moins
hautes de 10 mètres, et supportant une flèche en forme de lanterne,

haute de 20 mètres.

« La chapelle de la Vierge, dit V Inventaire des richesses d'art de la

LE BOULEVARD MALESHERBES ET L'ÉQLISE SAINT- AUGUSTIN.

LE SQUARE LABORDE,

France, auquel nous empruntons cette description, ouvre sur le

transept, derrière le sanctuaire, par trois arcades soutenues par des

colonnes en marbre rouge, à chapiteaux composites. Les tympans de

ces arcades sont surmontées d'une corniche portant une grille en fer

forgé et doré, sem-
blable à celle qui règne

dans les autres par-

ties de l'édifice, à la

hauteur du triforium.

La chapelle est élevée

de quatre marches au-

dessus du sol de l'é-

glise. La hauteur de la

voûte est la même que
celle des voûtes de la

nef. Elle est ouverte

au-dessus du tympan
des arcades inférieu-

res, ce qui permet de

voir de la nef la déco-

ration de la partie su-

périeure. )) Cette dé-

coration se compose
de deux toiles marou-
flées, signées de
Pierre Brisset, repré-

sentant : à gauche,

VAdoration des Ber-

gers; à droite, la Pré-

sentation au Temple.

Sur le terre -plein

qui précède Saint-Au-

gustin s'élève une
statue de Jeanne
d'Arc, œuvre fort re-

marquable du sculp-

teur Paul Dubois. Le

socle qu'elle surmonte

est pourvu d'inscriptions dont l'abondance donnerait à croire qu'il

s'agit là d'une figure peu connue. C'est l'été de 1900, si fécond en

inaugurations de tout genre, qui

aura présidé à celle-là encore.

La caserne de la Pépi-
nière, enfin, clôt la liste des

édifices du VIII^ arrondissement.

Nous avons parlé plus haut de la

pépinière du roi, à laquelle elle

doit son nom. Bâtie au xviii« siè-

cle pour recevoir deux compa-
gnies de gardes-françaises, elle

a été considérablement agran-

die sous le second Empire. En
même temps, le marché de La-

borde faisait place à un coquet

square, succursale utile, encore

que bien modeste, du parc Mon-

ceau. La fontaine qui en occupe

le centre ornait déjà l'ancien

marché. Ce coin de Paris s'ap-

pelait la Petite Pologne, du

nom dû à une enseigne de ca-

baret situé au bas de la rue du

Rocher.

La rue de la Bienfaisance doit

son nom aux actes de dévoue-

ment qu'accomplit un méde-
cin qui l'habitait, Goëtz, mort

en 1813. Auparavant, elle s'était appelée rue de-j- l'Observance
,
puis

rue de Rovigo. Elle n'était pas alors la voie élégante que nous

connaissons aujourd'hui : dans sa séance du 9 février 1793, le Bureau

de la Ville prescrivait qu'elle fût rendue « praticable ».
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PERSPECTIVE DU BOULEVARD MONTMARTRE séparant les IX** arrondissement (à gauche] et II^ arrondissement (à droite).

L'OPÉRA, —
. 33^ QUARTIER : SAINT-GEORGES. — 34« quartier : LA CHAUSSÉE D'ANTIN.

3o« QUARTIER : LE FAUBOURG MONTMARTRE. — 36^ quartier : ROCHECHOUART.

REGARDER les plus anciens plans de Paris, on
se rend compte, d'un coup d'œil, que la région
dont nous allons maintenant traiter ne fut

guère, jusqu'au règne de Louis XIII, qu'une
prairie, mise en culture maraîchère pour l'ap-

provisionnement de la ville. Si l'on consulte
ensuite un plan de la première moitié du
xvni^ siècle, on verra qu'il n'y avait encore eu
ni grands changements, ni grands progrès.

C'est du règne de Louis XV qu'il faut dater

l'époque où la vie commença à transformer et à animer ce quartier.

L'enceinte dite des Fermiers généraux, entreprise sous Louis XVI,
représentée par les boulevards que l'on nomme extérieurs, le renferma
dans Paris

;
jusque-là, il en avait été isolé, tant par la fortihcation de

Charles V, que par la construction, en 1630, du rempart, auquel ont
succédé nos grands boulevards intérieurs. Il faut dire, cependant,
qu'au delà de ce rempart et jusqu'au tracé de la rue Saint-Lazare, le

territoire était considéré comme un faubourg de Paris, relevant des
paroisses Saint-Eustache et Saint-Roch ; mais, à l'origine, il avait fait

Paris-Atlas.

partie intégrante des deux paroisses rurales qui, jusqu'à 4860, sont

demeurées indépendantes de Paris : Montmartre et Glichy. Tout ce

qui, dans le IX^ arrondissement, est situé à l'Ouest de la Ghaussée-

d'Antin appartenait à Glichy; tout ce qui est à l'Est, à Montmartre.
Deux lîefs anciens et importants y étaient situés : les Percherons, sur

Glichy, la Grange-Batelière, sur Montmartre. Peu de rues : la grande

artère transversale de l'Ouest à l'Est était la rue des Porcherons, au-

jourd'hui rue Saint-Lazare; la grande artère transversale, du Sud au
nord (rue du Faubourg-Montmartre et chaussée des Martyrs); le che-

min de Glichy, qui est devenu l'opulente Ghaussée d'Antin ; à l'Est,

uniquement les rues de la Grange-Batelière, Bergère, de la Voirie

(rue Gadet), et d'Enfer (rue Bleue).

Le IX^ arrondissement, dit l'Opéra, est limité à l'Ouest par l'axe des

ruesVignon, ïronchet, du Havre et d'Amsterdam; au Nord, par Taxe
des boulevards de Glichy et Rochechouart ; à l'Est, par l'axe des rues

du Faubourg-Poissonnière et Poissonnière ; au Sud, par l'axe des bou-
levards Poissonnière, Montmartre, des Italiens, des Gapucines et de

la Madeleine.

*Sa superficie est de 213 hectares : seuls, les quatre premiers et le
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VI® arrondissement ont une surinrc. nioiijdrr. Sa popiilalion

est d'environ 120.000 habitants, <'o qtii lui assure uiic rcpnV-

sentation double à la Chambre d(»s drpulrs.

De tous les arrondissements |>arisi<'HSj cchù-rî <»hI, sans

conteste, le plus parisien. Si la « P>ahyi(Hto uuxhîrtHi » {»sl

assez comparable, à ce qu'Éso])c disait de la laiigu(» : lu

meilleure et la pire des choses, on pfniLdire {|ue vvWi* dvïï-

nition ne se vérifie nulle part aussi bien <{u1cî. Homnu^s du

lettres, peintres, sculpteurs, g«»us ih^ Ihéàtrc, bur'eaux d(î

rédaction des grands journaux mondains, maizasins (ro'uvrt^s

d'art, tavernes et cafés à la mu<l<', HUéi'aires (*t aulnes, so

groupent dans cet étroit espace ^ et s'y confundcnt avec beau-
coup de ce qui en fait la lie :

aventuriers , rastaquouères

,

femmes légères..., tandis que
dans certaines parties de l'ar-

rondissement, rue Pigalle,

rue d'Aumale, rue de La Ro-

chefoucauld, rue Saint-Geor-

ges, la haute bourgeoise tient

ses logis sévères fermés aux
fièvres ambiantes.

D'après l'ordre adminis-

tratif, le quartier Saint-
Georges vient le premier.

Gomme il n'y a jamais eu
dans cette région, ni nulle

autre part dans le vieux Paris,

d'église ou chapelle dédiée h

saint Georges, il faut bien ex-

pliquer par une enseigne l'ori-

gine de ce vocable. L'enseigne

est la providence, la ressource

suprême étymologique.

Au xvni® siècle, la rue

Saint-Georges n'était encore,

d'après Jaillot, qu'une «ruelle

aux Porcherons, allant de la

rue Saint-Lazare à la ruelle

Baudin » (aujourd'hui rue de

la Tour-des-Dames). La ruelle

est devenue plus importante

lorsqu'on 1824 elle a été pror

longée jusqu'à la rue Notre-

Dame -de- Lorette et que la

place Saint -Georges a été

formée. ^

Il est à remarquer que les

maisons de cette place, bien qu elle ait une dénomination officielle,

font pour le numérotage partie intégrante de la rue Notre -Dame-

de-Lorette. Le n^ 27 est fhôtel Thiers. L'illustre homme d'État

l'habitait depuis plusieurs années déjà, il y avait groupé la majeure

partie de la remarquable collection d'œuvres d'art qui est main-

tenant au Louvre, lorsque les événements de 1871 la lui firent

quitter pour transporter à Versailles le siège du gouvernement.

Les chefs de la Commune décidèrent de sévir contre la maison.

jfCGLI.SK })E LA TRIMTÉ,

Phot. Gaillard.

PLACE ET FONTAINE SAINT- GEORGEb^.

Vniii !o Wxio de farn'lé di? démolition, pris le 11 mai 1871 :

Lv iloirniv tic Sulul publlr,

\'u ruiTiriir (lu si<nu' 'J1û«'is, se disant chef du pouvoir exécutif de la

jîépni>lî(|u<' }Van<:ai^('
;

<:uusi(!(M'aul que cctlo a!'ficlu\ imprimée à Versailles, a été apposée

>nv \v< laurs ûo Paris par h's ordres du sieur Thiers;

i)iii\ i\ti[\< vv iUu'm\\v)\{. il (lérlare que son armée ne bombarde pas

Pim<, laîniis (jtir rha(p}<> jour, dv> femmes et des enfants sont victimes

drs pr()jrr{ih».< ^ru{ri^i<h^^ <1<* N'crsailles
;

Qu'il y vM fall app(4 à la trahison pour pénétrer dans la place, sentant

riîupo-sihiiilé uhsoîiH' iW xniwvv par les armes l'héroïque population

(le I

Arrélt» ; Aktuw.k PUK^^KU. - - Los biens meubles et les propriétés de

Thiers seront saisis par les soins

de l'administration des domaines.

Art. 2. — La maison de Thiers,

située place Georges, sera rasée.

Art. 3. — Les citoyens... se-

ront chargés, chacun en ce qui le

concerne, de l'exécution immé-

diate du présent arrêté.

Paris, 21 floréal an LXXIX.

Donc, les pierres seules

étaient atteintes. L'article

premier prouve que l'on vou-

lait sauver les œuvres d'art,

et c'est à Courbet, paraît-il,

qu'en revient l'initiative.

M. Thiers n'eut donc qu'à les

reprendre et à les réintégrer

dans sa « maison », devenue

hôtel depuis la reconstruc-

tion, qui en fut faite en 1874

par M. Aldrophe, aux frais

de la Nation. On sait, en effet,

qu'une loi votée par l'Assem-

blée nationale, en 1872, avait

affecté un million à cette re-

construction. On sait aussi que

le « libérateur du territoire »

ne mourut pas dans ce somp-

tueux logis, qui lui était si

cher; c'est àSaint-Germain-en-

Laye que la mort l'atteignit, le

3 septembre 1877. Son corps

fut ramené à la place Saint-

Georges, et ses funérailles eu-

rent lieu àNotre-Dame-de-Lo-
rette en grande solennité.

La rue Notre-Dame~de-Lorette, que nous parcourons, n'est pas une
voie ancienne. Au commencement du siècle, elle s'appelait rue Vatry,

et sa dénomination actuelle ne date que de 1835. Lorette est une ville

d'Italie où s'était créée une confrérie de chevaliers sous le patronage

de la Vierge. Comment eut-on l'idée de choisir ce patronage pour

l'église du faubourg Montmartre, dont nous parlerons plus bas? On
l'ignore. Quoi qu'il en soit, il a servi à doter la langue française, d'un

mot nouveau jadis, démodé aujourd'hui. La lorette ne se rencontre plus

que dans les tableaux de mœurs ou les romans d'il y a soixante ans.

Le marché La Rochefoucauld, à l'angle de la rue du même nom, n'est

plus, lui aussi, qu'un souvenir ; il a été détruit par un incendie au

mois de mai 1898, et on en a profité pour le remplacer par une
maison de rapport.

La rue Bréda aurait-elle aussi une origine italienne? Peut-être, mais

c'est par le nom de son propriétaire, Bréda, qui la fit ouvrir sur des

terrains dont il était possesseur. Et nous voici me Victor-Masse, ainsi

dénommée depuis 1887 parce que l'auteur des Noces de Jeannette mourut
non loin de là, cité Frochot, n° 1, le 5 juillet 1884, ainsi qu'en fait foi

une plaque commémorative. Avant, c'était la rue de Laval. Les habitants

protestèrent de toutes leurs forces contre ce changement de nom; ils

y voyaient sans doute un dédain pour le chef-lieu du département

de la Mayenne, et bien à tort, car la marraine de la rue était tout

simplement Marie-Louise de Montmorency-Laval, dernière abbesse de

Montmartre.
Peut-on quitter la rue Victor-Masse sans adresser un souvenir ému

au Chat Noir et à feu son propriétaire, Rodolphe Salis. Qui n'y est

entré, au moins une fois, durant la dizaine d'années que dura sa

vogue, dans ce cabaret où la fantaisie régnait en maîtresse, mais une

fantaisie pétrie d'art, pétillante d'esprit? Qui ne se rappelle la verve

endiablée de Salis, sa façon d'accueillir les « gentilshommes » et les

« nobles dames », ses boniments, étourdissants de brio, sa pétition
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organisée en vue de « la séparation de Mont-

martre et de l'État » ? Et des œuvres sont nées

là, et des artistes s'y sont illustrés qui font hon-

neur grandement à la mémoire du créateur de

ce nid d'esprit et de talent, où, par surcroît, il

avait fait fortune, grâce à VÉpopée, à la Marche à

VÉtoile, à Phrynéy sans parler de chansons à

demi immortelles : le Bal de VHôtel de ville,

YExpulsion, les Sergots.., L'héritage de Salis s'est

morcelé. De nombreux cabarets ou théâtres de

genre très spécial ont été fondés avec un souci

plus pratique que celui qui avait présidé à la

création du « Chat-Noir »; mais l'esprit perd

à s'éparpiller. C'est maintenant au « Carillon »,

à r <( Ane rouge >>, aux « Tréteaux de Tabarin »,

au « Cabaret bruyant », à la a Roulotte », aux

(( Funambules », à F « Enfer » et au « Ciel », etc.,

qu'il faut aller en chercher les miettes dissé-

minées.

Redescendons la rude pente de la rue des

Martyrs, en plaignant les chevaux de l'omnibus

de Pigalle — ces martyrs — qui la gravissent.

Au n° 41, une haute maison, presque une cité,

précédée d'une vaste cour, attire l'attention. Elle

fut construite pour un établissement sui lequel

les données sont vagues : deux ou trois litho-

graphies, conservées au département des Es-

tampes de la Bibliothèque nationale, la repré-

sentent avec ce titre énigmatique : « Omnibus
— Cafés — Restaurans à domicile », et la date

de 1837. Ce devait être un hôtel meublé, qui ne

tarda pas à ne pas réussir. Au bas de la côte,

l'église Notre-Dame-de-Lorette montre son laid

chevet. A droite, s'ouvre la rue Saint-Lazare,

étroite, serpentante, bien délaissée au profit de sa jeune rivale, la

rue de Chdteaudun, créée par le second Empire sous le nom de rue du
Gardinal-Fesch. A signaler, au n*^ 10, le Théâtre d'application, que l'on

n'appelle que là Bodinière, du nom de son fondateur (1887), Bodi-

nier, alors secrétaire général de la Comédie-Française. Non loin de

là, des demeures d'hommes célèbres : Auber, 22, rue Saint-Georges

(la maison a été démolie en 1895 et reconstruite); Talma, 9, rue de la

Tour-des-Dames ; Mignet, 14, rue d'Aumale. En débouchant sur lu place

de la Trinité, la rue

Saint-Lazare devient spa-

cieuse, vivante, et c'est

avec ce nouvel aspect

qu'elle se poursuit —
confondue avec la rue

de Ghâteaudun — jus-

qu'au delà des limites

de l'arrondissement.

La somptueuse église

de la Trinité a rem-

placé deux chapelles pla-

cées sous la même in-

vocation, qui avaient été

édifiées, la première en

1840, rue de Calais, et la

seconde en 1852, rue de

Glicliy, en face de la rue

d'Athènes (alors rue de

Tivoli). La construction

de Fédifice actuel, qui

coûta tout près de quatre

miUions, date d'un ar-

rêté préfectoral du 9 juil-

let 1861 qui autorisa le

commencement des tra-

vaux, dont Ballu dressa

les plans; mais ce n'est

que le 7 novembre 1867

que l'église fut inaugu-

rée par farchevêque de

Paris. Située dans l'axe

de la Chaussée d'Antin,

à laquelle elle fournit la

plus agréable perspec-

tive, précédée d'un joli

square que des balus-

PERSPECTIVE DE LA RUE DE LA CHAUSSÉE-D'ANTIN.
(Au fond, l'église de la Trinité.)

Phot. Meuraem.

LE THEATRE DU VAUDEVILLE.

trades entourent de leurs volutes gracieuses, et le dominant un peu,

de façon que le monument y gagne en noblesse, la Trinité est parmi
nos églises modernes l'une des plus heureusement conçues. Le luxe

intérieur correspond au charme de l'aspect extérieur; on y a été pro-

digue d'œuvres d'art, peinture et sculpture. Elles sont signées Jobbé-

Duval, Barrias, Français, Dantan, Carpeaux, Chatrousse, Paul Dubois,

Doublemard, etc., etc.

Les églises ferment de bonne heure leurs portes, le soir. Bien leur

en prend lorsqu'elles sont, comme
celle-ci, à quelques pas d'une
salle de théâtre, d'une salle de bal

et de concerts dont la clientèle

joyeuse pourrait se confondre avec

la pieuse cohorte des fidèles. Le
Casino de Paris ouvre sur la

rue de Clichy, le Nouveau-
Théâtre ouvre sur la rue Blan-

che : les deux établissements sont

en outre réunis par une commu-
nication intérieure, de sorte que
l'on peut tour à tour et presque
en même temps voir jouer une
pièce de spectacle, entendre da
gais flons-flons, assister à un ballet

suggestif, ingurgiter des breuvages
doués de la même vertu. Par un
contraste singulier, ce terrain,

exclusivement consacré au plaisir

était, il y a trente ans, celui du
collège Chaptal, fondé en 1837 par
Pierre Goubaux, transmis par lui

à la Ville de Paris et qui en émi-
gra en 1874 pour aller s'installer

dans le quartier de l'Europe, où
nous l'avons rencontré.

Continuons à monter la rue

de Clichy. Au milieu, à droite,

s'ouvre la rue Nouvelle, voie privée

— impasse même, devons- nous
dire pour être exact — créée en
1879; celui qui Fa baptisée ne
s'est pas mis en frais d'imagina-

tion. C'est là qu'était la fameuse
prison pour dettes — la Dette, ou
Clichy — comme on l'appelait

Phot. Gaillard.
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LE BOULEVARD DE LA MADELEINE,
Phot. Neurdeîn.

habituellement, fermée en 1867. Elle avait été construite sur l'empla-

cement de deux hôtels, acquis par la Ville de Paris en 1826, du ban-
quier Sailliard ; mais ce n'est qu'en 1832, à la suite du choléra, que
les détenus pour dettes, alors incarcérés à Sainte-Pélagie, y furent
transférés. Certes, il y a quelque ennui à être prisonnier; mais quel
malin plaisir avaient les détenus à payer leurs créanciers de cette

monnaie! Trois mois pour une dette de 200 à 500 francs; six mois,
de 500 à 1,000 et toujours crescendo jusqu'à trois ans, qui étaient le

maximum de la contrainte par corps.

Au delà de la « Dette », l'espace compris enti^e la rue de Clichy et la

rue Blanche, circonscrit aujourd'hui par les rues de Calais, de
Bruxelles, la place et la

rue de Yintimille, consti-

tuait depuis le commen-
cement du siècle le jar-

din fameux de Tivoli,

couvrant une superficie

de 65,647 mètres. Il fut

loti et mis en adjudication

le 12 mars 1844 à la cham-
bre des notaires. Et c'est

ainsi que s'accomplirent

vos destinées, montagnes
russes, cascades, grottes

artificielles, qui faisiez la

joie de nos aïeux! La rw^

Blanche et la rue Pigalle

sont d'anciens chemins
qui conduisaient des Por-

cherons à Montmartre. La
j)remière s'appelait pri-

mitivement rue de la

LA MAISON DE SCRIBE, RUE PIGALLE,

Croix-Blanche ; la seconde, rue Royale. La Nomencla-
ture officielle des rues de Paris publiée par la Ville, et

qu'il faut toujours consulter, dit que la rue Royale fut

dénommée rue Pigalle en l'an X, parce que Pigalle y
avait son atelier. Ce n'est pas tout à fait exact ; le grand
sculpteur avait son atelier au faubourg du Roule ; c'est

là qu'il acheva la statue de Louis XV, commencée par
Bouchardon, et qui décora si peu de temps la place de

la Concorde. Lui paraît avoir eu deux maisons, au moins
dans le quartier dont nous parlons. Une requête datée

de 1774 et conservée aux Archives nationales fait men-
tion d'une maison « sise au coin des rues Blanche et

Saint-Lazare, exactement au-dessous de celle de

M. Pigalle ». D'autre part, dans de curieuses notes pu-

bliées par Lucien Lazard dans le Bulletin du vieux Mont-
martre (1895), on trouve les noms suivants d'habitants

de la rue Pigalle en 1790 :

« La demoiselle Adeline, pensionnaire de la Co-

médie-Italienne
;

«La dame Raucourt, pensionnaire du Théâtre-Français. »

Et dans la rue Saint-Lazare :

(( La dame Dumesnil, pensionnaire de la Comédie-
Française

;

« Le sieur de Bougainville, chef d'escadre;

« La dame Pigal [ne)
;

(( Le comte de Bernis. »

Le bel hôtel portant le n^ 12 de la rue Pigalle est celui où mourut
Scribe, le 20 février 1861.

De la partie occidentale du quartier Saint-Georges, entre les rues de
Clichy et d'Amsterdam, il y a, croyons-nous, bien peu à dire : les quel-
ques rues, calmes et bien bâties, qui les relient Tune à l'autre, portent
toutes des noms de grandes villes d'Europe, ainsi que celles qui, dans
le VHP arrondissement, rayonnent autour de la place de l'Europe.
Quartier de la Chaussée d'Antin. — C'est par un pléonasme

bizarre que l'usage s'est établi, même officiellement, de dire rue de la

Chaussée-d'Antin, ce qui équivaut à dire rue de la rue d'Antin — une
chaussée étant une rue. Nous nous garderons de cette redondance.

On a vu plus haut (p. 93)

que cette voie importante
fut d'abord un modeste
chemin rural dit chemin
de Clichy ou de l'Hôtel-

Dieu, ou encore de la

Grande-Pinte, de l'égout

de Gaillon. Son nom de

chaussée d'Antin, elle le

doit à l'hôtel d'Antin vis-

à-vis duquel elle aboutisr

sait et dont le pavillon de

Hanovre est le vestige con-

servé [voy. p. 21). En 1720,

la Ville en fit une « chaus-

sée, large de huit toises »,

mais ce n'est que vers la

fin du siècle que la vogue
vint à ce quartier hors les

murs. Un restaurant qui

a longtemps porté le nom
fameux de Bignon, oc-

cupe, au n^ 2, l'emplace-

ment d'un dépôt des gar-

des-françaises, qui durent

le 12 juillet 1789, faire le

coup de feu avec la popu-

lation pour sauver leur

colonel. Dans cette mai-

son vécut Rossini, de 1857

à 1868. En face, c'était le

fastueux hôtel Montmo-
rency, véritable palais auquel succédèrent une maison de rapport

et, en 1868, le théâtre du Vaudeville. C'est un joli édifice bien

bâti par Magne, avec un avant-corps en forme de rotonde, au pre-

mier étage de laquelle est un foyer élégant. La façade est décorée de

cariatides dont quelques-unes — détail curieux — proviennent de

la maison précédente. Au 7, était l'ancien hôtel Necker, devenu la

propriété de Récamier, puis de M"^^ de Staël, occupé plus tard par

l'administration du chemin de fer de Lyon, qui lors des remanie-

ments du quartier, fut transférée rue Neuve- des -Mathurins, et

enfin, au moment du percement du boulevard Haussmann, dut encore

LE BOULEVARD DES CAPUCINES
(A droite de la place de l'Opéra).



NEUVIEME ARRONDISSEMENT 97

émigrer rue Saint-Lazare, où elle s'est fixée. Au 9, était Fliôtel de la

Guimard; au 11, celui du général Arrighi, duc de Padoue, auquel suc-

cédèrent les bureaux de la compagnie du Nord, puis ceux d'Orléans,

chassés à leur tour par les constructions nouvelles et transportés rues
de Clichy et de Londres. Au 13 ont été, de 1791 à 1860, les bureaux de
la banque Mallet.

Le n° 12 a encore la forme bizarre de l'ancien cimetière Saint-Rocb,
sur lequel il a été con-

struit. Au 40, se trouve

l'emplacement de l'hôtel

habité à la fin du xviii® siè-

cle par M^® de Montesson,
épouse morganatique du
duc d'Orléans, grand-père

de Louis-Philippe. Il ap-

partenait à l'ambassade

d'Autriche lorsqu'un in-

cendie le détruisit en 1810.

A sa place, on créa en 1826
la Cité (TAntin^ dans la-

quelle se trouve le Théâ-
tre-Mondain, qui suc-

céda à... une église, Saint-

André-d'Antin
,

qui avait

pris elle-même la place

d'une salle de bal.

Au 42, s'élève la maison
où Mirabeau mourut, le

2avril 1791;— au 62, l'em-

placement de celle du gé-

néral Foy, mort le 28 no-

vembre 182o; deux in-

scriptions les signalent à

l'attention du passant. La
rue de Chdteaudun passe sur

l'emplacement de l'hôtel

Montfermeil
,
que Napo-

rier de la marine et devenu avant sa démolition le siège des concerts

Musard ; au 20, a demeuré M"^^ Récamier; au 22, étaient les célèbres

collections de tabatières et de bonbonnières de Lenoir-Jousserand, qui

furent transférées plus tard au 24 de la rue Gaumartin avant que leur

propriétaire en fît don au musée du Louvre. Plus loin, on rencontrait

le passage Sandrié, allant se terminer à la rue Neuve-des-Matliurins et

dont les misérables masures faisaient un fâcheux contraste avec le

Phot. JSfeurdein.
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LE BOULEVARD DES CAPUCINES (A gauclie de la place de rOpéra).

léon avait fait reconstruire pour y loger le cardinal Fesch. Gomme on le

voit, les souvenirs historiques ne manquent pas à la Ghaussée d'Antin.

Il est bon de dire aussi quelques mots des hôtels presque cente-

naires qui, en 1858, ont disparu pour faire place à l'Opéra. La rue

Basse-du-Rempart datait alors d'un siècle environ, et sa physionomie

avait à peine changé. Au 4, s'élevait l'hôtel construit par Bouret de

Vézelay, devenu plus tard la propriété du comte de Sommariva
;

au 6, la maison où mourut, en 1814, M^^^ Raucourt, à laquelle le curé

de Saint-Roch refusa l'inhumation religieuse ; au 8, l'hôtel d'Os-

mond, construit par Brongniart, en 1775, pour M. de Saint-Foix, tréso-

Paris-Atlas.

luxe voisin. Au reste, le sol de la rue était, comme
son nom l'indique, et est encore dans le court frag-

ment qui subsiste, en contre-bas du boulevard; c'était

un véritable fossé qu'il a fallu remblayer.

Par derrière s'ouvrait, en retour sur la rue Boudreau,

la rue Trudon dans laquelle, sur l'emplacement de la

Compagnie générale transatlantique, était l'hôtel de la

grande Rachel.

L'Opéra. — Est-ce à l'admirable monument de
Ghaiies Garnier, est-ce à la salle infiniment plus mo-
deste de la rue Lepeletier que le IX« arrondissement
doit, depuis 1860, son titre administratif? Aux deux,
sans doute, car à cette date la construction était déjà

décidée d'un éditîce destiné à remplacer la salle Le-

peletier, ouverte «provisoirement» en 1821, et sa

place déjà fixée au point sur lequel il s'élève. En 1857,

le second Empire était à l'apogée de sa puissance.

Paris, depuis quelque temps, s'ouvrait à la lumière,

dans le sens propre du mot, — par des percements,
bien conçus pour la plupart, et indispensables. G'est

alors que Napoléon III invita son ministre d'Etat,

M. Fould, à faire étudier un projet de nouvel Opéra.
Ge fut l'architecte ordinaire de l'Opéra, Rohault de Fleury, que l'on en
chargea. Dans ses Mémoires, le baron Haussmann a raconté avec quel-

que mauvaise humeur comment les choses tournèrent :

Après approbation des plans, M. Fould conclut avec la Ville un traité qui la

chargeait de l'expropriation des terrains nécessaires à l'emplacement du théâtre

et des bâtiments fentourant de trois côtés; à l'établissement de la grande place

sur laquelle s'élevait, comme aujourd'hui, la façade principale, et de celles qu'on
voit sur les côtés et sur le derrière du monument, où débouchaient la cour de
l'empereur, la cour des abonnés et la cour de 'l'administration; enfin, à l'ouver-

ture des rues Auber, Scribe, Halévy et Meyerbeer qui, reliant ces diverses places,

9.
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encadraient les autres parties de

cet énorme ensemble de construc-

tions, affectant la forme octogo-

nale.

Les expropriations ont lieu, les

voies publiques demandées sont

établies; des constructions pri-

vées, le Grand-Hôtel, entre au-

tres, s'élèvent suivant le type

fourni par l'architecte de l'Etat,

type se raccordant avec celui de

ses bâtiments secondaires.

Cependant, une question de

budget retarde la mise à exécu-

tion des plans adoptés. M. Fould
est remplacé; son successeur

(Walewski), sans tenir compte de
cette approbation, ni des faits ac-

complis, ouvre un concours. Le
projet de M. Charles Garnier,

alors architecte ordinaire de la

Ville, aujourd'hui mon très ai-

mable confrère à l'Institut, l'em-

porte, et quand son Opéra s'élève

triomphalement au fond de la

place ménagée sur le boulevard

des Capucines, dans l'axe de l'ave-

nue Napoléon (aujourd'hui avenue
de l'Opéra), il se trouve médio-
crement en harmonie, pour ne
dire rien de plus, avec le cadre

préparé pour un autre monument,
et l'architecture imposée à toutes

les maisons voisines n'a plus de
raisons d'être.

Ce couplet... académique,
encore que peu aimable pour
un « très aimable confrère à

l'Institut » , méritait d'être

cité pour plusieurs raisons.

D'abord il nous fait connaître
— au moins sommairement
— l'historique de la fondation

du nouvel Opéra, les rues

projetées dès lors, et dont le

tracé a été réalisé — puis,

il montre que les hommes
descendus du pouvoir sont trop souvent enclins à l'amertume, « pour
ne dire rien de plus ». En quoi la construction dont Paris a lieu de

s'enorgueillir n'est-elle pas en harmonie avec le cadre environnant, et

quelle physionomie fallait-il donc rêver pour les larges voies dessinées

tout autour? Les maisons qui les bordent — et qui font honneur à

leurs architectes et à leur époque — ne pouvaient cependant pas avoir

la prétention de rivaliser de luxe avec un édifice que l'on avait raison

de souhaiter sans rival possible. D'autre part, n'était-il pas équi-

table de désirer que le dessin d'un pareil édifice fût mis au concours,

sollicitât l'activité, le talent des cerveaux les plus dignes de le conce-

LE GRAND ESCALIER DE L'OPÉRA.
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voir? Napoléon III et son

ministre d'Etat furent donc

bien inspirés en le compre-

nant; notre ville n'a pu qu'y

gagner.

Rappelons maintenant que

c'est en 1863 que le projet

présenté par Charles Garnier

fut accueilli avec enthou-

siasme. Son auteur est mort

dans le courant de l'été de

1898 ; on est donc à l'aise pour

le louer largement, même
avec quelques réserves.

Ce n'est pas, en effet, une

faible gloire pour un homme
d'avoir élevé le plus beau mo-
nument civil de Paris après

le Louvre, nous dirions même
à l'égal du Louvre, si nos

grands artistes de la Renais-

sance pouvaient avoir des

égaux. Ce que l'on admire

tout d'abord à l'Opéra, c'est

la façade, d'une si riche et

large ordonnance, formée,

après un perron de quelques

marches, d'une galerie voûtée

que surmonte la colonnade

de la loggia, composée de

seize colonnes monolithes,

surmontée elle-même d'un

attique chargé de sculptures

et complété par deux groupes

en bronze doré, la Poésie,

l'Harmonie, sculptés par Gu-

mery. Au premier plan de

cette façade, quatre groupes

de sculptures symbolisant les

arts musicaux : la Danse, de

Carpeaux (le plus remar-
quable par sa beauté et son

audace) ; la Musique, par Eug.

Guillaume ; la Poésie lyrique,

par Jouffroy; le Drame lyrique, par Perraud.

Les deux autres merveilles de l'Opéra sont le grand escalier et le

foyer. L'escalier aurait à lui seul suffi à la gloire de Garnier. Sa majesté

le rend digne des palais les plus orgueilleux, digne d'un conte des

Mille et une nuits. Il est seulement regrettable qu'au premier palier

l'accès de l'amphithéâtre soit fait d'une baie un peu étriquée et que la

double révolution qui conduit aux premières loges ne comporte pas

une nouvelle révolution se terminant aux portes mêmes du foyer, qui

paraît ainsi séparé et pour ainsi dire indépendant du théâtre. Combien
cependant il mérite d'en être partie intégrante ! Si l'escalier est la gloire

de Garnier, le foyer assure celle de Paul Raudry par les admirables

peintures dont il l'a décoré, se traduisant toutes en apothéose de l'art.

La salle est simplement belle, spacieusement disposée, et d'acoustique

excellente. Le plafond est l'œuvre de Lenepveu.

On doit convenir que si les façades latérales sont inspirées du même
goût heureux que la façade principale, celle de l'administration, sur le

boulevard Haussmann, est vraiment trop peu en accord avec elles.

L'architecte l'a négligée, et le mal est irréparable de transmettre aux

siècles futurs un monument ainsi manquant d'homogénité. De même,
tout en reconnaissant quelles exigences la décoration imposait pour

les proportions de la scène, il faut bien reconnaître que cette toiture

d'une hauteur démesurée, ces surfaces nues vues du dehors, ne sont

pas d'un heureux effet; elles écrasent l'édifice que Ton voudrait par-

faitement harmonieux dans toutes ses parties. Au fond, ce sont là de

minces critiques ; elles n'infirment pas l'admiration que l'on doit à ce

superbe spécimen de notre architecture nationale.

Commencée en 1863, l'œuvre ne fut menée que lentement, tant

l'architecte avait souci de ne réunir que des matériaux rares, de n'im-

poser aucune hâte à ses collaborateurs artistiques. Puis, la guerre sur-

vint, et nos désastres, pour bien des causes, ralentirent le travail après

l'avoir, même, un moment, fait cesser complètement.
L'incendie de la salle Lepeletier, dans la nuit du 28 au 29 octo-

bre 1873, réveilla l'ardeur, et finalement la nouvelle salle fut inaugurée le

5 janvier 1875. Ce fut une soirée de grand gala donnée en présence du
maréchal de Mac-Mahon, président de la République, et d'illustres hôtes

Phot. Neurdein.
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plaudir à la proposition )> du préfet de la Seine, et le même jour la

décision était signée.

L'hôtel de la rue de la Victoire appartint, après Napoléon, au général

Bertrand, puis au général Lefebvre-Desnouettes et à sa veuve. Il dis-

parut comme nous venons de le dire.

Toute la partie du quartier de la Chaussée d'Antin qui avoisine celui

duFaubourg Montmartre
s'est, comme ce dernier,

bâtie dans les vingt der-

nières années de l'an-

cien régime. Paris était

mal à l'aise dans sa cein-

ture, et la spéculation

guettait. Voici une lettre,

que nous avons tout lieu

de croire inédite, du mi-
nistre de la maison du
roi au prévôt des mar-
chands, le 21 novem-
bre 1770 :

ïi-
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Je joins ici, Monsieur, un
mémoire par lequel M. de la

Borde demande d'être auto-

risé à faire ouvrir deux nou-

yelles rues sur des terrains

qui lui appartiennent dans

le quartier de la Grange-

Batelière, dont une vis-à-vis

la rue de Grammont, et

l'autre à prendre delà Chaus-

sée d'Antin jusqu'au fau-

bourg Montmartre, suivant

le plan ci-joint. Vous vou-

drez bien examiner ce pro-

jet et me marquer si vous

n'y trouvés point d'inconvé-

nient, et si vous pensés qu'il

puisse être avantageux à la.

commodité publique, afin que je puisse reporter cette affaire au Conseil de S. M...

{Archives nationales, ^ . 412, p. 797.).

C'est des rues Laffitte et de Provence qu'il s'agit. La consultation ne

se fit pas attendre, car le 15 décembre suivant, les lettres patentes

intervenaient, autorisant l'ouverture des deux voies : la première sous

le nom de rue d'Artois. Elle doit sa dénomination actuelle, en 1830,

au célèbre banquier Laffitte qui y avait son hôtel et ses bureaux. Et

puisque nous parlons de banquiers, rappelons que, dans cette même
rue, est située la banque Rothschild, dont le beau jardin s'étend

jusqu'à la rue de La Fayette.

L'église Notre-Dame-de-Lorette, aux confins des quatre quar-

tiers de l'arron-

dissement, est,-

administrative-

ment, située sur

le territoire du
quartier de la

Chaussée d'An-
tin. Il faut cher-

cher ses origines

dans la chapelle,

humble succur-

sale de Saint

-

Pierre-de-Mont-

martre qui, en
1645, fut con-
struite dans la

rue Coquenart
(aujourd'hui rue

Lamartine) pour
épargner aux
rares habitants

de la plaine la

pénible ascen -

sion de la mon-
tagne de Mont-
martre. Erigée

en paroisse par

la loi du 4 fé-

vrier 1791, elle

fut fermée pen-

FAÇADE DU COMPTOIR D'ESCOMPTE. ^^"^ ^^ Terreur

LES GRANDS BOULEVARDS A L'ANGLE DE LA RUE DROUOT.

et finalement démolie en 1796 pour cause de ruine; le n° 54 de la

rue Lamartine représente son emplacement.

Le culte fut transféré alors dans la chapelle du cimetière désatîecté

de Saint-Eustache, et ce n'est qu'en 1822 que Louis XVIII ordonna

la construction d'une véritable église paroissiale. Hippolyte Le Bas

en fut chargé après concours, et réellement l'on se demande comment
pouvaient être les autres

projets pour que le sien

ait été jugé le meilleur.

Il est difficile, en effet,

de rêver un édifice d'as-

pect plus disgracieux.

L'intérieur, par contre,

grâce à de belles fres-

ques et à un luxe que
seules admettent nos
églises modernes, fait

oublier la nudité de l'ex-

térieur.

Quartier du Fau-
bourg' Montmartre.
— On a beaucoup dis-

serté sur Tétymologie
de la Grange-Batelière,

vaste fief, avons -nous
dit, auquel le quartier

du Faubourg Montmar-
tre a succédé dans sa

partie orientale. A en
croire certains auteurs,

ordinairement bien in-

formés, il y aurait eu là,

dès le haut moyen âge,

un champ clos réservé

aux joutes, aux batailles,

d'où le nom de Grange
bataillère, que les scri-

bes traduisaient par granchia prœliata. En dépit de l'autorité de l'abbé

Lebeuf, qui a défendu cette thèse, nous avons peine à y croire, et il

nous paraît plus probable, d'après d'autres textes, que c'était la

grange d'un nommé Batelier ou Gastelier (cette dernière forme se

rencontre déjà en 1308), à moins qu'il se soit simplement agi du bate-

lier même qui faisait passer dans son bac le ruisseau de Ménilmon-
tant, déchu maintenant, et depuis longtemps, au point d'être un égout

que recouvre la rue de Provence dans toute sa longueur. Jusqu'au

commencement du xviii^ siècle, le fief resta aux mains des maraî-

chers ; alors un financier, nommé Crozat, donna l'exemple d'y bâtir,

et peu après, cela devint une sorte de frénésie. Les fermiers généraux

L'HOTEL DU JOURNAL «LE FIGARO», RUE DROUOT.
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LE TEMPLE PROTESTANT DE LA RUE CPIAUCHAT. LA SYNAGOGUE DE LA RUE DE LA VICTOIRE.

s'en mêlèrent; ils se firent construire des hôtels, entourés de jardins

que peu après ils convertirent en maisons de rapport; les hôtels particu-

liers disparurent eux-mêmes ; de nombreuses voies furent percées. Sous

Louis XYI un quartier nouveau était né. La rue de la Grange-Batelière

en fut tout d'abord l'accès principal. Dès 1704, des lettres patentes

autorisèrent son prolongement en retour d'équerre jusqu'au rempart

{rue JDrouot). De 1779 à 1786, furent ouvertes les rues Rossini (d'abord

cul-de-sac de la Grange-Batelière, puis rue Pinon), Chauchat, Lepeletier.

Peu de monuments dignes d'intérêt dans cette région; rue Drouot,

l'hôtel des Commissaires-priseurs (Hôtel des Ventes), construit

en 1858, est un type remarquable de la vilaine architecture ;
il a un

digne pendant dans le temple protestant, trapu et affreux, qui

s'ouvre sur la rue Ghauchat. En revanche, la synagogue de la rue de

la Victoire offre aux regards, même profanes, une façade harmonieuse

et de bon ton. Rue Drouot encore, l'hôtel au Figaro, qm date de 1874 et

a été agrandi par l'adjonction de la maison voisine, en 1897, est coquet

et sémillant. Il a eu pour architecte Aimé Sauffroy ;
la statue de Figaro

occupé à aiguiser malicieusement sa plume est due — circonstance

assez rare — à la collaboration de deux sculpteurs. Boisseau et Amy.

La mairie de l'arrondissement occupe un hôtel du siècle dernier, où

elle succéda, en 1849, à Aguado. Dans la cour se voit, sans qu'on en

aperçoive bien la raison, une statue de Voltaire jeune, par Lambert.

Nous ne parlons que pour méînoire de l'ancien Opéra, rue Lepe-

COUR DE LA MAIRIE DU IX« ARRONDISSEMENT.
(En avant, la statue de Voltaire.)

letier; il avait, du dehors, l'aspect d'une gare de chemin de fer.

De l'autre côté de la rue du Faubourg-Montmartre s'étendait un autre

fief qui depuis 1261 appartenait à l'Hôtel-Dieu, pour lui avoir été donné

à cette date par un certain Geoffroy Lesueur et sa femme Marie. Le

fac-similé de la charte de donation existe, dans des conditions tout à

fait spéciales, parmi les estampes de la Bibliothèque nationale (topo-

graphie de la France), car elle est reproduite au dos du prospectus fait

pour l'adjudication, qui eut lieu le 11 février 1840, de ces terrains,

dits alors de la Boule-Rouge. La charte est en latin et le donateur y

est nommé Gaufridus Sutor, ce que le rédacteur du prospectus a naïve-

ment traduit par Geoffroy, cordonnier, au lieu de Lesueur. Ce qui est

plus regrettable, c'est que dans l'excellent chapitre de son Paris démoli

qu'Edouard Fournier a consacré au fief de la Grange-Batelière et à ses

environs il a commis la même inadvertance, presque impardonnable

à un érudit. Les autres ont suivi. Donc, tout le terrain de la Boule-

Rouge fut loti en 1840; tout au travers on a tracé la rue Geoffroy-

Marie, dénomination faite avec les deux prénoms de Geoffroy Le-

sueur et de sa femme. La rue de la Boule-Rouge existait déjà, formant

angle droit, entre les rues Richer et du Faubourg-Montmartre ; l'un

des deux tronçons a conservé son nom primitif, dû à une enseigne
;

l'autre porte, depuis 1843, le nom du célèbre philanthrope Montyon,

Le Conservatoire de musique et de déclamation est une fon-

dation de l'ancien régime (1784), reprise parla Convention, le 16 ther-

midor an III ; il a été construit sur le terrain de l'hôtel

des Menus-Plaisirs du roi, au faubourg Poissonnière.

Remaniés en 1842, ses bâtiments n'en sont pas moins

insuffisants aujourd'hui pour l'institution, et au moment
où nous écrivons ces lignes, il est grandement question

de les désaffecter pour les reconstruire plus haut, dans

le faubourg, à la place de la caserne de la Nouvelle-

France, c'est-à-dire dans le X^ arrondissement. Ce sont

là projets urgents, si l'on en croit les délibérations

présentées aux bureaux du Parlement, mais est-ce

trop téméraire d'insinuer qu'ils pourraient bien rester

longtemps encore à l'état de projet ? On en a d'autres

exemples.
Sur ce même terrain des anciens Menus-Plaisirs, un

espace vacant a été utilisé en 1854 pour l'édification de

l'église Saint-Eugène, bâtie dans le style ogival par

l'architecte Boileau. Il n'y a rien de plus à en dire.

La rue Richer (du nom d'un échevin de Paris en 1780)

continue la rue de Provence, et, prolongée dans le X^ et

le XI^ arrondissements par les rues des Petites-Ecuries,

du Ghâteau-d'Eau et Amelot, est le chemin normal que

l'on suivait il y a cent vingt ans, pour aller de la Ville-

l'Évêque à la Bastille. On y voyait, il y a quelques

années, le magasin des décors de l'Opéra; un incendie

l'a détruit. On y voit encore les Folies-Bergère, temple

du plaisir, des acrobaties, des exhibitions de phéno-

mènes plus ou moins attrayants.

Gréée à la même époque que la précédente, la rue

Cadet a succédé au chemin de la Voirie ; ce premier

nom indique qu'elle conduisait alors à des terrains pas-

sablement abandonnés ; elle doit son nom actuel au
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propriétaire des terrains sur lesquels elle. a été ouverte. Le célèbre
convent maçonnique du Grand-Orient y est situé.

Quant à la rue Bleue, si tout y est couleur d'azur, il ne devait pas en
être de même autrefois, alors qu'elle s'appelait rue d'Enfer. Voici, sur
le changement de dénomination, une lettre du ministre de la maison
du roi au prévôt des marchands, qui n'a pas encore été produite :

(( 19 février 1789 : J'ai, monsieur, l'honneur de vous envoyer l'expé-

dition de l'arrêt du Conseil du 14 de ce mois qui ordonne que la

rue d'Enfer, près celle Poissonnière, quittera ce nom pour prendre
celui de rue Bleue. Je vous prie de vouloir bien le faire exécu-
ter... » (Arch. nat. 0^ 508, p. 414.)

La date de cette missive infirme l'explication du nom fournie par
Ed. Fournier {Enseignes des rues de Paru) : une fabrique d'indigo fondée
en ^802 et qui aurait teint en bleu les ruisseaux de la rue. Acceptons
donc la version de la Nomen-
clature officielle qui invoque
un propriétaire, M. Bleu,

mais qui fera bien, dans une
prochaine édition, de chan-
ger la date de 1798 qu'elle

met en avant.

Des quatre quartiers qui

constituent le IX® arrondis-

sement, celui de Roche

-

chouart, il faut bien l'avouer,

est le plus déshérité en sou-

venirs historiques autant
qu'en édifices remarquables.
Pour le passé, les plans de la

seconde moitié du xviii*^ siècle

n'y montrent que de vastes

enclos, bordés par de rares

rues. Il n'en est pas tout à

fait de même aujourd'hui;

les rues se sont multipliées,

les clos ont disparu, mais les

monuments n'ont surgi qu'en
bien petit nombre, et sans

attirer l'attention.

Dans ses intéressantes No-
tes sur Montmartre intra, citées

plus haut, M. Lazard s'ex-

prime ainsi :

« Les rues qui sont au-

jourd'hui com-
prises dans le

périmètre du
quartier Roche-
chouart étaient,

comme on a dé-

jà eu occasion

de le dire, peu-
plées d'habi-

tants assez peu
connus en gé-

néral ; il n'y a

guère à citer

que la rue Ro-

^$\^

UN COIN
DU SQUARE MONTHOLON.

LEGLISE SAINT-EUGENE.

LE CONSERVATOIRE
LE MUSIQUE.

chechouart elle-même, et parmi

ses habitants, un seul porte

un nom aristocratique : le

comte de Moustiers, ministre

plénipotentiaire.

« Par contre, si les artistes, si

les grands seigneurs y étaient

rares, les marchands de vin y
foisonnaient

;
quatre-vingt-

quinze contribuables figurent,

pour la rue Rochechouart, au

rôle de 1790; sur ce nombre,
on ne compte pas moins de

dix-huit cabaretiers ; il nous a

paru curieux d'en donner la

liste, quelques-uns ayant eu

des enseignes assez étranges :

(( 1« Simon Hocquet, A la

Fontaine d'Amour;
(( 2oMacaire Jacques, Aw Ca-

price des Dames;
« 'S° Bimuler, sans enseigne

;

(( 4° Trouvé, sans enseigne
;

« 5° Frédéric, A la Ville de Strasbourg ;

(( 6° Fortier, sans enseigne
;

(( 7° Lombois (François), Au Rn d'Yvetot

;

« 8° Mairet, Au Berger galant;

a 9° Gaixlin, A rImage Saiîtt Pierre ;

« 10° Lu Yeuve\igé, Au Père Eternel;

((11° La veuve Bertrand, A Sainte Geneviève;

« \2^ Legoupil, A la Vache noire;

(( 13*^ Botton, sans enseigne;

« 14° Veuve Marcelet, Au Grand Suisse;

« 15° Fouquet, A la Ville de Rouen;
(( 16° Blancpain, Au Veau qui telle;

« 17° Ladant, Aux Armes de Madame VAbbesse;

(( 18° Au Petit Ramponneau du Gagne-Petit. »

Dix-huit taverniers, rue Rochechouart en 1790, est-ce bien fait

pour nous étonner? Que l'on veuille bien dénombrer ceux qui y
sont aujourd'hui, nous serions bien surpris si le chiffre n'était

pas pour le moins doublé.

La rue Rochechouart et la rue de Bellefond étaient alors les deux

principales artères du quartier; elles devaient leur nom à deux

abbesses de Montmartre, tout comme la rue de Laval, tout comme
la rue de la Tour-d'Auvergne, que l'on croit bien à tort ainsi nommée
en l'honneur du premier grenadier de France. Dans le cours du

xixe siècle, trois grandes voies ont été ouvertes qui traversent la

région de l'Ouest au Nord-Est. Ce sont, dans Tordre chronologique,
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Vavenue Trudaine
— du nom d'un

prévôt des mar-
chands, — ou-

verte en 1821,1a

rue La Fayette et

celle de Mau-
beuge, qui datent

du second Em-
pire.

Le square
Montholon a

été créé en 1862,

sur une superfi-

cie de 4,571^,14;

les planttitions

et les œuvres
d'art qui le dé-

corent ont coûté

une somme to-

tale de 160,000

francs. Il consti-

tue une jolie

oasis de verdure

dans ce quar-
tier, où règne la

fièvre de la vie

parisienne. On
l'a éclairé à la

lumière électri-

que pour per-
mettre à la population voisine d'y goûter quelque fraîcheur pendant
les soirs d'été ; c'est une heureuse innovationj qui devrait être appliquée
à tous les jardins publics.

Rue Montholon, 28, se lit ,..--- -

une inscription signalant aux
passants la maison où, lo

18 octobre 1817, mourut
Méhul, l'auteur célèbre « de la

musique du Chant du départ »>

— et, ajouterons- nous, de

Joseph.

Rue du Faubourg-Poisson-

nière, 121, est situé un lycée

de jeunes filles, le lycée
Lamartine, dont la fonda-

tion a été consacrée par un
décret inséré au Journal offi-^

ciel du 4 septembre 1893.

Sur l'emplacement d'un

abattoir, l'abattoir de Mont-

martre, qui avait été construil

en vertu d'un arrêté du mi-

nistre de l'Intérieur, du
l^^^ juillet 1809, par Belangei%

architecte, le collèg'e mu-
nicipal Rollin a ouvert ses

portes le 1^^ octobre 1876,

après avoir quitté les bâti-

ments caducs que, depuis

1791, il occupait dans la rue

des Postes (rue Lhomond), au
quartier Latin. L'édifice a

très bon air; l'entrée prin-

cipale est sur l'avenue Tru-

daine, avec une façade mo-
numentale sur le boulevard

Rochechouart ; les façades

latérales prennent jour l\

l'Ouest sur la rue Bochard-

de-Saron, à l'Est sur la place
d'Anvers, à laquelle l'administration, on ne sait pourquoi, refuse le

nom de square, bien qu'elle en soit un, au sens de terrain planté ; on
y remarque : une Paix armée, de Coustan, érigée sur un socle dont Paul
Sédille a fourni le dessin architectural ; Diderot et Sedaine, par Lecointe.
Le collège Rollin fait honneur à la ville de Paris; il compte parmi ses

ENTRÉE PRINCIPALE DU COLLÈGE ROLLIN.

PKU8i>KCTiVK DE LA RUE AUiH'il.

élèves des exter-

nes, des internes

et des demi-pen-

sionnaires— qui

y reçoivent l'en-

seignement
classique ou mo-
derne. Matériel-

lement adminis-

tré par la Ville,

le collège Rollin

est, au point

de vue universi-

taire, assimilé

aux lycées pari-

siens.

L'administra-

tion du gaz a ses

bureaux, vastes

comme ceux
d'un ministère,

rue Concordet. —
Au no 39 de l'ave-

nue Trudaine est

l'École com-
merciale, créée

en 1863. La durée

des études y est

de quatre années. Signalons encore, à l'angle de la rue des Martyrs et

du boulevard Rochechouart le cirque Medrano (anciennement cirque

Fernando, construit en 1875.

De la ligne des boulevards, qui entre la Madeleine et le Gymnase,
forme au Sud la ligne du IX^ arrondissement, nous n'avons rien dit en-

core. Gomment décrire cette

^~ - —
' - -.^

merveilleuse langue de terre

où réside et palpite la per-

sonnalité même de Paris ! Du
faubourg Poissonnière à la

rue Drouot, le boulevard est

purement parisien ; au delà

et jusqu'à la rue Gaumartin,

ilappartient à l'univers civi-

lisé. G'est la mode, depuis le

Directoire, de s'y montrer, de

s'y afficher. Les émigrés, re-

tour de Goblentz, avaient fait

surnommer le boulevard des

Italiensboulevard de Goblentz

parce qu'ils y venaient, en-

hardis par la licence de l'é-

poque, faire croire qu'ils

n'avaient jamais quitté Paris.

Ils y revinrent seize ans après,

le règne de Buonaparte étant

passé, et alors ce fut le bou-

levard de Gand. Aujourd'hui,

c'est le boulevard, tout court,

et il est des Parisiens qui

n'ont jamais connu d'autre

horizon. Les vieux souvenirs
s'y font rares cependant; les

hôtels d'il y a cent ans ont fait

place aux maisons pratique-

ment bâties pour de gros rap-

ports ; les cafés d'antan se

sont transformés en brasse-

ries qui elles-mêmes se trans-

formeront suivant que l'exi-

gera le goût du jour. Tortoni

a disparu, ainsi que son per-

ron, qu'il était question de

supprimer en 1842 (il y a là-dessus un dossier aux Archives nationales,

F 2 II, Seine, 14), ; les passages de l'Opéra sont devenus mornes et inuti-

les ; le théâtre des Nouveautés a succédé à Fhôtel de Rrancas... Tout ou

presque tout a changé, et malgré tout le boulevard conserve sa physio-

nomie immuable ; le jour où il en changerait, Paris ne serait plus Paris.

Pîtot. Ketjrdoîa,
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L'ENCLOS SAINT-LAURENT. — 37« quartier : St-VINCENT-DE-PAUL.

38« QUARTIER : PORTE-St-DENIS. — 39« quartier : PORTE-St-MARTIN. - 40° quartier : HOPITAL-St-LOUIS.

ORS du remaniement de 18B9 qui porta à vingt les

douze arrondissements précédents, les bureaux
de la préfecture de la Seine durent éprouver
quelque embarras à choisir une dénomination
appropriée au territoire du nouveau X« arrondis-

sement. Peu de monuments; aucun d'eux ne pou-
vant être comparé à ceux qui avaient donné leur

nom aux neuf premiers arrondissements; aucune
situation géographique suffisante ou caractéris-

tique de toute la région. Que faire? On se rabattit sur un vieux

souvenir : la foire Saint-Laurent; mais, comme un pareil vocable eût

manqué de dignité, la difficulté fut tournée, et celui qui trouva le nom
d'Enclos Saint-Laurent et le fit agréer dut, ce jour-là, être content de

lui. Nous eussions mieux aimé : Enclos Saint-Lazare; on verra plus

Las pourquoi.

Gomme son voisin le IX% l'arrondissement de l'Enclos Saint-Laurent

constitue une partie importante du vaste faubourg du Nord qui se forma
au delà de l'enceinte de Charles V, renforcée au xvi^ siècle par celle

de Henri II, dont le tracé correspond, pour le X^ arrondissement, aux
boulevards Saint-Martin, Saint-Denis et Bonne-Nouvelle.

Cette formation ne prit quelque corps que dans la seconde moitié du
XVII® siècle et se poursuivit lentement. L'avant-dernière enceinte qu'ait

eue Paris, celle des fermiers généraux sous Louis XVI, fit entrer le fau-

bourg dans la ville, mais les espaces vides, les terrains en culture ou
même tout à fait incultes y restèrent encore nombreux; aussi, les deux
chemins de fer du Nord et de l'Est trouvèrent-ils aisément et à bon

Paris-Atlas.

compte les superficies nécessaires au développement de leur exploita-

tion ; faute de quoi, ils eussent dû installer leurs terminus plus loin

du centre, à la Chapelle et à la Yillette.

Le X^ arrondissement occupe une surface de 286 hectares. Les dix

arrondissements qui le suivent dans l'ordre numérique sont tous plus

vastes; en revanche, il est le plus grand des neuf qui le précèdent,

exception faite du YIIP.

Ses limites sont faites par l'axe de grandes voies : à l'Ouest, la rue

du Faubourg-Poissonnière qui le sépare du IX«; au Nord-Est, les boule-

vards de la Chapelle et de la Villette qui le séparent des XVIIP et

XIX« arrondissements; à l'Est, la rue du Faubourg-du-Temple, qui le

sépare du XI^ ; au Sud, la ligne des grands boulevards, qui le séparent

des III^ et IP arrondissements. Antérieurement à cette division, créée

par la loi du 16 juin 1859, son territoire était réparti entre les IIP et

Y^ arrondissements.

La physionomie générale de la région est très diverse suivant ses

quartiers. Celui de Saint-Yincent-de-Paul, le plus riche et le mieux
bâti, appartient au haut commerce et à la bourgeoisie; ceux de la

Porte-Saint-Denis et de la Porte-Saint-Martin à la production et à l'ex-

portation industrielles, en même temps qu'ils abritent un grand nom-
bre d'artisans et petits commerçants. Quant au quartier de l'Hôpital-

Saint-Louis, il est caractérisé par une particularité que nous n'avons

pas encore rencontrée : un canal, dont le trafic est fort actif, le tra-

verse, donnant ainsi à ce coin de Paris quelque chose de l'aspect d'une

ville des Pays-Bas.

Au point de vue historique, on ne nous en voudra pas de ne pas

10



106 PARIS-ATLAS

remonter plus haut que la période quatornairt». DanB un Rajrpmi nir la

mairie du X^ arrondissement qui, sous sa Inniu» adniinlstralivo, (îsl une
œuvre historique considérable et qun nous (ïlerons plusiinira lois,

M. Georges Yillain, conseiller municipal de l'arroiulissemcHl, a élahli

qu'à l'époque préhistorique la vallée do la Si^iue compojlail, au .\<n'd

du lit actuel du fleuve, un plateau, lari^i» d'environ ijCRiU nu'4n*Sj ion

d'une lieue. Au delà de ce plateau,

que M. Villain appelle idéalement
île Saint-Martin a en raison de

l'ancien prieuré de Saint-Martin-

des-Ghamps devenu aujourd'hui

le Gonservatoire des arts et mé-
tiers », le sol s'abaissait de nou-
veau et dans cette dépression cou-

lait un bras Nord de la Seine qui,

détaché du lit principal à hauteur
du canal Saint-Martin, le rejoi-

gnait vers l'emplacement du pont
de l'Aima. A l'époque historique,

la dépression se combla peu à peu
par des alluvions, et, là où passait

un fleuve, des marais, des coutures

comme on disait jadis, se créèrent.

Ajoutons à cette ingénieuse dé-

monstration que le bras Nord ne
disparut pas entièrement; il fut

représenté durant tout le moyen
âge par ce qu'on appelait le

ruisseau de Ménilmontant, plus

tard converti en égout, dont le

tracé correspond exactement à

celui qu'a reconstitué M. Yil-

lain, puisqu'on le retrouve sous

les rues du Ghâteau-d'Eau, de Pro-

vence, etc., et qu'il se termine au
pied de la colline de Chaillot.

Depuis qu'on a établi que la voie

romaine conduisant du Midi vers les provinces du nord franchissait la

Seine sur le grand pont (aujourd'hui pont Notre-Dame) et se prolon-
geait en ligne droite par la rue et le faubourg Saint-Martin jusqu'au
carrefour formé par la rue Philippe-de-Girard, on s'explique comment,
dès le vi« siècle au moins, une église ait été jugée nécessaire dans le

faubourg auquel elle donna son nom de Saint-Laurent. L'abbé Le-

Phot Neurdeiu.
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bml", si ])ien informé des antiquités parisiennes, croyait à

lorl (pie la voio roiyainé suivait le tracé de la rue et du
faubourg Hainl-Drnis; (fest pour cela qu'il a été forcé de

suppoHin* (|u<^ ITMlifice piimitif de Saint-Laurent s'élevait

la maison de Saint-Lazare ; il ne

le prnseraiL plus aujourd'hui.

Ni de ce premier édiflce, ni de

celui qui le remplaça, rien n'est

resté. Celui que nous avons sous

les yeux date, dans sa construc-

tion essentielle, du xv^ siècle ; il fut

dédié solennellement le 19 juin

1429, par l'évêque de Paris; le

chœur et l'abside sont, en effet,

de ce temps-là, mais la nef fut

refaite au xvi« siècle, et les bas-

côtés, au siècle suivant. Dans son

excellent Itinéraire archéotogique de

Paris, Guilhermy attribuait au rè-

gne de Louis XV l'édification de la

chapelle de la Vierge, qui termine
assez disgracieusement l'église sur

la rue du Faubourg-Saint-Martin.

Les documents recueillis par
M. Villain apportent plus de pré-

cision : ils contiennent une dé-

libération du l^ï' mai 1712, relative

à la construction d'une chapelle

neuve de la Vierge au pied du che-

vet du chœur jusqu'au mur de la

rue, « chapelle qui semble fort né-

cessaire, tant pour l'embellisse-

ment de cette église, qui est fort

serrée, que pour l'utilité par son
agrandissement pour les parois-

siens, d'autant plus que l'ancien

plan l'avait désignée ».

Toutes les architectures sont représentées à Saint-Laurent; celle de

notre époque l'est par la façade qui s'ouvre sur le boulevard de Stras-

bourg, et qu'on voulut mettre en harmonie avec l'importance de la

nouvelle voie. Elle fut construite de 1862 à 1866 et a eu pour architecte

M. Constant Dufeux. L'exécution de ce travail permit de retrouver

l'inscription constatant que la première pierre du portail antérieur

avait été posée, le 21 juin 1621,

par Charlotte-Marguerite de Mont-
morency, la mère du grand Condé.
Pendant la période révolution-

naire, Saint- Laurent, fermé au
culte catholique, devint « temple
de l'hymen et de la fidélité )>.

C'est à cette circonstance que doit

son nom la rue de la Fidélité, ou-

verte en ce temps-là pour relier

obliquement le faubourg Saint-

Denis au faubourg Saint-Martin.

Le boulevard de Strasbourg, percé
en 1852, en a supprimé l'extré-

mité orientale. La cour centrale

de la gare de l'Est et la partie de

la rue de Strasbourg comprise
entre ce point et le boulevard Ma-
genta, recouvrent l'emplacement
d'une foire qui, pendant quatre

siècles au moins, fut chère aux
Parisiens, la foire Saint-Laurent.

Le prieuré de Saint-Lazare, que
nous allons retrouver tout à

l'heure, avait eu, dès son origine,

le privilège d'ouvrir, devant ses

bâtiments mêmes, une foire dite

de Saint-Lazare, que Philippe-

Auguste lui racheta, pour l'instal-

ler aux Ghampeaux, où, devenue
permanente, elle donna naissance

aux Halles.

Cent cinquante ans s'écoulèrent,

et les religieux de Saint-Lazare

purent^ sans grands scrupules,

croire périmée la charte par la-

Piiot. JNeuruein.
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quelle leurs prédécesseurs avaient aliéné le droit de tenir une foire

en ces parages. Ils en créèrent donc une nouvelle sous l'invocation

de saint Laurent. Elle ne devait, à l'origine, durer que le jour même
de la fête du saint, c'est-à-dire le 10 août, mais peu à peu le délai

s'augmenta de huit, puis de
quinze jours. M. Arthur Heu-
Ihard, qui a écrit un livre

très bien renseigné sur la

Foire Saint - Laurent ( Paris,

1878, in-8°), nous apprend
que les bâtiments furent re-

construits en 1663 et que
cette dépense, dont les ar-

chives de Saint- Lazare ont

conservé l'état, s'éleva à

245,099 livres, 17 sous et 4 de-

niers.

Les grandes foires d'autre-

fois n'étaient pas, comme les

nôtres, foraines et formées

de « baraques » démontables
;

elles occupaient des édifices

faits pour elles, des « loges »

appropriées au commerce
qui s'y faisait, desservies par

Me véritables rues. A la foire

Saint-Laurent, il y avait la

rue de la Lingerie, celle des

Trois -Pavillons, les rues

Saint-Lazare, Saint-Laurent,

Princesse, Dauphine, Royale,

qui devenaient plus que mornes, absolument désertes, en dehors de

la tenue de la foire. Mais, pendant cette quinzaine d'août, quelle

animation, quelle foule, que d'éclats de rireî Les guinguettes y étaient

noiilbreuses, en proportion avec la chaleur de la saison et Ton s'y

pressait, entre deux visites, aux marionnettes du fameux Nicolet, chez

les montreurs d'animaux, dans les loges de danseurs de corde. Mais

la plus grande attraction de la foire, c'étaient les théâtres. L'Opéra-

L'ÉGLISE SAINT-VINCENÏ-DE-PAUL.

dernière de sa splendeur; un grand terrain, vide, comme il l'était trois

siècles avant, en rappela le souvenir; longtemps, on ne sut qu'en faire.

Sous le premier Empire, les bronzes de la colonne Vendôme y furent

fondus dans des ateliers construits tout exprès. En 1826, le terrain

appartenant alors à M^^ de

Bellecôte, une rue y fut ou-

verte sous le nom de rue

Neuve-Chabrol, parce qu'elle

continuait celle qui avait

reçu en 1822 le nom du pré-

fet de la Seine, M. de Cha-
brol.

Les choses auraient peut-
être aujourd'hui encore le

même aspect sans le boule-

versement radical qu'apporta
au quartier, sous le second
Empire, le percement du
boulevard de Strasbourg, puis

la construction de la gare
de Strasbourg", œuvre de
Duquesney, que Ton jugeait

alors à bon droit monumen-
tale, mais que les développe-
ments immenses pris par
l'industrie des transports ont
rendue si insuffisante qu'on
en a dû tripler la superficie

en y absorbant les rues de

Metz et de Nancy, du côté du
faubourg Saint-Martin, la

majeure partie de la rue d'Alsace, de l'autre côté.

Quels progrès en un demi-siècle! La première gare de PEst était

située près de la barrière des Vertus, rue d'Aubervilliers ; c'est de là

que, le 10 juillet 1849, partit le premier train pour Meaux; la ligne

n'allait pas encore plus loin, et il n'y avait que trois trains dans

chaque sens. Les constructions énormes qui se sont effectuées, ici

comme dans toutes les autres gares parisiennes, créent entre les

chemins de fer à leur origine et à leur état actuel la même
différence qu'entre les wagons et les diligences ; mais chaque
médaille a son revers. A la gare de PEst, au moins aujour-

d'hui, les quais d'embarquement des voyageurs sont distants

d'environ 300 mètres de l'entrée même de la gare, ce qui ne
va pas sans inconvénients pour les personnes peu valides

et les retardataires.

La rue Neuve-Chabrol, devenue rue de Strasbourg, conduit en
quelques pas au boulevard Magenta, dont nous reparlerons.

De là, cinq minutes suffisent à gagner la gare du Nord, par
le boulevard Denain, que l'euphonie seule a empêché de nommer
correctement boulevard de Denain ; il s'agit, en effet, du vil-

lage du Nord ou Villars s'illustra, en 1712, par sa victoire sur

le prince Eugène.
C'est en 1844 que fut décidée la création d'une ligne de

chemin de fer de Paris à la frontière de Belgique. Dès le mois
de février, la municipalité de Saint-Denis eut à délibérer sur

'im^'^k^p^f^'^:-'-

Phot. Gaillard.

LA MAISON DUBOIS.

Comique, on le sait, y a pris naissance. D'anciens
plans permettent d'identifier son emplacement avec
l'angle Nord-Est de la rue de Strasbourg et du fau-
bourg Saint-Martin. Certes, ce n'était pas, surtout à
l'origine, Popéra-comique tel qu'il se joue aujour-
d'hui place Boïeldieu. Les couplets, chantés s'enca-
drant dans un texte ordinairement badin le faisaient

davantage ressembler à ^ notre vieux vaudeville; il ne
faut pas oublier cependant qu'à la foire Saint-Laurent
Favart et sa femme se firent applaudir, lui comme
auteur, elle comme actrice. Dès avant la Révolution,
la vogue de ces spectacles forains était devenue telle

qu'ils devinrent permanents et, se rapprochant de
leur public, se fixèrent sur les boulevards. C'en était

fait de ia foire Saint-Laurent; l'année 1775 fut la

phot. Moreau frèresé
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la traversée de la ville par la voie ferrée, et, soit dit

en passant, fut loin de s'y montrer favorable.

Au reste, ce fut un sentiment assez général en
France; la province craignait d'être dépossédée de son

commerce local au profit de Paris, et certaines villes

refusèrent net, Orléans et Tours entre autres, de se

laisser pénétrer par le chemin de fer, si bien qu'elles

en subissent encore maintenant l'ennui.

Pour l'emplacement de la tête de ligne du chemin
de fer du Nord à Paris, les concessionnaires acquirent

les deux tiers environ d'un vaste terrain que l'on nom-
mait l'enclos Saint-Lazare, ancienne prairie cultivée

par les religieux de Saint-Lazare, achetée en 1818 par

CASERNE DE LA NOUVELLE-FRANCE.

la ville de Paris qui en avait fait une sorte de voirie. Le plan de Maire,

daté de 1803, nous le représente limité par les rues des faubourgs
Poissonnière et Saint-Denis, le boulevard extérieur, et, au Sud, par une
ligne conforme au tracé de la rue La Fayette. Suivant sa coutume, un
peu naïve, de commenter certaines parties de son plan. Maire a inscrit

cette légende: « Quel enclos immense dans les murs de Paris! Il est

beaucoup plus grand que le jardin des Tuileries! »

L'inauguration de la ligne eut lieu le 20 juin 1846, entre Paris et

Greil par Pontoise. Les lignes de Paris à Creiî par Chantilly, et de Paris

vers la frontière du Nord-Est par Soissons et Laon, ne devaient être

LE THEATRE DU GYMNASE DRAMATIQUE.

PRISON DE SAINT-LAZARE.

ouvertes que dix ans plus tard. La gare primitive était de proportions

très modestes, en rapport avec des services dont l'importance a centu-

plé depuis. La gare actuelle, construite par l'architecte Hittorfî, est le

monument majestueux qui convient à ces services. Haussmann en

parle dans ses Mémoires, que nous aimons à citer : « J'arrêtai, dit-il,

de concert avec l'architecte, le tracé des trois voies d'accès de cette

gare : l'avenue de Denain, qui se dirige de la rue La Fayette vers le

milieu de la place de Roubaix, ménagée devant la façade; la rue de

Gompiègne, conduisant à la cour de départ, la rue de Saint-Quentin,

menant à la cour d'arrivée. Je fis ouvrir ces deux dernières voies selon

ses indications, et il me joua le tour de changer ensuite le plan de sa

construction et de déplacer l'entrée des cours de départ et d'arrivée

qui ne sont plus en face des rues y conduisant. » Il nous semble bien

qu outre de la mauvaise humeur, il y a là une inexactitude flagrante,

caries deux rues en question sont bien réellement en face des deux

cours de départ et d'arrivée.

Au mois d'avril 1898, la Compagnie du chemin de fer du Nord étant

devenue propriétaire des deux immeubles de la rue de Dunkerque, qui

séparaient cette cour d'arrivée de la rue du Faubourg-Saint-Denis, elle

les a fait abattre pour élever à leur place un pavillon d'angle conçu
dans le style général du monument, et qui donne accès aux voies de

ceinture et de banlieue.

En même temps que la Compagnie du Nord, l'Assistance publique

prenait possession d'une partie, la partie occidentale de l'enclos Saint-

Lazare pour y faire construire un hôpital modèle, l'hôpital Lariboi-
sière. Dans l'excellente monographie qu'il a écrite de cet établisse-

ment, le D'' Guérard rappelle que Lariboisière est le

premier hôpital où le système des pavillons isolés ait

été appliqué, et il ajoute que ce fut l'application d'études

faites, dès l'année 1788, par l'Académie des sciences.

« La disposition la plus salubre pour les hôpitaux, disait

le mémoire rédigé alors pour ce corps savant, serait

celle où chaque salle serait un hôpital particulier; mais

ce qui serait une trop grande dépense quant aux salles

devient praticable pour les bâtiments. »

On n'en vint pourtant à l'exécution qu'en 1845. L'hô-

pital, avant d'être construit, devait s'appeler hôpital du
Nord; plus tard on le nomma hôpital Louis-Philippe,

puis hôpital de la République, et enfin, Lariboisière,

lorsque, par testament du 15 mai 1849, M^^^ Elisa Roy
de Lariboisière eut légué sa fortune à la ville de Paris

pour la fondation d'une maison hospitalière qui porte-

rait son nom. Cette fortune s'élevait à 2 millions

600,000 francs.

De l'autre côté des voies du chemin de fer du Nord,
juste en face de Lariboisière, se trouve un édifice que
l'administration se refuse à considérer comme un hô-
pital et qu'elle désigne sous le nom de maison muni-
cipale de santé. Les Parisiens la connaissent mieux
sous le nom de maison Dubois, et ils savent bien
qu'en dépit de l'euphémisme ce n'est pas autre chose
qu'un hôpital, mais un hôpital payant. « Elle est, dit le

prospectus officiel que nous avons sous les yeux, par
son installation et son caractère, particulièrement des-
tinée aux personnes malades ou blessées qui, ne pou-

Phot. Gaillard.



DIXIÈME ARRONDISSEMENT 109

vant se faire traiter chez elles, ont besoin de soins

assidus, de confort et d'indépendance. »

Beaucoup d'hommes de lettres, d'artistes, de bohè-

mes aussi, vivant un peu au jour le jour et sans foyer,

prennent, quand il le faut, le chemin de la maison
Dubois; il en est qui n'en reviennent pas, tel Murger,

qui y mourut dans la nuit du 27 janvier 1861...

La partie septentrionale du quartier Saint-Yincent-

de-Paul n'offre pas grand aliment à la curiosité : la

rue de l'Aqueduc doit son nom à l'aqueduc qui passe

au-dessous d'elle, conduisant les eaux de TOurcq aux
lointains quartiers de l'Europe et du Roule.

Sa voisine, la rue de Château- Landon, mérite une
mention, moins pour elle-même que pour sa dénomi-
nation qui est inexacte : il faudrait dire de Ghâteau-

Landon, M. Charles Sellier a excellemment établi,

d'après les archives de la maison de Saint-Lazare, qu'il

existait dans ces parages un domaine— château est bien

ambitieux — auquel son propriétaire du xvii^ siècle,

M. Landon, avait légué son nom. Le joli bourg de Châ-

teau-Landon, dans le Gâtinais, doit donc renoncer à

revendiquer toute paternité, et les frères Lazare avaient

assurément la berlue lorsqu'ils ont écrit dans leur Dic-

tionnaire, habituellement si exact : « Cette rue est ainsi

appelée parce qu'elle se dirige vers le village de Châ-

teau-Landon; » ils n'osent pas ajouter que ce village

est sur la route d'Italie. La Nomenclature officielle devra,

elle aussi, rectifier sur ce point sa prochaine édition.

Les fureteurs qui s'intéressent aux plus menus détails de la topo-

graphie parisienne apprendront peut-être avec intérêt qu'en 1866 la

partie supérieure du boulevard Magenta s'est confondue avec une rue

dite du Nord, depuis que, par décision du 22 janvier 1833, le ministre

du Commerce et des Travaux publics avait substitué cette dénomination

à celle de rue de la Barrière-Poissonnière qui faisait confusion avec les

rues Poissonnière et du Faubourg-Poissonnière. Il paraît, d'après le

mémoire préfectoral (Archives nationales, F. II, Seine, 6) que les pro-

priétaires auraient préféré le nom d'André Cottier, que l'administra-

tion l'avait repoussé comme étant celui d'une personne existante,

qu'elle avait proposé le nom de rue Clignancourt et que les intéressés

s'en étaient tenus au vocable rue du Nord.

Qin'IaK dont* André CoHiri^? lue curimsr
pla<pM'n<* cons<M'v<M' ii la

de la Villp {10.:;39, in-^i :
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sonnière, 1827, nous apprend formellement qu'il s'agissait de deux
entrepreneurs, « les sieurs André et Cottier », que plusieurs ordon-
nances royales (27 novembre 1822, 6 janvier 1825, 31 janvier 1827)
avaient autorisés à ouvrir dans cette région un réseau de voies pu-
bliques dont la principale, nommée alors Charles-X, est devenue plus
tard la rue La Fayette, entre les faubourgs Poissonnière et Saint-

Denis. La spéculation sur les terrains parisiens s'est exercée de tout

temps, et c'est à cette entreprise que se rattache la fondation de
l'église Saint-Vincent-de-Paul.
Le remaniement des paroisses résultant du Concordat avait motivé,

en 1802, la création d'une paroisse pour le faubourg Poissonnière. On
l'édifia, à titre provisoire, dans la rue Montholon; c'était une simple
rhn|H»n<», soiis h' vncnhh' (b* SninI Vinrcrit {b'-PauL Le pcrcrmcnl de la

rui' Ghurb'v-X, h* |M*Ml«iî}<r<*HM'n{ df* la rue (niauîf'villr, ainrnrri'Ul b^s

rnlrt-|M*nu'urs don! nnus V('îm>u> il(> ])aib»i" h mvnnitvr, an crn)^(M^('nt
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Phot. Neurdeîa.

PORTE ET PERSPECTIVE DU BOULEVARD SAINT-DENISo



110 PARIS -ATLAS

l'édification d'une église paroissiale digne du nouveau quartier qui se

créait. L'emplacement, sur une sorte de tertre, avec la perspective

d'une rue bien alignée, ne pouvait être mieux choisi ; il fut adopté.

La première pierre de la nouvelle église Saint-Yincent-de-Paul fut

posée le 15 août 1824.

Les plans avaient été

dressés par l'archi^

tecte Le Père', qui

mourut peu après
;

c'est son gendre, Hit-

torff, qui fut chargé

de continuer la direc-

tion des travaux. Ils

durèrent vingt ans

,

puisque le monument
ne put être livré au
culte que le 21 octo-

bre 1844.

Il fait honneur à ses

architectes
,

qui ont

voulu faire œuvre ori-

ginale et y ont réussi.

Saint -Vincent-de-Paul

tient plutôt de la ba-

silique grecque que de

l'église chrétienne
;

ses deux tours , un
peu trop grêles peut-

être pour leur hau-
teur, s'élèvent fière-

ment vers le ciel; la

double circonvolution

des rampes qui facili-

tent Faccès du monu-
ment est d'un effet élégant dont a su s'inspirer plus tard l'architecte

de la Trinité. A l'intérieur, on admire la superbe décoration des frises

où Hippolyte Flandrin a figuré les saintes martyres, les saintes vierges,

les saintes femmes, les pénitentes, les saints ménages, les douze
apôtres, les saints docteurs, les saints évoques, les saints confesseurs
•— œuvre gigantesque où le talent de l'artiste avait à se compléter par
une érudition d'un digne Père de l'Église.

Quartier de la Porte-Saint-Denis. — Il a la forme d'un qua-
drilatère que limitent, au Nord, la rue de Chabrol, à l'Est, le boulevard
de Strasbourg, au Sud, les boulevards Saint-Denis et Bonne-Nouvelle,

à l'Ouest, la rue du Faubourg-Poissonnière. On ne saurait accorder que
son principal monument soit la porte triomphale dont il a reçu son
nom. Historiquement, c'est la maison de Saint-Lazare, qui aurait

dû avoir l'honneur de lui servir de marraine, aussi bien d'ailleurs que
pour tout l'arrondissement, qui, au cours des siècles, se forma presque
entièrement sur ses terres ; mais l'édilité superstitieuse voulut éviter

au quartier la dénomination d'une prison.

Saint-Lazare n'en fut pas toujours une. A l'origine — son nom même
l'indique — c'était une léproserie. On sait quels ravages la lèpre

LE BOULEVARD DE STRASBOURG.

exerça, durant tout le moyen âge, sur l'Europe occidentale. Pour
soigner les malheureux qui en étaient atteints, et aussi pour les isoler

des personnes saines, la charité publique couvrit notre pays d'hôpi-

taux spéciaux, léproseries ou maladreries, où étaient recueillis les

ladres ou lépreux. Ces

hôpitaux étaient ad-

ministrés par des moi-

nes
;
jamais la religion

n'eut plus louable mi-

nistère. La maison du

faubourg Saint -Denis

fut fondée au plus tard

au xii« siècle; grâce

aux privilèges dont

les rois la dotèrent, et

notamment aux foires

dont nous avons parlé,

elle devint prompte-

ment l'une des plus

importantes de la ré-

gion parisienne.

L'enclos même du

monastère était très

vaste, car il rejoignait

le faubourg Poisson-

nière.

Avec le xvi^ siècle,

la lèpre disparut en-

fin de nos contrées

comme fléau public
;

les maladreries de-

meurèrent sans objet.

Son prieur, André Le

Bon, la céda, en 1632, à

la congrégation de la Mission, que saint Vincent de Paul — « M. Vincent»
— avait fondée quelques années auparavant, dans le but de grouper

des ecclésiastiques qui s'appliqueraient au salut du peuple des cam-

pagnes, (( allens de villaige en villaige, aux despens de leur bourse

commune, prescher, instruire, exhorter et cathéchiser ces pauvres

gens, et les porter tous à faire une bonne confession générale de

toute leur vie passée, sans en prendre aucune rétribution en quelque

sorte ou manière que ce soit, afin de distribuer gratuitement les dons

qu'ils auront gratuitement receuz de la main liberalle de Dieu ». Pro-

gramme évangélique et touchant, pour l'accomplissement duquel il

fallait une foi aussi ardente que celle de saint Vincent de Paul, mais

que ses successeurs négligèrent pour des intérêts plus matériels. Dès

la fm du xvu® siècle, une partie du couvent se transforma en prison.

Le zèle des catéchistes consista dès lors à garder sous les verroux les

jeunes gens dissipés dont les familles avaient obtenu la claustration

par lettre de cachet, jusqu'à ce qu'ils fussent venus à résipiscence.

Les exhortations des religieux y étaient sans doute moins efficaces

que le sentiment de la liberté momentanément perdue. Qui ne se

rappelle Manon Lescaut? Le procédé qu'employa Des Grieux pour

Phot. Neurdein,
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s'évader prouve que les dévotes remontrances n'avaient pas eu grand

effet sur lui. C'est un roman, dira-t-on ; mais en est-il beaucoup de

plus vraisemblables ?

Le 13 juillet 1789, le peuple de Paris, dans un beau mouvement
d'enthousiasme, délivra les quarante prisonniers qui se trouvaient

alors à Saint-Lazare. Quatre ans après, la Terreur allait en faire l'une

des plus sinistres salles d'attente de la guillotine.

On croit généralement que le tableau de Muller, VAppel des

condamnés^ représente une des salles de la Force ; il n'en est rien :

l'artiste, paraît-il, a reproduit, d'après nature, la lugubre geôle,

encore existante, où tant de victimes vécurent leurs dernières

heures. André Ghénier fut du nombre. C'est là qu'il écrivit La Jeune

Captive, et aussi ces vers admirables qui restent

le dernier frisson de sa lyre :

Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphyrs
Animent la fin d'un beau jour,

Au pied de l'échafaud, j'essaye encore ma lyre.

Peut-être est-ce bientôt mon tour.

Peut-être, avant que l'heure en cercle promenée
Ait posé sur l'émail brillant,

Dans les soixante pas où sa route est bornée,
Son pied sonore et vigilant,

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière.
Avant que de ses deux moitiés

Le vers que je commence ait atteint la dernière,
Peut-être en ces murs effrayés

Le messager de mort, noir recruteur des ombres
Escorté d'infâmes soldats.

Emplissant de mon nom ces long corridors sombres.

L'infortuné poète eut le temps d'achever ces

ïambes, dont la beauté se double de la solennité de

l'heure à laquelle il les écrivit; ce furent ses der-

niers vers.

Un de ses compagnons de prison et d'échafaud,

Antoine Roucher, connu surtout par son poème
des Mois, avait, lui aussi, trouvé des accents tou-

chants au moment suprême. Au bas du dernier

IDortrait fait de lui pour les siens dans sa prison

même, il avait inscrit ce quatrain d'une pensée si

délicate :

Ne vous étonnez pas, objets charmants et doux,
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage.

Lorsqu'un savant crayon dessinait cette image,
On dressait l'échafaud et je pensais à vous 1 FAÇADE

Depuis la Révolution, Saint-Lazare est devenu maison de réclusion

pour les femmes malades, les prévenues et les condamnées à des

peines relativement courtes. Les deux lèpres, physique et morale, se

purgent dans le même lieu où, il y a sept siècles, on ne soignait que

la première.

Nous avons dit que ses jardins s'étendaient jadis jusqu'à la rue du
Faubourg-Poissonnière. Sous Louis XV, on en retrancha une partie

pour y construire une caserne de gardes -françaises qui reçut et a

gardé le nom de la Nouvelle-France. C'était alors l'enseigne d'une

guinguette, installée là sur des terres dépendant de l'abbaye de Mont-

martre. L'église paroissiale, Saint-Pierre, située tout au haut de la

butte, était bien éloignée, souvent inaccessible pour les habitants de

ces parages ; aussi , dès

1657, les avait-on dotés

d'une chapelle succursale,

dédiée à sainte Anne, nom
qui fut du même coup
donné au faubourg lui-

même. Sur ces mêmes
terrains fut ouverte, en

1783, la rue dCHauteville,

appelée d'abord rue de la

Michodière, du nom du
prévôt des marchands,
Jean-Baptiste de la Micho-

dière, comte d'Hauteville,

qui l'avait fait percer.

Cette rue et celle de la Mi-

chodière (au II® arrondis-

sement) sont donc consa-

crées à la glorification

d'un seul et même per-

sonnage, fort oublié d'ail-

leurs ; on jugera peut-

être que c'est excessif.

Le côté pair de la rue du

Faubourg-Poissonnière, qui

seul appartient au X® ar-

rondissement, n'offre pas

matière à de longs déve-

loppements. Le n° 56 est
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tion la rappelle aux méditations des passants ; mais s'ils sont avisés, ce

n'est pas dans cette rue bruyante, commerciale, sans horizon, qu'ils

évoqueront la mémoire du grand peintre de paysages
;
par la pensée,

ils se transporteront au bord de ce charmant étang de Ville-d'Avray

que le maître aimait tant, au bord duquel de pieux amis lui ont élevé

un monument modeste, comme il l'était lui-même.
La maison portant le n^ 30 mérite un coup d'œil, car elle est une

des rares survivantes, à l'heure actuelle, du type, si en vogue sous le

Directoire et le Consulat, des petits hôtels que les notables se faisaient

construire au delà des boulevards. Celle-là est l'œuvre de Ledoux, l'ar-

chitecte un peu lourd des anciennes barrières, et elle a eu les hon-
neurs de la gravure.

Au ïi" 8, une grande maison, disposée pour les entreprises commer-
ciales, a succédé à l'Alcazar d'Hiver, théâtre-café-concert, qui, lui aussi,

fut très à la mode.
Entre les faubourgs Poissonnière et Saint-Denis existe, depuis une

ceutaine d'années, tout un réseau de rues, géométriquement parallèles

ou perpendiculaires, comme cela a lieu dans une ville neuve, rues où

^:l:dM^^^7f^£ûi^êM^::ii:^
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l'activité commerciale règne en maîtresse; c'est le

quartier par excellence des marchands de porcelaine,

des emballeurs, des layetiers, des commissionnaires en

marchandises. Larwe de Paradis doit son nom à un jeu

de mots; elle prolonge la rue Bleue, qui, nous l'avons

dit, s'appelait d'abord rue d'Enfer; nos aïeux trou-

vaient plaisant de passer ainsi de l'enfer au paradis,

et réciproquement. La rue des Petites-Ecuries rappelle

le voisinage des petites écuries du roi, situées au coin

du faubourg Saint-Denis. La rue de VEchiquier fut ou-

verte en 1772, l'année même où naissait le dernier des

ducs d'Enghien, celui qui reçut la mort dans les fossés

de Yincennes ; aussi la nomma-t-on d'abord rue d'En-

ghien ; puis ce nom fut appliqué à la rue qui le porte

actuellement, percée en 1783. La rue Martel, ouverte

en 1778, porte le nom d'un échevin de Paris. De la

rue d'Hauteville nous avons déjà parlé. Quant à la rue

de Mazagran, son nom seul suffirait à la dater ; elle

fut créée, en effet, en vertu d'une ordonnance royale

du 31 décembre 1840, l'année où nos troupes d'Algérie

avaient glorieusement repoussé dans Mazagran l'at-

taque des indigènes. Dans cette rue a longtemps habité,

au no 9, un des hommes politiques les plus en vue de

ce temps, M. Henri Brisson.

Par le boulevard Bonne-Nouvelle, le X^ arrondisse-

ment participe au Paris mondain. Le théâtre du
Gymnase Dramatique y date de 1820. L'examen

des plans du xvni^ siècle, celui de Jaillot, par exemple, permet d'éta-

blir qu'il est construit sur l'emplacement du cimetière de Notre-
Dame-de-Bonne-Nouvelle ; nous ne nous attarderons pas là-dessus à

philosopher. Ce fut d'abord le théâtre de Madame — la duchesse de

Berri ayant bien voulu le mettre sous son patronage.
Ludovico Magnol Ludovico Magno! L'orgueil de Louis XIV, l'adulation

de ses contemporains s'affichent solennellement par ces inscriptions

quatre fois gravées en lettres énormes aux portes triomphales des deux
grands faubourgs du Nord.

La porte Saint-Denis est la première en date. Le passage du Rhin,
les victoires de Hollande, incitèrent le corps de Ville, en 1672, à faire

élever ce monument à la gloire du roi. Blondel en fut l'architecte,

Girardon et les Anguier le décorèrent de sculptures. Faut-il admirer
sans réserves? Qu'il nous soit au moins permis de critiquer les deux
affreux guichets pratiqués dans les jambages de l'arc; ils en rapetissent

vraiment la majesté. On ne sait pourquoi la porte Saint-Denis est, de

préférence à sa voisine, l'objet de toutes les malices parisiennes. Aux
illettrés, on persuade que Ludovico Magno doit se traduire par porte

Saint-Denis. Aux maris que ridiculisa Molière, on conseille de ne pas

tenter de passer dessous.

Il n'y a rien à dire de la rue du Fauhourg-Saint-Denis, sinon qu'elle

est très vénérable

par sa vieillesse,

que ce fut le che-

min des entrées

royales et aussi

celui des cortèges

funèbres, non
moins royaux,
qui allaient à

Saint-Denis, et en-

core celui des cri-

niinels et autres,

que l'on menait
pendre àMontfau-
con. N'omettons
pas non plus de

consigner ici que
la maison portant

aujourd'hui le

n° t)5, et, il y a

soixante ans le

n° 71, est celle où
naquit, le 30 jan-

vier 1841, d'un mo-
deste « fabricant

de fauteuils »

,

M. Félix Faure
^

naguère président

de la République
française.

Tramways à la façade de L'opéra populaire.
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Phot. Neurdein.
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corne incessante, fiacres chargés de bagages et camions de pierres

de taille, trottoirs où circulent des gens affairés et où flânent en
grand nombre des « mentons bleus )> et des « m'as-tu-vu », négo-
ciants, titis, trottins, bourgeois, gens de campagne, ce mélange
de contrastes donne au boulevard de Strasbourg une physionomie très

vivante, très spéciale aussi. Et chaque soir, deux cafés- concerts,

modèles du genre, l'Eldorado et la Scala, y servent à une foule qui

ne s'en lasse jamais des flots de couplets patriotiques, de chansons
égrillardes, de langoureuses romances et même des revues fm de siècle.

Un peu plus haut, se trouve le Théâtre-Antoine, dit

anciennem'ent des Menus-Plaisirs, où le Théâtre-Libre,
après diverses étapes, paraît s'être définitivement fixé.

Nous n'avons qu'à rappeler ici d'un mot quel rôle nova-
teur il a joué dans l'évolution théâtrale, autant pour les

pièces que pour l'interprétation ; ce fut une révolution.

La rue du Faubourg-Saint-Martin dégage une impres-
sion de lumière, de gaieté que pourrait lui envier sa
voisine du faubourg Saint-Denis. Gela tient à ce que
celle-ci est moins large de près de 4 mètres. La porte
Saint-Martin, elle aussi, contribue à constituer au
faubourg un accès d'une réelle grandeur. Elle con-

,
sacre, en un hommage à Louis XIV, semblable à celui

qu'avait suggère la campagne de Hollande, les victoires

remportées en 1674 par les armées de Turenne et de
Gondé. Elle a été construite sur les plans de Pierre
Bullet et sculptée — assez chichement, il faut le dire --

par quatre artistes tout à fait oubliés : Le Hongre, Le
Gros, Marsy, Desjardins.
Une des curiosités du faubourg Saint-Martin, c'est la

série de ses vingt-huit fontaines en fonte, élevées en 1848
au moyen de souscriptions faites volontairement par les

riverains. Empruntons à une source officielle, Vlnven-
taire des richesses de la ville de Paris, la description minu-
tieuse de ces édicules : « Un piédestal à pans coupés en
fonte, posé sur une plinthe en granit. Ce piédestal sup-
porte un groupe de deux figures assises, reliées par des
guirlandes de feuilles d'eau et adossées à un piédouche

UNE DES FONTAINES
DU FAUBs S^-MARTIN.

orné qui supporte une fausse vasque ovoïdale. Ces groupes représentent
alternativement des tritons et des naïades. Un enfant, accroupi au
milieu d'ustensiles de pêche et jouant avec un oiseau aquatique
domine l'ensemble de la fontaine. »

La mairie du X« arrondissement, située rue du Faubourg-Saint-
Martin, à l'angle de celle du Ghâteau-d'Eau, offre cette particularité

tout à fait à son honneur qu'elle est sans conteste la plus belle des
vingt mairies parisiennes. Elle est jusqu'ici la plus neuve, son inau-
guration officielle ayant eu lieu le 28 février 1896.

C'est en 1886 que l'on commença à se préoccuper de
l'état de délabrement de l'hôtel municipal. Plusieurs

projets de construction, plusieurs emplacements aussi,

furent proposés ; il fut question d'élever la mairie sur

l'emplacement de la prison de Saint-Lazare, ou à l'angle

du boulevard Magenta et de la rue du Faubourg-Saint-
Martin, ou enfin de la reconstruire sur place, et c'est ce

dernier système qui prévalut. L'ancienne mairie occu-
pait, paraît-il, un hôtel dit des Arts, acheté par la ville

de Paris en 1819 pour en faire une caserne, reconstruit

en 1848, et aménagé alors pour les bureaux administra-

tifs. Tous les architectes furent admis à concourir pour
la construction du nouvel édifice; ils se présentèrent au
nombre de quarante; c'est le projet de M. Rouyer que le

jury adopta, le lOmai 1889. Il semble qu'il n'y avait plus

qu à se mettre à l'œuvre, et cependant les difficultés

financières compliquèrent tellement les choses que la

première pierre ne fut posée que le 10 janvier 1892.

L'inauguration, nous l'avons dit, eut lieu le 28 fé-

vrier 1896, jour de triomphe pour M. Rouyer, et avec

justice, car son œuvre mérite toutes les louanges, même
celle de ressembler beaucoup à l'Hôtel de ville. C'est

dire qu'elle est dans le style de la Renaissance. Au
moment où elle s'achevait, M. Yillain a pu déclarer jus-

tement qu'elle avait « le double avantage d'être un mo-
nument d'art dont Paris pourra s'honorer, d'être un
bâtiment pratiquement distribué, où tous les services

seront à Taise sans exagération et d'être aussi une
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construction qui, au point de vue
financier, ne lui ménagera pas
d'onéreuses désillusions ». Il est

vrai que les deux millions pri-

mitivement votés ont été à peu
près exactement doublés.

Nous emprunterons encore à

M. Villain lindication des divers

locaux où avait été successive-

ment installée la mairie de Far-

rondissement : ce fut d'abord

dans le presbytère de Saint-

Laurent; puis, en Tan IX, au
n*^ 30 de la rue de Bondy; en

1811, lapremière maison à droite

de la rue Granges-aux-Belles,

aujourd'hui portant le n° 32 de

la rue de Lancry; 2^j[, rue ïliéve-

not en 1824; 20, rue de Bondy en
1832, et enfin, à partir de 18'i8,

sur son emplacement actuel. Fut-

il jamais mairie plus instable?

La rue du CJiâteau- d'Eau (on

devrait dire de Tancien Ghâteau-

d'Eau) a le privilège de posséder
une maison unique à Paris par
son exiguïté, car elle n'a que
l^^jlO de façade et un seul étage.

Cette masure porte le n^ 39.

La rue Hitlorlf (farchitecte qui

a bâti tant d'édifices du quar-

tier) longe la façade Nord de la

mairie ; elle nous conduit à la rue

Pierre-Bullet (le constructeur de

la porte Saint-Martin) où se voit,

au n° 6, l'hôtel qu'habita Gou-

THÉATRE DE L'AMBIGU-COMIQUE.

ENTRÉE DE LA DOUANE.

thière, il y a de cela cent

ans. On ne se souvient plus

guère aujourd'hui de Gou-
thière qui, d'ailleurs, mou-
rut pauvre et déjà dans
l'oubli; mais il fut, sous

Louis XVI, le ciseleur, l'or-

nemaniste le plus en fa-

veur. C'est lui qui a sculpté

le joli bas-relief qui décore
la façade de sa maison,
occupée maintenant par
l'industrie. Il vaut la peine
qu'on aille le voir dans ce

coin si discret où il se LA CASERNE DU CHATEAU -DE AU.

cache, et où, à ëO mètres des

points les plus actifs de la cir-

culation parisienne, l'on se croi-

rait dans la plus tranquille

bourgade de province.

La victoire de nos troupes à

Magenta, le 4 juin 1859, vint à

propos pour le baptême d'une

voie que l'édilité ouvrait alors

entre la place du Château-d'Eau

et la commune de Montmartre,

mais qui ne fut achevée qu'en

1865. Le boulevard Magenta tra-

verse le X® arrondissement dans

sa plus grande largeur -— près

de 2 kilomètres — et constitue

une route éminemment utile,

reliant les quartiers bas de l'Est

et du Sud-Est aux régions éle-

vées de Montmartre. Grâce à la

douceur de sa pente, il fournit

aux voitures lourdement char-

gées un accès facile vers la col-

line, et, se continuant à travers

le XVIIIe arrondissement parles

boulevards Barbes et Ornano,

met en rapports aisés Paris avec

la plaine Saint-Denis. Aussi la

circulation y est-elle intense,

presque à toutes les heures de

la journée. Longtemps, il ne fut

desservi que par une modeste

ligne d'omnibus (se la rappelle-

t-on encore), qui allait de Mont-

martre à la Bastille. Aujourd'hui

les tramways y abondent, et,

comme pour un concours non

pas hippique, mais mécanique, offrent au public leurs divers procédés

de traction. L'électricité emmagasinée dans des accumulateurs ac-

tionne ceux de Pantin et d'Aubervilliers; Fair comprimé fournit

l'énergie motrice à ceux qui vont de la Bastille à Clignancourt et au

cimetière de Saint-Ouen.

La place de la Béjmblique appartient à trois arrondissements ; c'est

sur le X« qu'était située la fontaine, le château d'eau, dont la place

porta le nom jusqu'à l'arrêté préfectoral du 4 mai 1879 qui l'a dédiée

à la République. Ce château d'eau se composait de trois bassins super-

posés, du sommet desquels une gerbe jaillissante rebondissait en

cascades; l'ensemble se complétait par huit lions lançant dans le

dernier bassin des jets d'eau par la gueule. Un contemporain, La

Tynna, note que « les eaux, fournies par le bassin de la Villette, ont

commencé à jaillir le 11 août 1813 ». L'agrandissement de la place,

décidé en 1815, eut pour

conséquence l'enlève-

ment du château d'eau

qui, depuis 1867, décore

la grande cour du mar-

ché aux bestiaux de la

Villette. Nous l'y retrou-

verons, ainsi que, sur la

place Daumesnil, la se-

conde fontaine, à la-

quelle a succédé la statue

de la République.

Entre le boulevard Ma-
genta et le canal se ren-

contre toute une série

d'établissements pu-
blics : la caserne du
Château-d'Eau — ja-

dis du Prince -Eugène,
— la Douane, installée

dans la rue du même
nom, depuis 18^j 1 ; l'église

Saint - Martin , bien

lourde, bien insigni-

fiante, dans la rue des

Marais (tout ce quartier

n'était, il y a cent ans,

(|ue jardins et culture
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VUE DE L'HOPITAL SAINT-LOUIS.

maraîchère). Le Tivoli Waux-Hall n'est plus qu'une salle de bal et de
réunions publiques, comme il y en a tant d'autres. Jadis, au temps des
marais, il y avait, dans un passage un peu plus au sud, un Waux-Hall
plein d'attraits : « Lieu charmant, distribué avec élégance », en dit

encore, en 1815, Marchant, dans son Conducleur de VEtranger à Paris.

De l'autre côté du boulevard Magenta, la Bourse du Travail
s'élève, depuis 1892, là où était un café célèbre par la multiplicité de
ses billards. Aux plaisirs ont succédé les préoccupations sérieuses,
sinon le calme.

Sur une longueur moindre d'un demi-kilomètre, le boulevard Sainl-
Martin n'offre pas moins de quatre façades de théâtres. Celle de
l'Opéra populaire est la plus simple, car elle ne se distingue pas
d'une maison ordinaire ; la nouvelle entreprise ne s'y est installée
que dans le courant de 1900, succédant aux Folies-Dramatiques qui y
étaient depuis le 30 décembre 1862, et là, que de succès, avec Lecocq
et d'autres, y avait recueillis l'opérette !

L'Ambigu-Comique, ou plus simplement l'Ambigu, date de 1827
et soutient sa réputation; le drame, le mélodrame y font chaque soir
verser des pleurs sans relâche.

Le théâtre de la Porte-Saint-Martin a des parchemins plus
vénérables encore, et, s'ils sont authentiques, plus curieux. On ra-
conte qu'il fut construit par Lenoir, en moins de trois mois, pendant
l'été de 1781, pour remplacer l'Opéra du Palais-Royal, qui venait de
brûler, à un moment où ni la

cour ni la ville ne pouvaient
se passer de l'opéra. Voilà un
tour de force qui n'a pas été

réalisé pour l'Opéra -Comi-
que !. Hâtons-nous de dire

que ce n'est pas de la salle

actuelle qu'il s'agit, mais de
la piécédente,. qui fut incen-
diée pendant la semaine san-

glante (de mai 1871), réédifiée

aussitôt après et remaniée en
grande partie pendant l'an-

née 1891. Quant à l'édifice si

hâtivement bâti par « le Ro-
main », après avoir été tour
à tour Opéra, « salle des Jeux
Gymniques », puis, plus mo-
destement, théâtre de la

Porte-Saint-Martin, une in-

comparable période de gloire

l'attendait, de 1830 à 1840,

avec les drames immortels
de Victor Hugo. C'est sur cette

scène que furent joués Lu-
crèce Borgia, Marie Tudor, Her-
nani, Angelo, Buy Blas . .

.

D'autres succès lui ont été

réservés après sa reconstruc-
tion; nous n'en rappellerons
qu'un : Cyrano de Bergerac.

Le théâtre de la Renais-
sance présente des états de
services bien moins longs,

car ils ne remontent qu'à 1875.

Lui aussi donna un fructueux LE THÉÂTRE DE LA RENAISSANCE.

LE THÉÂTRE DE LA PORTE>>SAINT-M ARTIN.

asile à l'opérette, jusqu'au jour où il changea de genre et de direction,
en 1893, avec M^« Sarah Bernhardt, qui, à son tour. Fa abandonné le

21 janvier 1899, pour prendre possession de l'ancien Opéra-Comique
de la place du Ghâtelet, où elle est devenue la locataire de la munici-
palité parisienne.

Quartier de l'Hôpital-Saint-Louis. — C'était la pleine cam-
pagne, il y a trois siècles. C'est même pour cela qu'une épidémie de

peste s'étant produite à Paris

en 1606, les hôpitaux pari-

siens étant tout à fait insuf-

fisants, et d'ailleurs le danger
de la contagion exigeant que
l'on éloignât les malades,
Henri IV ordonna la construc-

tion d'un asile spécial aux
pestiférés et choisit cet em-
placement, fort écarté. Saint

Louis, mort de la peste à

Tunis, en fut le patron. Tel

qu'il fut construit alors par
Claude Vellefaux, sur les des-

sins de Claude ChastiJlon, tel

il se montre encore à nos
yeux, et ce n'est pas un spec-

tacle dénué de curiosité pit-

toresque que cette grande
maison, bâtie comme une
forteresse, avec ses pignons
pointus et un ensemble d'ar-

chitecture si caractéristique

de son époque, ainsi campée
au milieu d'un faubourg si

moderne, si disparate, à l'ex-

ception du groupe scolaire

contigu à l'hôpital et que l'ar-

chitecte a heureusement
traité dans le même style. La
peste est, pour toujours, es-

pérons-le, bannie de nos cli-

mats
; l'hôpital Saint-Louis a

été spécialisé pour le traite-

ment des maux qui s'en rap-
prochent le plus, à savoir

Phot. Mor«>au fi'^r<>3<
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les bâtiments d'un ancien couvent de moines récollets, fondé au

commencement du xvii« siècle, désaffecté en 1790, et où l'on installa,

en i802, l'hospice des hommes incurables. Sa façade sur la rue des

Récollets est restée celle d'un monastère de province, et, de la rue

du Faubourg-Saint-Martin, on ne se doute guère (car les maisons du

côté pair le cachent à la vue) qu'il y a là un vaste asile ouvert à la

souffrance. Il a été plusieurs fois question de démolir cet hôpital et

d'ouvrir un square sur son emplacement.

Au dernier recensement, la population du quartier était de

43,392 habitants, par conséquent supérieure à celle des trois autres

quartiers de l'arrondissement, et nous venons de dire qu'il y a trois

cents ans on y aurait vainement cherché une maison. Cette trans-

formation s'est effectuée au cours du xix^ siècle. Dans le travail, déjà

cité, que M. Villain a consacré au X^ arrondissement, se trouvent

d'intéressants renseignements sur l'aspect de la région en 1714,

le nombre de ses maisons

et des lanternes qui Té-

clairaient la nuit : rue du

Carême-Prenant— actuel-

lement rue Bichat —

des maladies de la peau.
Une cérémonie touchante y
a eu lieu le 18 décembre
1898 : l'inauguration d'un

monument commémoratif
de la mémoire du D^ Henri
Feulard, bibliothécaire et

historiographe de l'hôpital,

qui trouva la mort dans l'in-

cendie du Bazar de la Cha-
rité.

La vie industrielle du
quartier se concentre aux
abords des deux rives du
canal Saint-Martin et—
nous le disions plus haut
— le fait ressembler à une
ville de Hollande. Il fut

créé en .vertu de la loi du
29 floréal an X (19 mai 1802)

ordonnant l'ouverture d'un

(( canal de navigation qui

partira de la Seine au-des-

sous du bastion de l'Arsenal, se rendra dans les bassins de partage

de la Villette et continuera par Saint-Denis, la vallée de Montmorency

et aboutira à la rivière d'Oise près Pontoise... )> Nous aurons occa-

sion de dire que cette dernière partie de l'opération ne fut pas

exécutée et que le canal s'arrêta dans la Seine, au-dessous de Saint-

Denis. Tel qu'il est, il n'en fournit pas moins à la grosse batellerie

l'économie de la traversée de Paris et de la grande boucle que décrit

le fleuve à partir d'Auteuil. Le canal Saint-Martin ne fut accessible

aux bateaux qu'à la fin de l'année 1825. Son parcours dans le X« arron-

dissement s'effectue constamment à ciel ouvert.

L'hôpital Saint-Martin, succursale du Yal-de-Grâce, pour les mili-

taires malades ou blessés de la garnison de Paris, occupe, depuis 1870,

aucune maison , aucune

lanterne ; rue de l'Hôpital-

Saint-Louis, aucune mai-

son, aucune lanterne; de

même pour les rues Saint-

Maur et des Récollets. La

rue du Faubourg- Saint-

Martin, dans toute sa

longueur, était bordée de

quatre-vingt-une maisons

et éclairée par dix lan-

ternes ; celle du Faubourg-

du-Temple (alors rue de

la Cour tille) comptait qua-

rante-six maisons et avait

douze lanternes.

Par ce simple exposé, il

est facile d'apprécier les

progrès accomplis. Il va

sans dire que ces rues

n'étaient que de simples

chemins, pourvus de quel-

ques bornes servant aux

piétons à se garer des

voitures. Aujourd'hui, le

seul quartier de l'Hô-

pital Saint-Louis a 90,400 mètres carrés de chaussées, et 57,800 mètres

de trottoirs.

Veut-on maintenant se placer au point de vue de l'instruction? Jus-

qu'à la Révolution, les enfants allaient, suivant le bon vouloir de leurs

parents, à l'école de charité de la paroisse Saint-Laurent, oii on leur

apprenait tant bien que mal à lire et à signer leur nom. Aujourd'hui

des écoles de garçons existent : rue Claude-Vellefaux, rue Grange-aux-

Belles et rue de Sambre-et-Meuse ; des écoles de filles, rue Vicq-d'Azir,

rue de Sambre-et-Meuse, rue du Terrage, avenue Parmentier. La plupart

d'entre elles sont pourvues de classes de garde qui fonctionnent : les

jours de classe, de quatre à sept heures du soir, les jours de congé qui

ne sont pas jours de fête, de huit heures du matin à six heures du soir.

ÉCLUSE ET PASSERELLE AU CANAL SAINT-MARTIN.

LE CANAL SAINT-MARTIN.
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LA PLACE VOLTAIRE ET LA STATUE DE LEDRU-ROLLIN.

PO PIN COURT. — 41« QUARTIER : LA FOLIE-MÉRICOURT. — 42« quartier : SAINT-AMBROISE.

43« QUARTIER : LA ROQUETTE. — 44^ quartier : SAINTE-MARGUERITE.

ou s voici définitivement entrés dans le Paris

du travail, la ruche ouvrière des laborieuses

abeilles (pourquoi faut-il qu'il s'y mêle-t-il tant

de nuisibles guêpes!), et nous n'en sortirons

plus qu'une fois, désormais, pour décrire l'opu-

lent XYP. Le XP arrondissement, dit Popincourt,

est aussi le dernier (dans l'ordre numérique)
qui appartienne entièrement au Paris du temps
de Louis XVI, qui soit compris dans l'enceinte

des boulevards auxquels on a laissé le nom d'extérieurs : le XII*' che-

vauche sur l'ancien Paris et le territoire annexé en 1860; les huit

derniers sont en presque totalité constitués par ce territoire nouveau.
Au risque de paraître maussade, nous nous déclarons médiocrement

satisfait de la dénomination choisie pour l'arrondissement. Popin-
court n'était qu'un lieu-dit, sans importance historique. A choisir un
nom emj)runté à la topographie, la Roquette eût été certainement pré-

férable; on eût trouvé sans peine un autre vocable pour désigner le

quarante-troisième quartier.

Le XP arrondissement a pour limites le milieu de la place de la

République et l'axe de la rue du Faubourg-du-Temple, qui le séparent
du X^; — l'axe des boulevards de Relleville, de Ménilmontant, de
Charonne et de l'avenue du Trône, qui le séparent du XX^; — de la

place de la Nation et de la rue du Faubourg-Saint-Antoine, qui le

Paris-Atlas.

séparent du XIP; — de la place de la Bastille, des boulevards Beaumar-

chais, des Filles-du-Calvaire et du Temple, par lesquels il confine

aux IV« et IIP arrondissements.

Sa superficie est de 361 hectares, inférieure à celle des neuf arron-

dissements qui le suivent, supérieure à celle des six premiers, du

IX« et du X«. Sa population, très dense en raison de la surface, était

de 225,325 habitants au recensement de 1896; donc, trois députés,

privilège du nombre et de la députation où seul le XVIIP lui tient tête.

A parcourir ce vaste espace, l'amateur de pittoresque ne trouve à

faire qu'une bien maigre moisson : cène sont que longues, très longues

voies, uniformément bordées de hautes maisons divisées en petits

logements. De toutes les parties de Paris, celle-ci est certainement la

plus monotone d'aspect. Çà et là, largement espacés, quelques mo-

numents, dont l'histoire et l'architecture n'offrent, eux aussi, qu'un

intérêt secondaire.

Le quartier de la Folie-Méricourt doit son nom à un ancien

chemin, connu au moins depuis le xvu® siècle et qui menait à la Folie,

autrement dit, à la maison de campagne d'un personnage dont le nom
de Moricourt s'est défiguré en Méricourt. Même, si l'on en croit Jaillot,

le nom primitif aurait été Marcaut, ou Moricaut, ou Moricaute. On
eût bien mieux fait de donner à cette région un autre nom, plus

précis, plus vrai, plus imagé aussi, celui de la Courtille. Car nous

sommes là en pleine Courtille. Il y a cent cinquante ans, pour monter

11
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L'ÉGLISE SAINT-JOSEPH.

à Bcîlovillo, Oïl avait deux chemins :

la ru(î (lu Fauhoiirg-du-Temple et celle

du Ui l'oiUaine-au-Roi: encore cette

denH<';ro s arrôlait-elle au « chemin de

Saiiit-Maur», et 8(î prolongeait par un
cheiuindi^ ivvn\ fort pittoresque, tan-

dis {|U(î la vm^ diî TOrillon, qui lui a

HucctMJé, îh; Vvsi pas du tout. L'espace

inlermuiliaii'c était occupé par des jar-

dins qnv. lus ])oiiH Parisiens venaient

euHiver ardemment chaque dimanche.

Chacun avait sa

courtille, comme
à Nîmes on a un
mûtse/, à Marseille,

une bastide. Ah I

la Courtille du
faubourg duTem-
ple! Quelle jolie

période bucoli-

que elle eut pen-

dant un temps,

digne d'un Vir-

gile pour la chan-

ter. Mais bêcher

la terre, arroser

les fleurs donne
soif; des guin-

guettes se créè-

rent parmi les

courtilles ; elles

finirent même
par s'y substi-

tuer, si bien que,

peu avant la Ré-

volution, on ne
montait plus à

Bacchus et Vénus.

L'EGLISE SAINT-AMBROISE.

fêterla Courtille que pour gobelotter, danser

Voir Paris sans voir la Courtille,

Oii le peuple joyeux fourmille,

cela paraissait impossible au poète Vadé, qui, il faut le dire, ne se

piqua jamais de raffinement.

Ce fut bien pis sous l'austère Restauration. La mode vint, on ne sait

comment, d'aller achever les orgies du mardi gras à la Courtille : la

nuit s'y passait à boire, et matin du mercredi des Cendres, c'était

pour les bourgeois vertuei un divertissement incomparable que

d'assister à « la descente de ... Courtille ». On s'y montrait parmi les

L'AVENUE DE LA REPUBLIQUE.

masques titu-

bant, trébuchant,

hoquetant, lord

Seymour, fier de

son surnom de
« milord l'Ar-

souille », qui je-

tait des pièces de

monnaie aux ga-

mins et aux ivro-

gnes. Ces réjouis-

sances scanda-
leuses ne dépas-

sèrent pas la Ré-

volution de 1848.

La rue du Fau-

bourg-du-Temple
n'est plus main-

tenant qu'une
des plus popu-
leuses artères de

la périphérie,
sans autre inté-

rêt que de pos-

séder un moyen
de transport jus-

qu'ici unique à

Paris : le funicu-

laire de Belleville,

qui dessert, pour
leur plus grand
profit, quatre ar-

rondissements :

les XS XP, XIX«

et XX«. Il a com-
mencé à trans-

porter des voya-

geurs précisément le 27 mai 1891, après des difficultés inouïes d'essais,

qui se continuèrent 'même après l'ouverture de l'exploitation, et se

compliquant de contestations financières, durèrent bien trois ans : de

quoi fournir abondamment sujet à la chansonnette aux petits théâtres,

aux faiseurs de brocards, et même aux revues techniques. Le système

est des plus simples : dans un caniveau souterrain, un câble actionné

par une usine sise à Belleville communique sa force motrice aux voi-

tures, qui prennent contact avec lui à l'aide d'un grip. Pour obtenir

l'arrêt, il suffit au conducteur d'isoler le grip de ce contact, et de

serrer le frein. La vitesse étant produite par le mouvement incessant

du câble est forcément la même à la montée qu'à la descente.

A ce quartier, devenu si peuplé en moins
d'undémi-siècle, on jugea qu'il fallait une pa-

roisse, car il ne disposait que d'une chapelle

de Saint-Joseph, située rue Corbeau (X® arron-

dissement), près de l'hôpital Saint-Louis. Par

délibération du 17 août 1860, le Conseil muni-
cipal confia à Théodore Ballu la construction

d'une église devant être également dédiée à

saint Joseph, sur l'emplacement d'une caserne

située entre les rues Parmentier et Saint-Maur.

L'œuvre, conçue dans le style roman du xii® siè-

JnwûmimuË ^^^ ^^^ ^^^ belle — nous dirions presque trop

^^toISh belle, en raison de la ferveur de la population

iMillMB V^^^ laquelle elle a été faite, car cette ferveur
^""

est des plus tièdes. On a donné à deux rues

avoisinantes les noms de Dar^o?/, archevêque de

Paris, et Deguerry, curé de la Madeleine, tous

deux victimes de la guerre civile de 1871 ; il eût

été habile de choisir un autre quartier pour
cette manifestation expiatoire.

h'avenue Parmentier est le boulevard des Ita-

liens du quartier. Projetée sous le second Em-
pire, elle est l'œuvre de la République. Nous
retrouverons plus loin la maison mortuaire du
père illustre de la pomme de terre, dont elle

porte le nom. Il reste peu de choses à dire des

autres voies : la rue d'Angoulême fut ouverte

en 1781 sur les terrains du Grand -Prieuré de

France (le Temple), dont le duc d'Angoulême
était alors grand prieur. La rue de Nemours —
hommage à un fils de Louis-Philippe — fut créée
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en vertu d'une ordonnance royale

du 27 juin 1838, autorisant le

sieur Vimont à faire ce perce-

ment sur ses terrains. La rue des

Trois-Bornes a un passé plus res-

pectable; elle date du xvii« siècle,

mais ce n'était alors qu'un che-

min de terre.

Les deux plus beaux fleurons

du quartier Saint-Ambroise
sont, de même que pour le quar-
tier précédent, une église et

une avenue. Parlons d'abord de
l'église, dont il tient son vocable.

Le 12 août 1636, une commu-
nauté de femmes, les Annon-
ciades du Saint-Esprit, quitta

Saint-Mandé pour venir s'établir

dans une maison de la rue Po-
pincourt, et y subsista jusqu'à
ce que la Révolution l'ait, sup-
primée en 1790, comme tous, les

autres couvents. Seule, sa cha-
pelle fut maintenue et conservée
au culte, en qualité de succur-
sale de la paroisse Sainte-Mar-

guerite ; elle était dédiée à Notre-

Dame -de -Protection ; on la

nomma Saint-Ambroise. Gi-

rault de Saint -Fargeau en dit,

de visu, que « c'est un édifice

assez vaste et solidement con-

struit, dont le portail pyramidal
produit un effet agréable». Il*ne

laissait pas, cependant, que de
gêner le passage du boulevard
Voltaire; aussi décida-t-on de

le démolir pour construire, un
peu en arrière, l'église actuelle,

dont Ballu a été l'habile archi-

tecte. Pendant que son édifica-

tion se poursuivait, l'ancien mo-
nument resta debout : quelques rares gravures nous les représentent
ainsi côte à côte. Saint-Ambroise ne fut inaugurée qu'en 1869; c'est

assurément un fort bel édifice, dans le genre roman — que décidé-

ment Ballu prisait fort, puisqu'il avait adopté le même style pour
Saint-Joseph, que nous venons de mentionner — mais il ne coûta pas
moins de 2,217,534 francs et 58 centimes, sans compter qu'il a eu les

honneurs d'une luxueuse monographie formant un volume in-folio

édité en 1874.

La rue de Popincourt commence là maintenant pour aboutir à la rue
de la Roquette, mais, avant 1868, elle se prolongeait jusqu'à la rue
Oberkampf aux lieu et place de celle de la Folie-Méricourt, que l'on

jugea sans doute trop courte.

Les historiens les plus véridiques

nous apprennent que, sous

Charles YI, Nicolas de Popin-

court, président au Parlement,

avait dans cette région une mai-

son de campagne, une « folie ».

Le chemin qui y menait prit le

nom de son propriétaire. Voilà

donc, pour une rue de faubourg,

des lettres de noblesse assez vé-

nérables. Il paraît aussi qu'au

xvi« siècle les calvinistes avaient

là un prêche, ce qui donna lieu

à une émeute durant la nuit du
29 décembre 1561. Les Lettres de

Catherine de Médicis mentionnent
à ce sujet un certain Bertrand,

seigneur de Popincourt. Ce que
les historiens n'ont pas relevé,

croyons-nous, ce sont trois pas-

sages très curieux du Livre com-

mode des adresses de Paris — ce

Bottin si précieux d'Abraham de

Pradel pour l'année 1692 — où
il est question de Popincourt :

d'abord, à propos du jardin mé-
dicinal qui y était situé et où se

trouvait une bibliothèque, « qui

est ouverte seulement les di-

manches après vêpres, en faveur

des médecins, des chirurgiens

et des apothicaires artistes, qui

confèrent en même temps sur

les nouvelles découvertes qui se

font dans les sciences naturelles

et dans les arts qui en dépen-
dent » (tome P^ p. 137 de l'édi-

tion de la Bibliothèque Elzévi-

FAÇADE DU LYCEE VOLTAIRE (sur l'avenue de la république).
Un peu plus loin (p. 178),

l'auteur fait une copieuse ré-

clame à la pension pour les malades sise à « Pincourt » et d'où l'on a,

dit-il, une vue magnifique. Il semble bien que cette maison de santé,

aïeule de toutes les autres, fut une dépendance du jardin médicinal
dont il vient d'être parlé, d'autant plus que, cinq pages plus bas

(p. 183), du Pradel parle avec chaleur encore des «baignoires et étuves

vaporeuses de nouvelle invention qui se tiennent en jardin médecinal
de Pincourt, entre la porte Saint-Louis et la porte Saint-Antoine ».

Du Pradel dit toujours Pincourt et non Popincourt. Au siècle sui-

vant, Jaillot observe aussi que le peuple ne dit pas autrement. Cette

corruption du langage n'a pas persisté à notre époque.
Dans la partie de la rue de Popincourt qu'a absorbée la rue de la

VUE DE L'ÉCOLE DE COMMERCE (avenue de la république). FAÇADE DU LYCÉE VOLTAIRE (boulevard de ménilmontAnt).
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Folie-Méricourt, avait été construite, au xviii^ siècle, une caserne pour

les gardes-françaises, la caserne Popincourt, dont une cité ouvrière et

la rue Pasteur représentent maintenant remplacement. Le marché
Popincourt s'élève un peu au delà, dans un terrain quadrangulaire

où était, il y a soixante ans, une voirie de la Yille.

Larwe Oberkampf, que parcourt avec fracas l'omnibus 0, se nommait
jadis rue de Ménilmontant,

et avant, de toute antiquité,

chemin de Ménilmontant. Un
décret du 24 août 1864 lui

donna le nom du célèbre fa-

bricant de toiles peintes

(mort en 1815) ; le vocable

primitif a été réservé à la

partie qui traverse le XX« ar-

rondissement.

En suivant à droite les bou-

levards extérieurs, les vastes

bâtiments du lycée Voltaire

nous avertissent du voisinage

de Vavenue de la République

où s'ouvre la principale fa-

çade. Cette avenue porte bien

son nom. Quoiqu'elle ait été

conçue dans le plan d'Hauss-

mann et amorcée, sous le

nom d'avenue des Amandiers,
entre le Ghâteau-d'Eau et la

rue de Malte, le second Em-
pire ne put ou ne voulut rien

faire pour ce quartier de tra-

vailleurs ; c'est l'honneur de
la troisième République d'a-

voir mené à bonne fm, il y
a quelques années, une œuvre
aussi importante. On s'en est

aperçu dès qu'elle fut livrée

à la circulation : il paraissait

merveilleux de n'avoir que
1,640 mètres à faire pour aller de la place de la République au Père-

Lachaise; puis, par l'avenue Gambetta, de gagner sans grand effort les

sommets de Belleville. Quel soulagement pour les chevaux lourdement
chargés 1 Quelle voie directe pour les convois funèbres! Quelle route

aisée pour les tramways du nord-est, qui en prirent possession effective

et exploitante le 1«^ juin 1896.

Puisque l'usage s'est introduit de donner aux bâtiments scolaires

des proportions monumentales, on ne s'étonnera pas que le lycée
Voltaire, le plus jeune des lycées de Paris, n'ait pas dérogé, au con-
traire. C'est un palais, sinon pour la beauté (non pas qu'il soit laid), du
moins pour la grandeur, et son architecte, M. Train, y a fait entrer toute

une carrière de pierres de taille pendant les cinq ans qu'on a mis à

l'élever. La du-

rée des travaux

est inscrite à la

façade par les

dates 'I884--

4 889, gravées

au-dessus des
bustes sculptés

de Voltaire et de

Lavoisier repré-

sentant, l'un les

lettres, l'autre la

science. En réa-

lité, l'établisse-

ment n'a été ou-

vert à son jeune
public qu'à la

rentrée de 1890.

D'abord destiné

à donner exclu-

sivement l'en-

seignement mo-
derne, son cadre

s'est élargi et

l'enseignement

classique y est

professé suivant

ÉGLISE FLAMANDE (rue de charonne). les programmes

LA MAIRIE DU XI« ARRONDISSEMENT.

des autres lycées. Les élèves s'y préparent au baccalauréat et à l'accès

de l'École normale ou de l'École polytechnique.

Un peu ]d1us bas dans la même avenue, et du même côté, au n° 79,

se voit l'Ecole supérieure de commerce, précédemment rue

Amelot, 102. En changeant d'emplacement, elle n'a donc pas changé
d'arrondissement. L'édifice, d'allure bien plus modeste, mais plus

coquette que le lycée Vol-

taire, a été inauguré le 23 no-

vembre 1898 par le président

de la République. Gela aura

été un des derniers actes pu-

blics de Félix Faure qui certes

ne se doutait guère, ce matin-

là, que, trois mois après, jour

pour jour, son cortège fu-

nèbre passerait dans cette

même avenue, devant ces

mêmes bâtiments 1 Fondée

en 1820, acquise par la Cham-
bre de commerce en 1869,

l'École est une institution de

l'État, qui y entretient des

boursiers admis après con-

cours, et après examen de

sortie, pourvus d'un diplôme

fort appréciable pour l'entrée

des carrières diplomatique,

consulaire , ou simplement

pour le commerce. Elle ad-

met en outre des élèves in-

ternes (au prix de 2,000 francs

par an) et demi-pensionnaires

(1,000 francs).

• La rue du Chemin- Vert —
remarquez combien il serait

plus logique de dire le Chemin
ver t, comme la Chaussée d'An-

tin — fait la limite des quar-

tiers Saint-Ambroise et de la

Roquette. Le temps est loin où c'était un tapis de verdure tel que son

nom le dit : il faut pour cela remonter au milieu du xvu^ siècle. Jaillot

la trouve, dans un acte de 1667, qualifiée « ruelle qui va à Popin-

court ». Elle ne dépassait pas, en effet, cette rue ; elle se continuait

vers la campagne par la rue des Amandiers. C'est par des chemins si

aimables que l'on gagnait les jardins de Belleville, les bois de Romain-
ville. Un arrêté d'avril 1868 a réuni les deux voies sous le même vo-

cable de Chemin-Vert. Rien d'autre à en dire pour le côté des numéros
impairs. A mi-côte, à droite en descendant, après avoir traversé la rue

Saint-Maur, prenez la rue Guilhem, qui en quelques mètres vous con-

duira au square Parmentier, joli rectangle verdoyant, planté en 1872

pour remplacer fort avantageusement l'ancien abattoir de Ménilmon-
tant, désaffecté depuis 1867.

Quartier de la Roquette. — A lui seul, ce nom est sinistre; il

évoque la guillotine, les hauts murs de prison où des enfants, incons-

cients peut-être, apprennent le vice sous prétexte de correction, où des

VUE DU SQUARE PARME.NTIER.
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forçats attendaient l'heure d'être conduits au
bagne , il évoque encore l'un des chemins qui
conduisent le mieux à ce parc du Père-Lachaise
qui serait la plus jolie promenade de Paris si les

morts ne l'habitaient pas... Dans dix ans ces
impressions, si vives- pour les Parisiens de la

fm du xix^ siècle, ne seront jdIus que de fugitifs

souvenirs; le cimetière, si voisin, hier encore,
de la guillotine, ne fera plus songer qu'à la paix
du dernier sommeil, et les étymologistes conti-

nueront à se demander s'il faut identifier ro-
quette avec raquette, petite plante jaune qui
croissait jadis fort abondamment dans la région
voisine de la Bastille et a donné son nom à la

rue, d'abord, au quartier, ensuite.

Le côté droit de la rue du Chemin-Vert ap-
partient, on l'a vu, au quartier de la Roquette.
La maison qui porte le n" 68 est celle où Par-
mentier rendit le dernier soupir, le 17 décem-
bre 1813, àl'âge de soixante-seize ans. Il était né le

42 avril 1737, à Montdidier. Sur sa maison mor-
tuaire, alors située rue des Amandiers, n° 12, la LA PLACE DE LA ROQUETTE ET LE PÉNITENCIER.

DÉPÔT DES CONDAMNÉS (avant la démolition) ET LES CINQ DALLES
DE LA GUILLOTINE.

Ville de Paris, reconnaissante, a fait mettre une plaque commémorative. Belges.

La mairie de l'arrondissement occupe un vaste espace triangulaire,

limité par le boulevard Voltaire, la rue Sedaine (jadis rue Saint-Sabin)

et l'avenue Parmentier. C'est un bon type de l'architecture municipale
du second Empire ; elle a eu Bailly pour auteur.

Le boulevard Voltaire (du Prince-Eugène jusqu'en 1870) traverse les

quatre quartiers de l'arrondissement, sur une longueur de 2,850 mètres.
Il fut ouvert par sections, à commencer par la partie haute, entre

1857 et 1865. C'est une belle voie, bien bâtie, très pratique, mais
insignifiante.

hfiplace Voltaire s'étend devant la mairie, avec un large développe-
ment, au croisement formé par le boulevard Voltaire, la rue de la

Roquette et l'avenue Parmentier; elle est décorée d'une statue de
Ledru-Rollin, par Steiner. Le célèbre homme d'État attend là, dans
une attitude majestueuse, l'achèvement de l'avenue qui porte son nom;
elle doit venir alDOutir à ce carrefour.

Quelques pas dans la direction du Père-Lachaise, et Ton est sur la

trop fameuse place de la Roquette, Au xv® siècle, déjà, existait sur ces
hauteurs un hameau dont la maison principale était le manoir d'un
certain Regnault l'Espicier — nullement épicier, si ce n'est par le nom
— une folie, comme celle de Méricourt ou Moricourt (voir plus haut),

d'où le nom qui a conservé la rue de laFolie-Regnault.

L'espace était vaste, boisé, charmant. Au commencement du
xvn^ siècle, les Jésuites de la maison professe en acquirent toute la

partie orientale, la plus escarpée, qui devint leur maison de campagne,
et par suite, celle du Père Lachaise. En 1637, les religieuses hospita-

lières de la Charité -Notre -Dame, établies à la place Royale,
se firent construire un couvent, entouré d'un large enclos,
dans la partie inférieure, plus voisine de Paris; on s'habitua
vite à les appeler Hospitalières de la Roquette, parce que leur
monastère barrait la rue de la Roquette. C'est alors que fut
ouverte la rue des Murs-de-la-Roquette, qui contournait, par un
retour d'équerre, les murs de ce couvent. En 1865, on a donné
à l'une des branches de l'équerre le nom de la duchesse de
Mercœur dont les libéralités avaient contribué à l'installation

des Hospitalières. Sans la Révolution, les choses seraient peut-
être dans le même état; mais 1789 nous a ménagé bien d'autres
surprises. Les religieuses dispersées, leur couvent rasé, la rue
de la Roquette reprenant (en 1818) son tracé normal, une
large place disponible de chaque côté de la place, voilà ce qui
permit au gouvernement d'édifier deux prisons là où de pieuses
filles avaient prié, et quelles prisons! Maintenant on estime
que les établissements pénitentiaires doivent être relégués hors
de Paris, témoins Fresnes et Montesson

; autrefois, sous le bon
roi Louis-Philippe, on croyait bon de les ramener de la ban-
lieue dans Paris, témoin la Roquette qui avait remplacé une
des divisions de Bicêtre.

Nous signalerons, presque à l'angle du boulevard de Ménil-
montant et de la rue du Chemin-Vert, le haut clocher d'une
chapelle, dédiée à saint Hippolyte et appartenant à un couvent
dit de Notre-Dame-de-Perpétuel-Secours, qui s'est installé là

depuis peu.

A l'autre extrémité du quartier, tout en haut de la rue de
Charonne, se voit la très jolie église flamande. Le faubourg Saint-
Antoine et la région environnante comptent beaucoup de
de gens de nos provinces du Nord, experts dans l'industrie du

COUR DE L'HOTEL DE VAUCANSON (rue de charonne).
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meuble, et qui parlent peu ou mal ou pas du tout ]v fran-

çais. Dès 1862, M»^'Delebecque prit Tinitiative de leur four-

nir une église oii les offices fussent célébrés en flaitiaiid^

et fit aménager à cet effet un édifice provisoire diuis la

rue des Boulets. La première pierre du monument iwinv

a été posée en 1873. Il a eu pour architecte M. Arlimr

Verhaegen, qui s'est inspiré du style gothique le plus pur

et a parfaitement réussi. A l'église est annexé un j)utro-

nage pour les deux sexes, avec salles de lecturt*,

de jeu, buvette, etc., véritable cercle, au sens propn^

du mot. Peut-être même y joue-t-on le baccara, mais,

^^^^yiiMJi
^^^i':^h/^'-'^'-^^?C^i

ancien hôtel de Vaucanson, situé rue de Charonne,47 [sic),

icuant par l'autre extrémité à l'impasse de la Roquette ».

A l'angle des rues de Gharorine et du Faubourg-Saint-
Auloine s'élève une fontaine, plus haute que belle, qui date

do 1671, mais fut en partie reconstruite en 1810. Elle por-

tait, paraît-il, une longue inscription; il n'y en a plus de

traces.

^t puisque nous parlons fontaines, signalons celle de

la rue de la Roquette (n° 68), encastrée dans une ar-

cade élégante et que l'on pourrait presque croire

ancienne si on n'y lisait la date : MDGGGXLVI.

STATUE DU SERGENT BOBTLLOT.

FONTAINE DE 1846 (rue de la roquette)

a coup sur, si on

l'y joue, c'est en

flamand, et bien

innocemment.
La rue de Gha-

ronne fait la li-

mite entre les

quartiers de la

Roquette et

Sainte -Margue-

I

""^^^^^ rite ; ce fut au-

l'^'- -^
-

I trefois une rue

aristocratique,

riche en cou-
vents et en hô-

tels, comparable
à l'ancienne rue

Saint-Dominique du faubourg Saint-Germain. Elle n'a plus cet aspect-là

aujourd'hui que l'industrie l'a complètement conquise. Pour n'y plus

revenir, nous décrirons dès maintenant ses deux côtés.

Voici, un peu au-dessous du boulevard Voltaire, au n° 99, la Ciié

Bon-Secours, construite sur les ruines du prieuré de Notre-Dame-de-

Bon-Secours, qu'avait fondé, en 1648, dame
Glaude de Bouchavannes. Le lieu se nom-
mait depuis longtemps la Groix-Faubin

;

il est regrettable qu'on ait substitué à

cette dénomination historique celle d'im-

passe Delaunay, que porte maintenant le

« cul-de-sac delà Groix-Faubin ».

Presque en face, aux n^^ 92-96, une

porte majestueuse attire le regard ; c'est

celle du couvent des Filles-de-la-Groix,

fondé en 1639 et qui a survécu à la Révo-

lution en ce sens qu'il s'est reconstitué

dans ses mêmes bâtiments, le 17 mars 1817.

Au n^ 51, l'hôtel de Mortagne a conservé

quelques vestiges de son passé, deux fois

séculaire ; il garde surtout le souvenir

de l'illustre mécanicien Vaucanson, qui y
mourut le 21 novembre 1782, et la gloire

d'avoir été le berceau du Gonservatoire

des arts et métiers. G'est dans cette mai-

son, en effet, que Vaucanson avait réuni

les premiers éléments de la collection que

nous admirons dans l'ancien prieuré de

Saint -Martin- des -Ghamps. L'inscription

apposée par la Ville de Paris en l'honneur

de Vaucanson aurait dû, croyons-nous,

rappeler ce fait historique.

Il existe aux Archives nationales (F^, II,

Seine, 12) un dossier relatif au projet —
qui n'eut pas de suite — « d'ouvrir un
passage découvert sur l'emplacement de

FONTAINE DE 1671 (rue du FAUB.-st-ANTOiNE).

LA RUE DES IMMEUBLES-INDUSTRIELS.

Quel est donc
ce Bas[roi, jugé

digne de donner
son nom à une
rue de quartier?

Vraisemblable-

ment, ce ne fut

pas un homme,
mais un lieu dit;

Jaillot déclare

avoir trouvé
dans les archives

de l'archevêché,

àladatedulSno-
vembre 1393, le

bail d'une pièce

de vigne <( au

lieu dit Baffer, sur le chemin Saint-Antoine )>. Des actes moins anciens

établissent l'identité entre Bafîer et Basfroi. Nous n'en sommes guère

plus avancés pour cela
;
qu'était-ce donc que Baffer ?

Sur ce point d'interrogation, nous passons dans le quartier Sainte-
Marguerite, enserré entre les rues de Gharonne et du Faubourg-Saint-

Antoine qui, formant à elles deux le dessin

irrégulier des branches d'une parenthèse,

enferment un groupe très dense d'habita-

tions où le chômage n'existe guère.

Jusqu'au règne de Louis XIII, le chemin
de Vincennes n'était bordé que de rares

maisons et dépendait, au point de vue

ecclésiastique, de l'église Saint-Paul. La

population augmenta alors et réclama une
paroisse pour elle. Des atermoiements,

dont le récit n'offre plus d'intérêt depuis

longtemps, firent que l'église souhaitée.

Sainte -Marguerite, ne fut livrée au

culte qu'en 1634 comme succursale de

Saint-Paul, et ne devint cure qu'en 1712.

Il paraît qu'il y avait urgence : le décret

d'érection en cure explique ainsi la né-

cessité de cette mesure : « Les libertins

et les nouveaux réunis [les ralliés au ca-

tholicisme], qui sont en très grand nombre
dans le faubourg, n'étant pas veillez de

près, se dispensent même du devoir pas-

cal sans craindre d'être connus, parce

qu'ayant la liberté de satisfaire à ce de-

voir à Saint-Paul ou à Sainte-Marguerite,

on ne peut y découvrir ceux qui y man-
quent. Gette même liberté d'aller à Saint-

Paul ou à Sainte-Marguerite fait que les

enfans dudit faubourg ne sont ni à l'une

ni à l'autre de ces deux églises, et ne

reçoivent aucune instruction. »
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L'édifice atteste la mauvaise époque artistique qui

l'a vu construire. La façade notamment est d'une nu-
dité rare. A l'intérieur, on remarque quelques œuvres

intéressantes : il n'y pas longtemps (février 1899) que

la commission du Yieux Paris a eu à se préoccuper,

pour le faire replacer à une fenêtre du chevet, d'un

petit vitrail du xvii^ siècle qui se laissait oublier dans

les combles. Elle a signalé en même temps le beau
monument de Girardon à la mémoire de sa femme et

quelques bas-reliefs sculptés par Jean-Baptiste Goy, le

premier curé de la paroisse, qui fut tour à tour sculp-

teur, prêtre, peintre. « Il s'étoit appliqué, disent les

Nouvelles Ecclésiastiques du 22 avril 1738, jusqu'à l'âge

de vingt-six ans à la sculpture, et avoit passé pour cet

effet plus de dix ans à Rome. Plusieurs pièces de sa

façon, qui sont dans les jardins de Versailles, de Meu-
don et de Marly ont été pour lui, depuis que Dieu l'eût

touché, un objet continuel de gémissemens. » C'est

dire que les bas-reliefs qu'il fit pour son église offrent

toute garantie d'orthodoxie.

L'ancien cimetière Sainte -Marguerite, attenant à

Téglise du côté du Nord, serait bien oublié aujourd'hui

sans une circonstance qui lui a valu la célébrité. Per-

sonne n'ignore que le petit dauphin Louis XVII mourut
au Temple à l'âge de dix ans et deux mois, et que c'est

ce cimetière qui fut choisi pour le lieu de son inhumation. La terre

accomplit promptement son œuvre d'assimilation, car les recherches

ordonnées par Louis XVIII, dès le début de la Restauration, pour
retrouver les restes du dauphin et les transférer à Saint-Denis, n'abou-

tirent à aucun résultat. Le hasard y fit retrouver en 1846 un cercueil

de plomb contenant le squelette d'un enfant : les médecins commis à

son examen n'hésitèrent pas à déclarer qu'on était en présence des

ossements de l'enfant royal. Cependant, divers intérêts, historiques et

autres, n'avaient cessé de se manifester dans le but d'établir que
Louis XVII n'était pas mort au Temple, qu'il avait fait souche : des héri-

tiers se produisirent. De nouvelles fouilles

furent sollicitées et autorisées, dans le cou-

rant de l'été de 1894. Elles amenèrent la

nouvelle exhumation du squelette de 1846
;

mais cette fois le diagnostic des savants fut

tout autre ; il conclut à l'identification de

ces restes avec ceux d'un sujet qui serait

mort vers l'âge de dix-huit ans, près de

huit ans de plus que n'en avait le dauphin!

Le mystère demeure donc entier, si tou-

tefois on veut absolument qu'il y ait un
mystère. Ce qu'il y a de moins expli-

cable, à nos yeux, c'est que les Comités
de la Convention aient donné leur préfé-

rence à ce cimetière obscur et éloigné.

UN DES ASPECTS DE LA FOIRE AUX JAMBONS.

Mieux que la rue de Charonne, la rue du Faubourg-Saint-Antoine est

l'artère importante du quartier Sainte-Marguerite. Nous réservons

pour le chapitre du XIP arrondissement la description de la place de

la Nation, et tout naturellement, des maisons historiques appartenant

au côté pair.

La première rue que l'on rencontre à droite en descendant est

celle des Immeubles-Industriels, ^vécédemmeni rue de l'Industrie. Toutes

ses maisons sont bâties uniformément, ce qui se voit assez souvent

dans nos faubourgs, mais elles offrent une bien autre singularité : la

société qui les a fait construire a pourvu chaque logement d'un cou-

rant de force motrice,

'^tissîSi^g^^^^

PERSPECTIVE DU BOULEVARD RICHARD -LENOIR.

de telle sorte que tous

les occupants peuvent se

livrer en chambre à leur

industrie.

La rue des Boulets n'est

autre chose que le pro-

longement de l'ancien

chemin de Saint-Maur à
Saint-Denis, et elle se

continue, en effet, dans
l'arrondissement, par la

rue Saint-Maur. Elle doit

son nom à un lieu dit

des Boulets dont mentiqn
existe dès le xvi® siècle.

Les maisons situées

au-dessous de la rue

Roubo (un nom de menui-
sier érudit du siècle der-

nier) prennent vue sur
la rue de Montreuil et

occupent le terrain des
jardins de l'hôtel Titon

situé dans cette dernière

rue. Maximilien Titon,

directeur général des
manufactures d'armes, s'était fait construire là une
fort belle résidence que l'on appelait, suivant l'usage,
la Folie-Titon. Après sa mort, survenue en 1711, sa
maison fut morcelée. Sous Louis XVI, un des pavillons
était occupé par la fabrique de papiers peints de Ré-
veillon. On sait que, le 28 avril 1789, cet établissement
fut pillé par le peuple qui accusait Réveillon, à tort ou
à raison, de montrer des sentiments très peu favo-
rables au mouvement de liberté qui faisait tressaillir la

France entière. II n'est pas démontré que cette émeute,
prologue de la Révolution à Paris, ne fut pas organisée
par le duc d'Orléans, qui voulait susciter des embarras
au gouvernement. Ce qui est plus curieux, c'est que
Réveillon, pour sauver ses jours, n'imagina pas de
meilleur refuge que la Bastille, où il vint se constituer
prisonnier volontaire. S'il eut tort d'avoir été si peu
l'ami du peuple, il faut lui tenir compte d'avoir été

MARCHÉ A LA FERRAILLE.
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LA FAÇADE DU CIRQUE D'HIVER,

ami de la science
;
quel-

ques années auparavant,

il avait mis son jardin et

son argent à la disposition

de Pilâtre de Rozier pour

ses expériences aérosta-

tiques.

On demande une plaque

commémorative pour fixer

tous ces souvenirs, bons

ou mauvais. Aux temps de

révolution, d'ailleurs, le

vent a toujours soufflé en

tempête dans le faubourg

Saint- Antoine. N'est-ce

pas de là que partait, avec

sa troupe de sans-culottes,

le terrible brasseur San-

terre, que nous retrouve-

rons au chapitre suivant?

N'est-ce pas cette même
rue qui vit tomber, frappé

d'une balle mortelle, l'ar-

chevêque Affre, venu en pacificateur pendant les journées de juin 1848?

elle aussi qui fut témoin de la mort héroïque de Baudin?

En face du carrefour où aboutit la rue Grozatier, la maison numé-
rotée 151 dans le faubourg porte l'inscription suivante :

DEVANT CETTE MAISON

EST TOMBÉ GL0RIEUSEMB:N

JEAN-BAPTISTE-ALPHONSE-VIGTOH

REPRÉSENTANT DU PEUPLE POUR LE DEPâO

TUÉ LE 3 DÉCEMBRE 1851 EN DI':f

LA LOI ET LA RÉPUBLIQUE

Auno75 de la rue du Faubourg-Sainl-

allée conduit à un bâtiment d'aspect n

le mérite de posséder une rampe d'escali

sculptée sur bois, où les quatre saisons s<

des figures allégoriques. Ce travail

paraît remonter au xvii® siècle ; il y
a là une indication utile sur l'épo-

que reculée où l'industrie du bois

était déjà en faveur dans le faubourg.

Le boulevard Richard-Lenoir (qui i

porte le nom d'un manufacturier

important, mort en 1839) doit son
existence au canal Saint-Martin qu'il

recouvre. A l'origine, le canal était à

ciel ouvert ; un décret du 29 août 1857

prescrivit qu'il serait voûté entre la

place de la Bastille et le faubourg

du Temple, sur une longueur de

1,849 mètres 60 centimètres. Au sou-

terrain, il fallait de l'air et de la

lumière ; on lui en a fourni fort ha-

bilement par des ouvertures prati-

quées dans la voûte, que des mas-
sifs de verdure dissimulent. Dans la

partie avoisinant la Bastille, le bou-

levard donne asile, durant la semaine
qui précède Pâques, à la foire aux
jambons, qu'on pourrait aussi ap-

peler foire à la ferraille, car ces

deux marchandises s'y débitent avec

le même succès, et sans concurrence

possible. A l'intersection des bou-

levards Richard-Lenoir et Voltaire,

s'élève la statue de Bobillot, un
jeune et vaillant Parisien, mort en hé-

ros pendant l'expédition du Tonkin.

L'ouverture du canal Saint-Martin eut pour conséquence de faire

disparaître la maison de Beaumarchais, qui était, sous la Révolution

et le premier Empire, l'une des curiosités de Paris. Elle couvrait tout

l'espace circonscrit aujourd'hui par le boulevard Richard-Lenoir, le

boulevard Beaumarchais et la rue Laval (Daval fut un obscur échevin

de la fin de l'ancien régime). Dans un ouvrage consciencieusement

LA STATUE DE LA PLACE DE LA RÉPUBLIQUE.

documenté sur Beaumarchais et son

temps^ Louis de Loménie a fourni d'in-

téressants détails sur cette résidence.

L'auteur du Mariage de Figaro en avait

acheté le terrain à la Ville en 1787;
son caprice en fit une demeure telle

« qu'elle ne ressemblât pas plus aux
autres maisons que le Mariage de Fi-

garo ne ressemblait aux autres comé-
dies ». De là, une dépense d'un million

six cent soixante-trois mille francs.

C'est le lieu de dire que c'était une
folie, plus somptueuse que les plus

belles du quartier. Les suppliques af-

fluèrent à Beaumarchais, pour avoir

le droit de la visiter. M. de Loménie en
cite une charmante, écrite par une
jeune fille :

Monsieur,

Je suis choisie dans ce moment par toute

ma famille pour vous présenter une requête.

Une requête, direz-vous! Oh! n'allez pas

vous effrayer. Elle se bornera à vous de-

mander à voir votre jardin. On aurait bien pu charger quelqu'un qui vous eût

demandé cette permission avec plus de grâce, mais on m'a rassurée, en me
disant que vous étiez indulgent, que vous aviez trop d'esprit pour laisser votre

censure s'arrêter sur ma lettre, et que vous vous mettiez aisément à la place

(!'im<^ J<>îint^ |)(M'S()ni{<; ûv >v\'/.v ans^ obligée d'écrire à quelqu'un qui possède ce

lai(*n{ nu prcmic^r dot; ré. Je requiers donc votre indulgence pour me lire, votre

coiuplalsaucc \m\\v acqui<'.q-er à mu dfMjiande, et je suis, pour la vie, votre servante.

li<)r3E Perrot, rue des Tournelles, n» 65.

A uncî (h»ioande faite d'aussi bonne grâce, Beaumarchais xé-

pondit av<'c son (\s|M'ii habituel, trouvant seulement la famille

do M'^'^ Rose « un pcni imprudente de ne pas réserver pour des

objets plus iinporfaiits l'intervention d'une jeune personne aussi

spirituidle. On nKArc son crédit en l'usant à des bagatelles ».

.(» Cirque d'hiver (autrefois cirque Napoléon) donne au

boulevard des FilltîS-du-Calvaire, le soir, quelque animation.

Il a été construit, sous le second

Empire, sur l'emplacement d'un

ancien réservoir de la Ville, mis

en vente publique en 1781.

Un peu plus loin, boulevard du

Temple, n^ oO, était la maison d'où

Fieschi, par l'appareil d'une ma-
chine infernale, tenta d'assassiner

Louis-Philippe le 28 juillet 1835.

Quelques pas encore vers la place

de la République, et nous sommes
vis-à-vis des maisons construites sur

l'emplacement des fameux théâtres

qui valurent au boulevard du Tem-
ple le surnom de boulevard du

Grime, encore que le drame n'y

sévît pas exclusivement. C'étaient

Franconi, les Funambules, la Gaîté,

les Folies-Dramatiques, les Délas-

sements-Comiques, le théâtre de

M^6 Saqui. Après avoir joui d'une

grande vogue, tous disparurent, en

1862 : un ukase d'Haussmann les

expropriait pour le percement du

boulevard du Prince -Eugène (au-

jourd'hui boulevard Voltaire) et

l'harmonie de la place du Ghâteau-

d'Eau.

Et nous voici revenus au point de

départ, à la place de la République,

La statue monumentale à laquelle

elle doit son nom y fut érigée en

1883, « à la gloire de la République ». Aux pieds de la statue, œuvre,
par association des deux frères Morice, l'un sculpteur, l'autre archi-

tecte se dresse un superbe lion de bronze, dû au sculpteur Dalou. Le
socle est décoré de demi hauts reliefs en bronze ; chacun d'eux consacre
une des grandes journées des victoires du peuple : celle de 1789, celle

de 1830, celle de 1848, celle de 1870 : ils sont traités avec un art parfait.

t*hot. Xcardcin.
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LA PLACE DE LA BASTILLE

REUILLY. - )^ QUARTIER : BEL-AIR. ~ 46° quartier : PICPUS.

48° QUARTIER : QUINZE-VINGTS.

47° QUARTIER : BERCY.

oici que, pour la première fois, nous avons af-

faire à un arrondissement qui participe à la fois

du Paris de Louis XVI et de celui de Napoléon III.

Aucun de ceux qui le précèdent n'atteignait à
l'enceinte fortifiée; tous ceux qui le suivent
sont, en majeure partie — exclusivement, même,
pour les XVIP, XVIIIe, XIX« et XX« — constitués

par les territoires annexés en 1860, compris
entre les fortifications et l'enceinte des fermiers
généraux, celle des anciennes barrières, celle

des boulevards qu'à tort et par routine on continue à appeler extérieurs.

Le XII« arrondissement, dit Reuh^ly, couvre une surface de 568 hec-
tares, supérieure à celle de tous les autres arrondissements sauf les

XIII% XV« et XVP.
Sa population, au dénombrement de 1896, était de 113,527 habitants,

et on a lieu de s'en étonner, si l'on considère les vastes espaces inha-
bités qu'y occupent l'Entrepôt et les gares du P.-L.-M. Il est vrai que,

Paris-Atlas.

sur ce chiffre total, les deux seuls quartiers de Picpus et des Quinze-
Vingts entrent pour près de 92,000. Population qu'il est d'ailleurs aisé
de définir, car elle ne comporte que deux grandes catégories : les ar-
tisans en activité, si on peut ainsi parler, et les artisans en retraite;
les premiers habitent tout naturellement les deux quartiers populeux,
et, les seconds, les deux autres.

Le quartier de Bel-Air est limité par l'axe du cours de Vincennes,
le rempart (à droite) et l'axe des rue et boulevard de Picpus jusqu'à la
place de la Nation. Si l'on donnait à l'expression Bel-Air le sens qu'elle
avait au grand siècle, il faut convenir que la dénomination serait ici un
peu trop élogieuse, car ce quartier ne saurait prétendre au monopole
de toutes les élégances; il est surtout le quartier du bon air, et c'est

ainsi que nos pères ont entendu désigner l'ancien hameau qui lui a
donné son nom.
Ce hameau dépendit d'abord de la paroisse de Saint-Mandé qui, elle

même, ne fut jusqu'en 1789 qu'un écart de la paroisse de Gharenton-
Saint-Maurice (aujourd'hui Saint-Maurice). 1789 émancipa Saint-Mandé,

12
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en fit une commune, malgré les protestations de son ancien chef-lieu.
Elle avait un beau et vaste territoire du côté de Paris, mais la loi du
16 juin 1859 l'en déposséda en annexant à la capitale tout ce qui en
était compris entre les fortifications d'une part, les boulevards de
Picpus et de Reuilly d'autre part, c'est-à-dire tout le quartier de Bel-
Air et la moitié

environ de celui

de Picpus. Les ha-

bitants de cette

zone se trouvè-
rent, le 1er jan-

vier 1860, deMan-
déens qu'ils
étaient, devenus
Parisiens; les uns
s'en montrèrent
mécontents , les

autres flattés, cha-

cun suivant ses in-

térêts. Au reste,

on ne s'était pas
amusé à les con-

sulter; ils n'é-

taient pas assez

nombreux pour
-cela. Ce n'était pas
encore depuis
longtemps le

quartier cher aux
petits rentiers qui

réalisent le rêve

amoureusement
caressé d'achever

leurs jours dans
une villa à eux,

entre cour et jar-

din , les dimen-
sions important
peu. Il y a soixante ans, on y aurait surtout rencontré de larges terrains
livrés au maraîchage et quelques vastes propriétés. Aussi les souvenirs
historiques sont-ils plus que rares. L'un des plus anciens peut-être
est ce contrat que nous avons rencontré aux Archives nationales
(L. 957) par lequel, le 18 août 1717, Etienne Malappe, marchand, et

Marie Lemaistre, sa femme, acquirent de Jean Garnier, ancien capitaine

général des charrois de l'artillerie du roi, « un arpent de terre situé au
terroir de Saint-Mandé au lieu dit Montanpoivre, sur la hauteur de Pic-

puce,... tenant par bas sur le grand chemin qui conduit aux terres de

If'"^ l'abbeysse de Saint-Antoine)-». La rue et la porte Montempoivre —
avec une orthographe un peu différente, appartiennent à notre nomen-
clature parisienne, et voilà pour elle des titres de noblesse, mais nous
aimerions mieux pouvoir expliquer cette dénomination bizarre, véri-

table casse-tête des étymologistes.

C'est aussi pour la première fois que nous rencontrons le chemin

LA PORTE DORÉE.

LA CASERNE DE REUILLY.

de fer de Ceinture, qui ne dessert que les neuf derniers arrondisse-
ments, à partir du XIP.Le moment est donc opportun, avant de décrire
sa route, de dire quelques mots^ de son origine. Il est exploité, oh le

sait, par les six grandes Compagnies de chemins de fer syndiquées à
cet effet. La première section construite fut celle de l'avenue de

CUchy à Orléans-

Ceinture; elle fut

ouverte en 1854,

mais seulement
pour le transit des

wagons entre les

réseaux d'Orléans

et de Lyon, d'une

part, ceux de l'Est,

du Nord et de
l'Ouest, d'autre

part. Les voya-
geurs n'y furent

admis qu'en 1862.

La deuxièm e

section, entre Or-

léans-Ceinture et

Auteuil, date de

1867. Elle se con-

fond, en ce der-

nier point, avec la

ligne de Paris-
Saint-Lazare à Au-
teuil, qui, livrée à

la circulation dès

l'année 1854, n'a

pas cessé d'appar-

tenir exclusive-
ment à la Compa-
gnie de l'Ouest.

En 1869, fut établi

le raccordement
de Courcelles à

l'avenue de Clichy, grâce auquel on pouvait désormais faire le tour de
Paris en un circuit continu. Enfin, en 1893, la Compagnie du Nord s'est

reliée directement à la Ceinture par un double embranchement, l'un
vers l'Ouest, l'autre vers l'Est; la bifurcation, dite des deux branches,
s'effectue en souterrain, à la Chapelle, sous les voies principales du
réseau. Seule, depuis 1900, la gare du Nord reçoit directement les

trains de la ligne de Ceinture, mais toutes les autres gares parisiennes
sont reliées au réseau par une correspondance au point de croisement.
Les prix sont de 40 et 20 centimes, suivant la classe, pour un parcours
de deux stations, de 55 et 30 centimes pour un trajet supérieur, quelle
qu'en ^-oit la longueur. La ligne compte 32 kilomètres; 28 stations y
sont établies, en comptant celle du pont Marcadet qui est commune à
la Ceinture et aux lignes du Nord.

Voyons maintenant quel est le parcours du chemin de fer dans le

.
XIP arrondissement. La voie ferrée y demeure constamment paral-
lèle aux fortifications, qu'elle suit de très près. Elle franchit le cours de
Yincennes et l'avenue de Saint-Mandé sur des ponts métalliques et

croise, en passage supérieur, la ligne de Paris à Vincennes à la station
de Bel-Air, traverse l'avenue Daumesnil sur un beau pont d'où l'on a
un joli coup d'œil sur le bois de Yincennes; puis, après un arrêt à la

halte de la rue Claude-Decaen, ouverte le 5 mai 1900, elle s'engage
dans une tranchée dont la descente est assez rapide, passe sous la rue
de Charenton, croise, également en passage supérieur, les voies du che-
min de fer de Lyon et atteint la gare de la Râpée-Bercy qui, depuis
ti"op longtemps, attend un bâtiment moins minable. En traversant la

Seine sur le pont National, elle sort de l'arrondissement pour entrer
dans le XIIP.

Nous ne quitterons pas le quartier de Bel-Air sans avoir salué en la

rue du Rendez-Vous un très ancien chemin conduisant à un rendez-vous
de chasse du bois de Yincennes, — et signalé dans cette rue l'église de
rimmaculée-Conception, cure modeste qui, par exception, n'appar-
tient pas à la Yille de Paris.

A noter enfin que la porte de Picpus appartient à ce quartier et non
à celui dont elle porte le nom. Mais, dira-t-on, qu'est-ce que la porte
de Picpus? A quoi nous répondrons que c'est la por^e Dow, celle qui,,

à l'extrémité de l'avenue Daumesnil, ouvre sur les taillis du bois une
ravissante perspective, celle dont les abords sont pourvus de «salons»
pour noces pacifiques et pour meetings tumultueux. Personne ne
connaît la porte de Picpus. Qui donc avouerait ignorer la porte Dorée?
Le 46® quartier de Paris se nomme Picpus. En réalité, historique-

ment, nous sommes à Reuilly, mais l'administration préfectorale
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de 1860 avait besoin de ce dernier vocable pour bap-

tiser son arrondissement, et elle a sacrifié l'histoire.

De Reuilly, le savant abbé Lebeuf disait ceci, il y a cent

cinquante ans : « Je ne me suis point arrêté à réfuter

ici les modernes qui ont cru que le Romiliacum villœ,

terre voisine de Paris, où le roi Dagobert P^ répudia

Gomatrude, sa première femme, pour prendre Nan-
thilde, n'est autre que Romainville. L'analogie du latin

est entièrement pour Reuilly, canton situé à l'extrémité

du faubourg Saint-Antoine, où nos rois avoient alors

une maison. )> En dépit de sa science, Lebeuf se trompe.

Nos rois n'avaient pas de maison à Reuilly, et Reuilly

ne vient pas de Romiliacum, mais de Rutiliacum; c'est

à Romilly que Dagobert divorça. Gela n'empêche pas

Reuilly, de par son nom même, d'avoir pu être déjà

un hameau voisin de Paris au moment de cette aven-

ture; seulement, les preuves manquent.
Dans un document intitulé : Mémoire curieux... sur

la fondation, le patronage et la nomination à la cure de

l'église paroissiale de Sainte-Marguerite {il3S, in-12), on
trouve le texte d'un contrat de vente en 1624 par Jean

de Vitry, sieur de Reuilly, à Antoine Fayet, curé de

Saint-Paul « d'une pièce de terre contenant sept quar-

tiers, sept perches ou environ, assis au terroir de Paris,

proche le moulin à vent de l'abbaye de Saint-Antoine-

des-Ghamps ». Reuilly avait donc pour seigneur Jean

de Vitry; mais il est probable que la majeure partie

de la terre appartenait à l'abbaye de Saint-Antoine-

des-Ghamps, qui y avait déjà un moulin.
Dans le Journal d\in voyage à Paris de deux Eollan-

daisen 4656-1658, il est fait mention, d'une façon incidente, de Reuilly,

en novembre 1657. Ge fut le temps où fut fondée, par Golbert, dans
le hameau, une manufacture de glaces destinée à entrer en concur-

rence avec la fabrication vénitienne qui seule alors pourvoyait aux
besoins de l'Europe civilisée. L'orgueil de Louis XIV fut, en cette

circonstance, servi à souhait par la sagacité du ministre, et les glaces

de Reuilly firent pendant, avec une gloire moindre, toutefois, aux
tapisseries des Gobelins ou de la Savonnerie. Ges illustrations de nos

faubourgs ne survécurent pas toutes au régime qui les avait créées :

la manufacture de la rue de Reuilly est devenue une caserne d'in-

fanterie.

Juste en face, au n" 11 de la rue de Reuilly, une maison basse, sur-

montée d'une lourde et bizarre tourelle, attire l'attention : c'est la bras-

serie de l'Hortensia, aujourd'hui; c'élait jadis la brasserie du fameux

Santerre, commandant des gardes nationales en 1793, qui mourut là

en 1809. Des jardins reliaient alors la brasserie à la maison particulière

de Santerre dont l'entrée était au n° 210 du faubourg Saint-Antoine.

Un peu plus haut, au n° 57, est l'École Boule, fondée par la Ville

en 1886 pour for-

._. .- mer les ouvriers

de l'ameuble-
ment. Pouvait-on

mieux choisir le

quartier et la pla-

cer sous de plus

favorables auspi-

ces que ceux du
fameux ébéniste

de Louis XIV ?

L'enseignement
professionnel
dure quatre ans et

estgratuit. L'insti-

tution due au Gon-
scil municipal a

eu assez de succès

pour exiger la

construction de
nouveaux bâti-

ments annexes
qui ont été inau-

gurés le 7 avril

1895, par le prési-

dent de la Répu-
blique.

Au delà du bou-
levard Diderot,
voici, au n^ 36, la

LA MAISON DE SAiNTERRE. toute modcste

LA MAIRIE DU XII» ARRONDISSEMENT.

église Saint-Eloi, qui ne date que de 1880 et dont la circonscription

compte plus de 40,000 habitants. Non loin, deux rues, déjà existantes

au xvii® siècle, aboutissent dans la rue de Reuilly : la rue Montgallet,

qui a gardé son ancien nom, et la rue des Buttes, aujourd'hui rue

du Sergent-Bauchat en commémoration d'un sergent de pompiers qui,

en 1894, périt victime de son courage dans un incendie, à Reuilly

même. — Plus loin, au n° 101, les bâtiments monastiques des reli-

gieuses de Sainte-Glotilde projettent leur ombre de silence dans ce

quartier populeux.

Au delà des anciens boulevards extérieurs, la rue de Reuilly se

nommait chemin de Reuilly ; depuis 1875, elle a pris le nom du général

Claude Decaen, et c'est sous ce vocable qu'elle se poursuit jusqu'aux
fortifications qui s'entre-baillent là (porte de Reuilly) pour donner aux
habitants de la région l'accès le plus charmant et le plus immédiat sur

un des jolis coins du bois de Vincennes.

Vavenue Daumesnil a été ouverte, sous le second Empire, pour fournir

aux Parisiens une route directe et agréable vers ce bois. Longeant,
pendant une grande partie de son parcours, le remblai du chemin de
fer de Vincennes, elle n'appartient au quartier de Picpus qu'entre la

rue de Rambouillet à l'Ouest et la rue de Picpus à l'Est. Dans cet inter-

valle, au croise-

ment de la rue de

Gharenton, s'élève

la fort jolie mai-
rie du XIP ar-
rondissement,
construite de 1874

à 1877 par M. Re-

nard, séparée par
la, rue Bignon (di-

plomate du com-
mencement du
siècle, assez ou-

blié maintenant)
d'un groupe sco-

laire important.

L'ancienne mairie

était voisine de l'é-

glise de Bercy. En
face, s'élève la sta-

tion de Reuilly,
ouverte à l'exploi-

tation le 31 mars
1877, et qu'une
récente déviation

de la ligne de

Vincennes a mise
en bordure même
de l'avenue. vue de L'école boule.
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mais n'indique rien pour l'étymologie. Au fond, nous
inclinerions assez à croire qu'il s'agit là d'un nom de

famille, étrangère peut-être, que l'argot populaire aura
dénaturé par un calembour aisé. C'est ainsi que Kerne-
venoy est devenu Carnavalet.

L'aspect de la rue est plus étrange encore que son
nom. Sur la majeure partie de son parcours (qui, au
total, est de 1,835 mètres), on ne rencontre guère que
couvents, maisons de santé, établissements charita-

bles; aussi le calme y est-il profond, et Victor Hugo
ne pouvait mieux choisir la retraite où Jean Yaljean

FONTAINE DE LA PLACE DAUMESNIL.

La place Dawnesnil occupe le faîte de cette longue
voie. D'un côté, c'est la vallée de la Seine, de l'autre la

vallée de la Marne. Au centre de la place s'élève une
fontaine monumentale; nous en avons déjà parlé : elle

décora la place de la République jusqu'au moment où
la statue de la République prenant sa place la força

d'émigrer sur ces hauteurs. Et maintenant, est-il be-

soin de rappeler que Daumesnil est le nom de l'héroï-

que général, gouverneur de Vincennes, qui, en 1814,

résista si vaillamment aux troupes des alliés et refusa

de rendre la forteresse, malgré offres et menaces?
Depuis l'année 1877, l'avenue Daumesnil était des-

servie dans toute sa longueur par la ligne de tramways
Bastille-Charenton. Au mois de novembre 1898, la traction animale y
a été remplacée par la traction mécanique. Il est bon de noter que
cette ligne a été la première où cette traction se soit faite électrique-
ment par le système du trolley.

Étrange rue que la rue de Picpus ! Étrange par son nom, par sa phy-
sionomie, par la dissemblance, et parfois la similitude des souvenirs
qui y sont groupés. Le nom, d'abord, l'explique qui pourra. Nos
ancêtres n'étaient pas assez naïfs pour rappeler par le vocable d'un
chemin que la fonction des puces est de piquer, ou pour croire qu'elles

piquaient là plus véhémentement qu'ailleurs. H faut donc chercher
autre chose, mais quoi ? On a cité avec à-propos ce quatrain du poète
bourguignon Sénecé, qui chantait dans la première moitié du
xvii^ siècle :

Item, de la salade aussi fraîche, aussi bonne,
Aussi réjouissante en sa variété
Quà Picquepuce en assaisonne
L'ingénieuse pauvreté.

Gela prouve que déjà le terrain se prêtait à la culture maraîchère.

PORTAIL DE L'ÉGLISE SAINT-ÉLOL

LE TRAMWAY ÉLECTRIQUE DE L'AVENUE DAUMESNIL.

et Cosette surent se dérober à la dramatique poursuite de Javert.

Parmi ces couvents, il en est un dont les bâtiments sont antérieurs
à la Révolution ; c'est celui de l'Adoration perpétuelle qui, en 1805, a

succédé aux chanoinesses de Saint-Augustin dispersées depuis 1790 ; il

est situé aux n^^ 35-43. Sonnez à la porte entre-bâillée du 35 et, en mon-
trant patte blanche, demandez à visiter le « cimetière ». La chaîne de
la porte s'abaissera et une concierge un peu sourde va vous conduire
à travers les cours et les jardins du monastère où quelques béguines
vêtues de flanelle blanche promènent leur éternelle rêverie jusqu'à un
enclos entouré de murs qui semblent l'isoler du reste du couvent.
C'est bien un cimetière. Une centaine de sépultures — chapelles ou
simples dalles funéraires, très simples et sans une fleur — y sont
groupées. Les noms qu'elles portent sont parmi les plus illustres des
familles françaises : La Rochefoucauld, Crillon, de Maupas, de Mont-
morency, de Noailles, Forbin-Janson, Talleyrand-Périgord, Lévis de
Mirepoix, de Rosambo, de Montalembert, de Vaux, La Fayette... Au
fond, un second enclos, fermé d'une grille qui ne s'ouvre plus, mais
qui laisse voir une verdoyante pelouse occupant presque tout le ter-

rain qui a environ 150 mètres de superficie. Où sommes-nous donc
ici et quelle est cette mystérieuse nécropole ? Une inscription va nous
le dire :

SÉPULTURE DE LA MAISON
DE SALM-KYRBURG

ET DE 1,306 PERSONNES QUI ONT PERI
A LA BARRIÈRE DU TRONE DEPUIS LE 20 PRAIRIAL AN II

jusqu'au 9 THERMIDOR SUIVANT.

C'est le cimetière des victimes de la Terreur — de celles du moins
qui furent guillotinées sur la « place du Trône-Renversé » lorsque
l'échafaudyémigra de la place de la Révolution (place de la Concorde).
La pelouse verdoyante recouvre la fosse commune où furent apportés
pêle-mêle les 1,306 cadavres. Plus tard, une société s'est constituée
pour racheter le terrain, l'entretenir pieusement et offrir une sépulture
voisine aux descendants de ceux qui dorment là. André Chénier,
Antoine Roucher, son ami et confrère en poésie y sont aussi, et c'est

pour le rapprocher de quelqu'un des siens que l'on y enterra également
l'illustre La Fayette mort en 1834, après avoir survécu à sa gloire et

à ses malheurs...

Avant la Révolution, la rue de Picpus possédait un autre couvent
célèbre : celui des Pénitents réformés des trois ordres de Saint-Fran-
çois, nommés tout simplement « les Picpus ».

On y voyait une salle dite des Ambassadeurs, décorée d'œuvres d'art,
c( où se rendoient, dit Jaillot, les ambassadeurs des puissances catho-
liques, le jour destiné pour leur entrée, et où ils recevoient les com-
plimens des princes et des princesses de la maisou royale ».

Du côté de la rue du Sergent-Bauchat est l'hôpital israélite fondée
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en 1852 par la famille de Roth-

schild et augmenté depuis par des

annexes importantes. Plus loin,

la maison portant le n° 88 a con-

servé sur sa façade qui borde la

rue Lamblardie cette curieuse

inscription :

1727

DU RÈGNE DE LOUIS XV
DE PAR LE ROY

DÉFENSES EXPRESSES SONT FAITES DE

BATIR DANS CETTE RUE HORS LA PRÉSENTE
BORNE ET LIMITE, AUX PEINES PORTÉES

PAR LES DÉCLARATIONS DE SA MAJESTÉ

DE 1724 ET 1726.

N» 25.

Ces déclarations avaient pour
objet d'interdire aux Parisiens de

se soustraire par des construc-

tions faites hors des faubourgs

aux taxes de la ferme générale,

l'octroi d'alors. On a plus de li-

berté aujourd'hui.

Jusqu'en 1868, la partie de la

rue sise entre le boulevard de

Reuilly et les fortifications porta

le nom de chemin de la Croix-

Rouge ; à cette date, une dénomi-
nation unique a été prescrite.

Le boulevard de Picpus, ombreux
et désert comme au temps où il

formait la limite de Paris, pour-

rait nous ramener à la place de

la Nation, où nous avons mainte-

nant affaire ; il vaut mieux reve-

nir sur nos pas pour trouver, au

n^' 12 de la rue de Picpus, l'hospice

d'Enghien, que fonda la duchesse

de Bourbon en 1817, et— à l'angle

même de la rue et du faubourg

Saint -Antoine — l'orphelinat de

jeunes ouvrières, qui a succédé à

une maison analogue créée par

l'impératrice Eugénie pour con-

quérir le (( faubourg Antoine )> à

l'amour de la dynastie impériale.

La place de la Nation évoque bien

des souvenirs. Les vrais Parisiens

âgés de trente ans continuent à

l'appeler place du Trône; ceux qui ont plus de cinquante ans disent

encore barrière du Trône. Sa dénomination actuelle ne date, en effet,

que de 1880 et n'est pas heureuse, car la nation n'est représentée là ni

plus ni moins qu'ailleurs, à moins qu'on ne veuille que ce soit par

deux rois du xni^ siècle, tandis que le trône fut une chose réelle et

intéressante. Il avait été élevé, en 1660, pour l'entrée solennelle de

Louis XIV et de Marie-Thérèse, qui eut lieu le 26 août de cette

année-là ; mais sa magnificence n'était qu'éphémère, car il était en

carton; aussi résolut-on de le remplacer par quelque chose de plus

LE MONUMENT DU TRIO
Par-

durable. Perrault était l'architctce

à la mode ; il dessina un arc de
triomphe monumental, surmonté
de la statue équestre de Louis XIV.
La première pierre en fut posée
le 6 août 1670 et l'on parut vou-
loir y travailler avec ardeur. Ce-
pendant, l'œuvre fut bientôt inter-

rompue. Le grand roi en avait-il

paru mécontent? Il faut le croire :

on l'acheva par une simple ma-
quette en plâtre dont la Biblio-

thèque nationale possède des vues.

Louis XIV mort, le tout fut jeté bas
et la place du Trône redevint

nette. En 1788, lors de la construc-

tion de l'enceinte des fermiers

généraux, l'architecte Ledoux ima-
gina de faire supporter à chacun
des deux pavillons classiques une
colonne en fer haute de 30 mè-
tres. Les colonnes attendirent à
leur tour jusqu'en 1845 qu'on les

surmontât des statues de Philippe

Auguste et de saint Louis, œuvre
d'Etex et de Dumont.
La décoration de la place a été

augmentée en 1889 par un vaste

bassin ; elle a été complétée par
le monument que Dalou a élevé

au Triomphe de la République : un
char auquel sont attelés deux
lions conduits par le Génie de la

Liberté, s'éclairant d'un flam-
beau ; sur le char, les figures allé-

goriques de la République, de la

Loi, du Travail, de la Justice;

derrière, la Paix semant des fleurs,

tandis qu'à ses pieds des génies

versent les fruits contenus dans
une corne d'abondance. L'inaugu-

ration en a eu lieu le 19 novem-
bre 1899.

La place de la Nation a une sta-

tion du chemin de fer métropo-
litain de la porte de Vincennes
à la porte Maillot. Pour beau-
coup de gens, grands ou petits,

c'est, avant tout, le siège de la foire au pain d'épice, la plus impor-
tante de toutes les foires parisiennes, dont la tenue commence le

jour de Pâques et se poursuit les trois semaines suivantes. Elle eut des
commencements très modestes; simple fête de barrière où on allait

respirer les premières brises du printemps — parfois un peu âpres —
on ne la nommait encore en 1844 que la foire du Petit-Landit. Son
importance s'accrut lentement; en 1862 seulement, la Ville commença
à taxer les emplacements; aujourd'hui, c'est une foire immense, de la

Bastille au cours de Vincennes, avec ramification sur toutes les

MPHE DE LA RÉPUBLIQUE,
Dalou.

L'ORPHELINAT DE ROTHSCHILD.

Paris-Atlas.
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avenues qui aboutissent à la place de la Nation. Certes, on y vend du
pain d'épice, surtout pour justifier son nom; en réalité, c'est l'exhibi-

tion la plus curieuse, la plus complète, de l'industrie foraine, au son

ménageries, théâtres, chevaux de bois,

le tout machiné de façon à faire pâmer
d'une musique infernale

montagnes russes, etc., etc.

d'aise les enfants... et

leurs parents. Au centre

de ce brouhaha, qui,^^heu-

reusement pour elle,^ n'est

pas permanent , l'École

Arago, fondée par la Ville

en 1880, fournit ce qu'on

appelle maintenant d'un

terme assez baroque l'en-

seignement primaire su-

périeur. Elle est la sœur
cadette des écoles ïurgot,

Golbert, Lavoisier, Jean-

Baptiste Say.

Quartier de Bercy.
— Pour nous aujourd'hui,

le nom de Bercy n'éveille

plus que l'idée de ton-

neaux rangés en batail-

lons épais, d'un champ
clos immense où la Bour-

gogne et le Bordelais se

jettent un perpétuel défi,

tandis que les robustes

vins du Midi leur propo-

sent, sous le nom de cou-

page, un traité d'alliance

souvent accepté. Il n'en fut pas toujours ainsi. Avant d'être le port

vinicole le plus important du monde entier, Bercy fut un simple et

paisible hameau qui dépendait de la paroisse de Gonflans, dont le chef-

lieu, quand les communes furent créées, devint Gharenton-le-Pont. Son

nom doit lui venir d'un gentilice romain Bersius, d'où Berciacwn, et, en

français, Bercy; mais les plus anciennes mentions ne remontent pas

au delà du xvn« siècle, et c'est d'une île de Bercy qu'il y est question

pour la première fois en 1134, comme appartenant à l'abbaye de Mont-

martre. En 1172 apparaît la grange de Bercy, ce qui fait supposer à

l'abbé Lebeuf, non sans vraisemblance, que, par corruption, cette

grange de Bercy est devenue Grange aux Merciers, lieu-dit fréquem-

ment nommé dans les chroniques du xiv« siècle, lors des guerres qui

désolèrent la banlieue de Paris pendant la minorité de Gharles Y. A la

même époque, c'était un séjour royal, plusieurs fois cité dans Vlliné-

raire de Philippe le Hardi qu'di publié M. Ernest Petit dans la collection

des Documents inédits de l'histoire de France (voyez la note de la

page 279). Quant à l'île, elle n'a été atterrie qu'il y a soixante ans

environ.

La gloire de Bercy commença avec le xvii^ siècle, et, pour préciser,

dans la dernière partie de ce siècle, lorsque Mansard, puis FrançoisLe Vau

édifièrent pour le président de Bercy deux châteaux opulents, le grand

et le petit Bercy, avec un parc dessiné par Le Nôtre, dont la superficie

COLONNES DE PHILIPPE AUGUSTE ET DE LOUIS IX (place de la nation)

totale correspondait au vaste territoire compris entre la Seine, la rue

de Rambouillet, la rue de Gharenton et les dernières maisons de

Gonflans, pénétrant donc d'un côté dans le Paris de Louis XV, et, de

l'autre, franchissant celui que limitent maintenant les fortifications.

La famille de Malon-Bercy en jouit jusqu'à la Révolution, qui ne l'en

déposséda pas. En 1891,

l'héritière du nom l'ap-

porta en mariage à M. de

Nicolaï, dont le fils mou-
rut en 1839, après avoir

été maire de Bercy de 1821

à 1830. Il était dans la des-

tinée de ce beau domaine
de disparaître. Ge fut

d'abord la construction de

renceinte fortifiée (1842)

qui vint le couper en deux
dans le sens de la lon-
gueur; puis, également
par voie d'expropriation,

la ligne du chemin de fer

de Lyon, dans le sens de

la largeur (1847). Enfin,

lors de l'annexion de

Bercy à Paris, en 1860, ce

qui restait de la propriété

fut acquis tant par la So-

ciété de l'Entrepôt que par
le chemin de fer de Lyon
qui y épanouit ses voies et

créa une gare de marchan-
dises très considérable.

Avant la Révolution, cependant, Bercy ne se composait pas que
d'un domaine. Le 28 août 1790, les habitants « de 'la Grande-Pinte de
Bercy, du Ponceau, de la vallée de Fécamp, de la Râpée, de la Grange
aux Merciers, du Petit-Bercy hors murs, et aussi la majeure partie

des habitants du haut de la Grande-Pinte » poursuivirent l'Assemblée
nationale de leurs doléances afin qu'elle les constituât en commune
distincte de Gonflans ; ils invoquèrent leur nombre : 1 358, la distance
du chef-lieu et les inconvénients qui en résultaient au point de vue
de la religion, de la police, de l'état civil. Ils obtinrent assez prompte-
ment gain de cause, et un décret du 19 octobre 1790 créa la commune de
Bercy qui eut donc soixante-dix ans d'existence, car elle fut réunie à

Paris à dater du 1^^' janvier 1860.

Parmi les localités énumérées ci-dessus, il en est plusieurs dont le

nom ou le souvenir ont subsisté. La Grande-Pinte désignait le groupe
de maisons que traverse la rue de Gharenton au delà du boulevard de
Bercy. Elle tenait son nom de l'enseigne d'un cabaret fameux jadis,

chanté dans une pièce de vers d'Auguste de Ghâtillon.

Déjà nous avons parlé de la Grange aux Merciers. La rue Nicolaï en
porta le nom jusqu'en 1865 et il est fâcheux qu'on ne l'ait pas perpé-
tué. G'est au coin de cette rue et de celle de Gharenton qu'était la

résidence de Gartouche en 1720 et le puits célèbre grâce auquel il

savait si bien tromper la vigilance de la maréchaussée; du moins,

4 "" r
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Alfred Sabatier l'a-t-il affirmé dans ses

Chroniques de Bercy
^
parues il y a trente ans.

La vallée de Fécamp a des origines

aussi mystérieuses que le puits de Car-

touche. Que vient faire en ces parages le

nom de la ville normande ou de son ab-

baye? On se l'est vainement demandé.
Jaillot, que ces questions d'étymologie

préoccupent toujours, s'en tire par le

silence; il se borne à nous dire que le

lieu existait au xv^ siècle sous le nom de

(( bas de Fécant )>. Nous sera-t-il permis
de rappeler que, cent ans avant, les abbés

de Fécamp possédaient une maison à

Paris, rue Serpente? Peut-être de cette

maison dépendait-il un domaine censi-

taire situé à gauche du chemin de Gon-
flans. Cette explication, du moins, n'a

rien d'incroyable.

La Râpée était le nom d'un commissaire
général des guerres qui, sous Louis XV,
s'était fait bâtir au bord de la Seine, hors

les murs, une jolie maison, joignant par

derrière à la rue de Bercy. Sur son em-
placement se trouvent maintenant l'an-

cien pavillon d'octroi de Ledoux et le

magasin de fourrages militaires.

La population de Bercy a passé par de

singulières phases; nous l'avons vue de

1 358 habitants en 1790; elle en comptait

15 000 en 1860; aujourd'hui elle est tom-

bée à 9C00, alors que toutes les com-
munes annexées se sont décuplées. Chose
singulière : ici, l'abaissement de popula-

tion est en raison directe de la prospérité

générale, car elle est due à l'extension toujours plus grande que l'En-

trepôt et la Compagnie de Lyon ont prise depuis quarante ans. Si, par

impossible, les grandes entreprises n'avaient pas eu le développement
qu'elles ont atteint, et qui est loin d'être définitif, la propriété bâtie

s'y serait multipliée dans les proportions normales alors qu'au contraire

elle est de plus en plus absorbée.

L'Entrepôt. — C'est au commencement du siècle qu'un groupe de

négociants en vins et spiritueux créa, plusieurs années avant l'établis-

sement de la Halle aux Vins du quai Saint-Bernard, un entrepôt hors
des barrières de la Râpée et de Bercy, afin de soustraire leurs mar-
chandises non encore vendues aux taxes d'octroi. Tout de suite l'idée

fructifia. Dans le savant travail qu'il a écrit sur la seigneurie de Bercy
[Mémoires de la Société de VHistoire de Paris, t. VIII), M. de Boislisle

nous apprend même qu'en 1809 on avait songé à acheter le parc de

M. de Nicolaï, et

cjue l'Empereur
s'intéressait à

cette affaire. Si

les pourparlers

avaient réussi, la

Halle aux Vins
n'eût, sans
doute, jamais
existé. La créa-

tion des voies

ferrées de Lyon
et d'Orléans
donna naturel-

lement à Bercy
une recrudes-
cence considé-

rable de transit;

c'est alors,
c m me nous
l'avons vu, que
commença le

morcellement
du domaine, par-

celles par par-

celles, jusqu'à sa

disparition com-
plète. Quand fut

promulguée la

loi d'annexion,FONTAINE DE LA RUE DE CHARONNE.

LA MANUFACTURE DES TABACS DE REUILLT.

le 16 juillet 18o9, l'Entrepôt se trouvait incorporé dans les limites de
l'octroi et les négociants se virent ruinés. La Ville prorogea pour dix

ans leur privilège. Ce régime provisoire est devenu définitif. Le terri-

toire de l'Entrepôt est considéré comme en dehors de Paris, dont il

. est isolé par un réseau continu de grilles dont les employés d'octroi

gardent les issues. Les pavillons, les caves, toute la distribution ac-
tuelle, en un mot, ne date que de 1880 et est l'œuvre de la Ville de
Paris qui s'y détermina après la terrible inondation de 1875 durant
laquelle Bercy eut une déplorable ressemblance avec Venise. Les
travaux coûtèrent vingt-cinq millions. On peut évaluera deux millions

la recette fournie annuellement à l'octroi par l'Entrepôt.

Les autres curiosités du quartier sont de bien moindre intérêt.

L'église Notre-Dame-de-la-Nativité date de 1874. M. Hénard, qui

a aussi construit la mairie, en fut l'architecte. Elle remplaçait un
édifice élevé sur

le même empla-

cement, en 1824,

et détruit pen-
dant la guerre

civile de 1871 —
succédant lui-

même à une cha-

pelle sise rue de
Bercy, près celle

de Nicolaï, dé-

diée à Notre -

Dame de Bon-
Secours, con-
struite en 1654

et qui fut la pre-

mière paroisse

de la commune
de Bercy, en
1790.— L'ancien

cimetière ne
reçoit plus de-

puis longtemps
que les conces-

sions perpétuel-:

les; il est situé

au bout de la

rue de Charen-
ton, tout près

de la barrière. magasins militaires (rue de bercy).
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A côté, s'élève la Manufacture des ta-

bacs dite de Reuilly. Topographiquement,
ces deux établissements appartiennent au

quartier de Picpus.

A Textrémité opposée, la rue de Rambouil-

let fait la limite des quartiers de Bercy et

des Quinze-Vingts. Elle tient son nom d'un

financier du xvn^ siècle, Nicolas de Ram-
bouillet, dont la «Folie )) était renommée
pour la beauté de ses arbres fruitiers.

Située dans la petite rue de Reuilly, qui,

en 1864, a pris le nom du célèbre facteur de

pianos Erard, on l'appelait aussi,,dit Jaillot,

maison des Quatre-Pavillons. Les ambassa-
deurs des États non catholiques s'y ren-

daient le jour de leur entrée. Nous avons

dit plus haut que les ambassadeurs catho-

liques étaient reçus au couvent de Picpus.

Quartier des Quinze-Vingts. — C'est

le plus rapproché du vieux Paris, consé-

quemment le plus riche en souvenirs et en

monuments.
L'hôpital Saint-Antoine a succédé, en

vertu d'un décret de la Convention du
28 nivôse an RI (17 janvier 1795), à l'an-

tique abbaye de femmes, fondée à la fin du xii^ siècle. Dans leur état

actuel, les bâtiments les plus anciens ne datent que de 1767, époque
à laquelle M°^® de Beauvéau-Craon, abbesse, en confia la reconstruc-

tion à Lenoir, dit le Romain ; mais ils sont noyés en quelque sorte

au milieu des pavillons créés de notre temps, et qui en font le plus

grand hôpital de Paris après Tenon {XX« arrondissement).

Les rues Crozatier et de Chaligny rappellent la mémoire de fondeurs

parisiens des siècles passés.

Dans la vue de C/iarenton (longue de 3,150 mètres) était naguère l'an-

cien hôpital Sainte-Eugénie, hôpital Trousseau depuis 1880, destiné

aux enfants malades. Il avait été fondé par le bureau de l'Hôpital

général, en 1674, pour recueillir les enfants trouvés. Signalons, au

n° 87 bis, une fontaine publique construite en 1846. Elle offre les

plus grandes analogies avec celle du n° 68 de la rue de la Roquette,

précédemment
décrite (p. 122).

Non loin de là, de

l'autre côté de !la

rue, s'ouvre la fa-

çade des Quinze-
Vingts, hospice

national d'aveu -

gles. Nous n'ap-

prendrons à per-

sonne que cette

fondation re-

monte à saint
Louis. F^i 1260,

le pieux roi acheta

un terrain hors
de la porte Saint-

Honoré et y fit

construire un hô-

pital pour héber-
ger trois cents

aveugles « de la

cité de Paris ».

L'institution tra-

versa les siècles.

Peu avant la Ré-
volution, elle avait

pour administra-

teur le prince-car-

dinal, de Rohan,
le scandaleux hé-

ros de l'aventure

du collier de la

reine. Les immen-
ses besoins d'ar-

gent qu'exigeaient

ses passions lui

suggérèrent une
idée bien digne de

LA COLONNE DE JUILLET son caractère. Les
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bâtiments et jardins de l'hôpital des Quinze-

Vingts s'étaient accrus depuis le xiii« siècle;

ils occupaient un vaste espace compris entre

la rue.de l'Échelle, la rue de Rivoli, la place

du Théâtre-Français. C'est dire quelle va-

leur ils avaient acquise. Le cardinal jeta

les yeux sur une ancienne caserne de mous-
quetaires noirs bâtie en 1699, déserte de-

puis 1775. Il l'acheta, en 1780, au prix de

450 000 livres et y transféra ses aveugles

qui n'en pouvaient mais, sous prétexte de

leur procurer un air plus salubre. C'est la

maison actuelle de la rue de Gharenton. La
vente des terrains de la rue Saint-Honoré

lui procura six millions, au moins.
Nous venons de croiser le boulevard Dide-

rot, n ne porte que depuis 1879 le nom du
grand philosophe; auparavant, c'était, le

boulevard Mazas. La prison de Mazas ne
changea pas de vocable par ce fait; il eût

été piquant de voir Diderot parrain d'une

maison cellulaire. Mazas lui-même n'en

aurait pas été plus satisfait : colonel du
premier Empire, tué à Austerlitz, il n'avait

rien à voir avec les geôles. La fatalité voulut

que l'intention louable d'honorer sa mémoire tournât à son préjudice
;

la place Mazas donna son nom au boulevard, puis à la prison. En
vain les descendants du colonel protestèrent-ils véhémentement ; ils

obtinrent que l'administration inscrivît au fronton de la façade :

Maison d'arrêt cellulaire ; le langage courant ne la désigna jamais
que sous le nom de Mazas, pendant un demi-siècle. Quarante-huit ans,

exactement, car évacuée, fermée, démolie dans le courant de l'année

1898, elle avait reçu son premier envoi de détenus (841, provenant de

la Force), dans la nuit du 19 au 20 mai 1830. C'était la première pri-

son parisienne construite pour le régime cellulaire
; on protesta,

d'abord, puis on en reconnut les avantages. Les protestations eurent

pour effet, cependant, de n'y envoyer en détention que des prévenus.
Les élégantes prisons de Fresnes les hébergent aujourd'hui. Sur les

ruines de Mazas, avant que ne s'y bâtissent des maisons, un Comité
du quartier organisa, du 26 février au 12 mars 1899, une fête populaire
qui eut beaucoup de succès. Les journaux n'ont pas dit si l'on y avait

remarqué d'anciens hôtes de la maison, buvant et dansant...
A côté, la g-are de Lyon montre les magnificences à peine ache-

vées de sa façade et de son hall monumentaux. Déjà, on ne se rap-
pelle plus l'ancienne, qui datait de l'origine et n'était que médiocre-
ment d'équerre avec la rue de Lyon : seul, le porche, surmonté d'une
grosse horloge, formait la perspective, mais le hall se présentait obli-

quement d'une façon fâcheuse pour l'œil, comme aujourd'hui. Disons
que la hgne dut d'abord, en 1842, être exploitée par l'État, qu'une loi

du 16 juillet 1845 la concéda à une Compagnie privée, qu'elle fit retour
à l'État en 1848 et que l'exploitation commença entre Paris et Ton-
nerre le 12 août 1849. Le 10 juillet 1854, la ligne était prolongée jus-

qu'à l'entrée de Lyon. Entre temps, par traité du 1«^' mars 1832, l'Etat

VUE DE L'HÔPITAL TROUSSEAU ( avant la démolition

)
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s'était dessaisi entre les mains d'une nouvelle Compagnie. Mais dans
la traversée de Paris, sans même parler de la gare, quelle différence,

quels accroissements en moins de cinquante ans î Au lieu du double

ruban argenté de jadis, c'est un faisceau de voies qui s'enchevêtrent,

s'entre-croisent, contournent les bâtiments des gares de Rambouillet
et de Nicolaï. Les trains descendants passent à 300 mètres de ceux qui

montent et jusqu'à Yilleneuve-Saint-Georges, les lignes sont distinctes

dans chaque sens pour les express et les omnibus.
La rue de Lyon, ouverte en 1847, élargie en 1859, longue de 700 mètres,

est la relation directe entre la gare

et la place de la Bastille.

Nous voici enfin arrivés sur cette

place fameuse, trait d'union entre

le vieux et le nouveau Paris,

comme elle le fut, le 14 juillet 1789,

entre le vieux et le nouveau ré-

gime, la place la plus populaire

et la plus populeuse de la ville,

la place qui, sans avoir été témoin

d'autant de révolutions que celle

de rHôtel-de-Yille, n'en a eu be-

soin que d'une pour être à jamais

célèbre. Il est vrai que c'était la

Révolution.

On n'attend pas de nous ici une
histoire, même succincte, de la

Bastille. Quelques traits précis

suffiront à remémorer des faits

déjà bien connus, et à en signaler

d'autres sur lesquels de récentes

recherches ont fixé définitivement

l'historien.

Le mot de bastille est sans doute

deux parties de dimensions inégales, la forteresse resta dès lors, jus-

qu'en 1789, ce qu'elle était : un carré long flanqué de huit tours, se

prolongeant par un bastion en forme d'éperon vers le faubourg, et, du
côté de la Seine, par un large et profond fossé.

Deux tours regardaient FOuest, c'est-à-dire la rue Saint-Antoine : la

tour de la Liberté et celle de la Bertaudière. M. Frantz Funck-Brentano,
à qui l'on doit tant de découvertes intéressantes sur les légendes et

archives de la Bastille — le faux et le vrai — a établi que la tour de la

Liberté avait été affectée à la résidence des prisonniers jouissant du

L'ENTREPOT DE BERCY.
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de la même famille que les expressions bastion ou bastide, employées
au moyen âge, signifiant ouvrage de défense militaire. A l'origine, la

Bastille fut, en effet, sous le nom de porte ou bastide Saint-Antoine,

un élément de la fortification parisienne élevée en hâte de 1356 à 13o8

pendant la prévôté d'Etienne Marcel, et que Charles Y transforma de

façon plus résistante, quand il fut lui-même solidement assis sur

son trône. La première pierre du monument définitif fut posée, le

22 avril 1370, par le prévôt de Paris, Hugues Aubriot. Il est prouvé qu'il

servit d'abord de porte de ville; on le traversait donc, de part en part,

pour passer de la rue dans le faubourg Saint-Antoine. Dès la première
moitié du xv^ siècle, cette disposition fut changée ; les passages cor-

respondant à ces deux voies furent murés ; la porte devint château

fort et l'on n'y pénétra plus, après avoir franchi un pont dormant et

deux ponts -levis, qu'en le contournant du côté du sud. L'entrée se

trouva alors entre les deux tours qui regardaient la Seine. En consé-

quence, l'accès de la ville dans la campagne fut reportée vers le nord
(côté du boulevard Richard-Lenoir) ; une porte pratiquée à cet endroit

dans la muraille prit naturellement le nom de porte Saint-Antoine
;

le château s'appela dès lors tout simplement la Bastille.

A Texception d'un bâtiment transversal (de TOuest à l'Est) construit

au xvu® siècle, réédifié en 1761, et qui divisa la cour intérieure en

droit de se promener librement dans la forteresse. Le

nom de la Bertaudière vient certainement d'un Bertaut

quelconque.

Du côté du Nord étaient les tour du Coin et du Puits,

dénomination qui s'expliquent d'elles-mêmes.

A l'Est, faisant face au faubourg, les tours de la Cha-

pelle et du Trésor.

Au Sud, enfin, les tours de la Comté et de la Bazi-

nière, entre lesquelles était pratiquée l'entrée du châ-

teau. Yis-à-vis, était l'hôtel du gouverneur, séparé de

la forteresse par un pont-levis ; son emplacement
correspond assez exactement au terre-plein devant
lequel évoluent maintenant les tramways de Montpar-

nasse et de Charenton.
La Bastille est restée debout un peu plus de quatre siècles. Il fau-

drait bien mal connaître l'évolution historique pour croire que le

régime des détenus y fut le même durant cette longue période. En
réalité, il varia avec l'humeur des rois ou de leurs premiers ministres,

et aussi avec les événements qui fournirent à la prison des prison-
niers plus ou moins dignes d'elle. Car, ce qu'il faut remarquer, c'est

qu'elle fut toujours, pendant ces quatre cents ans,jomo?z d'État. Autant
le régime fut rigoureux sous Louis XI et durant une partie du règne
de Louis XIV, autant il s'était adouci vers la fin, au point qu'un séjour

à la Bastille pouvait, aux yeux de bien des gens, passer pour une
villégiature. On y apportait sa garde-robe, on y trouvait une bibliothèque

bien garnie, on avait le droit — limité, il est vrai, à deux heures —
de se promener, soit dans la cour, soit sur le bastion. Le service de
la table, iixQ par un règlement de 1750, était aussi des plus paternels.

Voici le tableau pour chaque jour de la semaine, du principal plat quo-
tidien :

Dimanche. — Le Diatin : Petit pâté. Le soir : Langue de bœuf en ragoût ou
foie de veau piqué ou lardé.

Lundi. — Le matin : Collet de mouton. Le soir : Ragoût de veau ou de mouton.
Mardi. — Le matin : Petit salé. Le soir : Ragoût de mouton ou de veau.
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Mercredi. — Le matin : Tourte. Le soir : Bœuf à la mode.

Jeudi. — Le matin : Collet de veau ou de mouton. Le soir : Poulet, volaille,

gibier, pigeon ou ragoût.

Vendredi. — Le matin : Maigre ordinairement. Le soir : Maigre ordinairement.

Samedi. — Le matin : Quand on fait gras, des saucisses. Le soir : Ragoût de

veau ou de mouton.

Si la liberté n'était pas ce qui paraît être le plus cher aux hommes, la

Bastille, dans ces, condi-

tions, eût été un hôtel fort

agréable; mais lorsqu'on

en avait franchi le dernier

pont-levis, on ignorait ab-

solument la durée du sé-

jour, et il faut convenir

qu'une pareille incertitude

est fort désagréable.

Le mystère y était aussi

de règle. On n'est pas forcé

de croire Linguet lorsqu'il

déclare que le gouverneur
avait, sur sa parole d'hon-

neur, nié, devant plusieurs

de ses amis, qu'il l'eût

pour prisonnier. Mais

comment expliquer qu'à

la mère d'un détenu s'in-

formant auprès du lieute-

nant de police où était son
fils, il ait été répondu par
le silence, ainsi que l'at-

teste la note du magistrat :

(( Se garder de dire même
si ce prisonnier existe ou
non. »

M. Frantz Funck-Bren-
tano a fait justice de La-
tude ; il a démontré que
« ses trente-cinq ans de
captivité » étaient pure-

ment volontaires; que Latude, qui, d'ailleurs, se nommait Danry, était,

comme on dit aujourd'hui, un simple fumiste , .indigne d'intérêt. Il a
établi aussi, et d'une façon presque irréfutable, que le fameux homme
au masque de fer était bien réellement Mattioli, l'ambassadeur du duc
de Mantoue, perfide à la fois à son maître et à Louis XIV qui l'avait

accrédité. Ainsi se trouvent éclaircis les deux plus grands mystères de
l'histoire de la Bastille

; le reste est, en comparaison, assez banal.

Au matin du 14 juillet 1789, la Bastille gardait sept prisonniers ; le

seul sérieux — si on peut ainsi parler — était un nommé Tavernier,
complice de Damiens ou prétendu tel, détenu conséquemment depuis
trente ans

; un fou, le comte de Malleville ; un érotomane, M. de Solages,

et quatre faussaires. Peut-on bonnement imaj^iner que le peuple assié-

gea le château pour délivrer ces sept individus dont l'existence était

certainement ignorée ? On croit plutôt qu'il voulut, en s'emparant de
la Bastille, détruire le symhole du despotisme?

Il faut pourtant que l'on sache que depuis cinq ou six ans au moins
la démolition de la Bastille était projetée par le gouvernement lui-

LE PANORAMA DE LA BASTILLE.
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même et qu'en 1784 un architecte officiel avait fait graver le plan

d'une place à construire sur son emplacement, avec la statue de

Louis XVI au milieu. Nous avons de fermes raisons de croire que

le sentiment qui anima surtout les assaillants fut de se procurer

des armes, après avoir pris, la veille, toutes celles qui étaient conser-

vées aux Invalides — et ils se figuraient, bien à tort, que la Bastille en

renfermait un grand nombre. Les idées généreuses étaient dans l'air,

les mots de liberté, d'af-

franchissement, de droits

de l'homme volaient sur

toutes les lèvres ; il faut

tenir compte aussi de l'o-

deur de la poudre, de l'a-

mour fiévreux que les

Parisiens ont toujours eu
pour les barricades, les

escalades, la guerre des

rues. Ce n'est que plus

tard qu'on a synthétisé par

la capitulation, puis la dé-

molition de la Bastille, les

débuts de notre glorieuse

Révolution.

On voudrait que cette

première journée eût été

pacifique ; malheureuse -

ment il n'en est rien. Des
relations qui ne sont pas

pessimistes évaluent à

une centaine de morts, à

60 blessés, à 19 veuves, à

5 orphelins ce que coûta,

du côté du peuple, cette

première victoire de la

liberté. Sept officiers de

la Bastille, encore qu'on
leur eût promis la vie

sauve, furent massacrés
pendant qu'on les condui-

sait à l'Hôtel de Ville. La mort du gouverneur, Delauney, fut un véri-

table martyre, car elle fut précédée de mille blessures. On sait que sa

tête et celle de ses compagnons de supplice furent ensuite victorieu-

sement promenées dans la ville au haut de piques : un vent de férocité

avait soufflé sur le peuple.

Dès le 16 juillet, la démolition de la forteresse, aux frais de la

nation, fut décidée. Un bel enthousiasme y employa aussitôt tous les

bras. Une estampe d'alors représente les nobles, les bourgeois, armés
de pioches et confondus dans cette tâche avec les ouvriers. Ce zèle se

ralentit assez vite, car trois ans après, le 16 juin 1792, l'Assemblée
législative s'étonnait que les tours ne fussent pas encore rasées.

L'entrepreneur chargé officiellement de la démolition, Palloy, intri-

gant et illettré, se ménagea un beau succès en débitant les pierres de
sa Bastille comme des reliques et en les envoyant pompeusement à toutes

les municipalités, ce qui ne l'empêcha pas d'être incarcéré, peu avant

le 9 thermidor, comme dilapidateur du trésor public, et d'avoir ensuite

jusqu'à sa mort, en 1835, sollicité de l'Empire, de la Restauration et

du gouvernement de Louis-Philippe un secours
pécuniaire pour lequel il avait quelque peine à
faire valoir ses titres.

Avant même que la forteresse eût disparu, on
s'était préoccupé d'élever quelque chose à sa

place et les projets de monuments allégoriques

ou autres avaient surgi en grand nombre. Ils

aboutirent, en 1802, à la création d'une place

circulaire qui devait être ornée d'une fontaine

monumentale dont le motif principal serait un
énorme éléphant. La construction s'en pour-
suivit lentement; le modèle en plâtre de Félé-

phant a fait pendant toute la première moitié
du siècle la joie des badauds, car rien n'était

plus ridicule, paraît-il.

Après les journées de juillet 1830, il fut décidé
qu'un monument serait élevé à la mémoire de
ceux qui y avaient trouvé la mort. C'est la

colonne de Juillet, œuvre d'Alavoine et de
Duc, surmontée du fameux génie de la Liberté,

de Dumont. La colonne est haute de BO mètres;
les noms de ceux qui moururent pour la liberté,

au nombre de 504, y sont gravés. Le piédestal
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porte, en outre, l'in-

scriplion suivante :

A LA GLOIRK

DES

CITOYENS FRANÇAIS

QUI

s'armèrent
ET

COMBATTIRENT

POUR LA DÉFENSE

DES LIBERTÉS PUBLIQUES

DANS LES

MÉMORABLES JOURNÉES
DES

27, 28, 29 JUILLET 1830.

On a remarqué et,

avec raison., regretté

que la commémora-
tion delà journée du
14 juillet n'intervînt,

à aucun degré, dans
un monument élevé

à la gloire de la li-

berlé. Le hasard a

récemment permis de
réparer cet oubli, et

de la façon la plus

inattendue. Dans le

courant de janvier

1899, les travaux du
chemin de fer mé-
tropolitain ont mis

au jour les fonda-

tions d'une des tours

de la Bastille, celle de la Liberté. On a eu le bon goût de respecter ce

vénérable fragment et de le réédifier non loin, sur le terre-plein du

quai des Célestins, à l'extrémité du pont Sully. C'est ainsi qu'à cent

dix ans de distance, la troisième République restaure le souvenir d'un

monument dont la suppression était universellement réclamée, mais

dont la destruction fut, pour l'histoire et l'archéologie parisiennes, une

perte éminemment regrettable.

Il est toujours loisible de faire des hypothèses. Que l'on se figure la

vieille forteresse — vieille maintenant de cinq siècles et demi --

restée debout, ayant résisté aux injures du temps — cela lui était

facile — et, chose moins aisée, à tous les projets de voies nouvelles,

de nivellements, de prétendus embellissements de Paris. Qui donc

aujourd'hui songerait à protester? Qui oserait réclamer sa démolition?

On lui aurait rendu la destination qu'elle avait jadis partiellement,

celle d'un musée d'armes anciennes, ou on en aurait fait un dépôt

d'archives; on l'eût encadrée d'un square; les fossés, les ponts-levis

et dormants
auraient été mis

à profit pour
des effets singu-

lièrement pitto-

resques; ce se-

rait un des plus

curieux monu-
ments de la ville,

quelque chose

comme la fa-

meuse Tour de

Londres, et une
inscription au-
rait rappelé aux
passants que le

peuple de Paris

avait voulu con-

server, au nom
de l'art, l'édifice

reconquis par

lui au nom delà
liberté.

Le chemin
de fer métro-
politain de Pa-

ris a une station

sur la place de

la Bastille. Elle

HOSPICE DES QUINZE-VINGTS. appartient à la

LES VOIES FERRÉES DE LA LIGNE DE LYON, A BERCY.

première ligne du réseau, inaugurée dans le courant de l'été de 1900,

et même à la première section ouverte à l'exploitation. C'est ici le lieu

de dire quelques mots de ce mode de transport encore nouveau pour

les Parisiens et qui leur est si utile. Nous ne rappellerons pas les

nombreux projets présentés depuis une vingtaine d'années, ceux des

grandes Compagnies, ceux des inventeurs en chambre, hélas! évincés,

déçus après tant de labeurs et d'espérances. Tous se heurtèrent à l'iné-

branlable volonté du Conseil municipal de créer un métropolitain

municipal, dont les voies ne pussent pas se raccorder avec celles des

lignes de chemins de fer existantes.

C'est en 1898 que les pouvoirs publics ratifièrent les délibérations

prises à l'Hôtel de Ville et autorisèrent la Ville à contracter un em-

prunt de 165 millions. La construction de six lignes fut décidée et

aussitôt entreprise. Celle qui nous occupe va de la porte de Vincennes

à la porte Maillot, avec embranchements à l'arc de l'Etoile vers le

Trocadéro, d'une part, vers la porte Dauphine (avenue du Bois-de-

Boulogne), d'autre part. Elle est entièrement souterraine, sauf précisé-

ment à la Bastille, mais on peut en suivre le tracé sur nos plans des

arrondissements qu'elle traverse, et y voir les noms des stations

desservies.

Dans le XIP arrondissement, sur la place même de la Bastille, son

L'ÉCLUSE DU CANAL SAINT-MARTIN AU PONT MORLAND.
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LE VIADUC DU CHEMIN DE FER DE VINCENNES.

passage a rendu nécessaire la couverture d'une pa-rtie de la « gare de

l'Arsenal ». La ligne suit la rue de Lyon jusqu'au boulevard Diderot,

passe sous la place de la Nation et atteint son terminus par le cours

de Vincennes. Elle a des

stations intermédiaires

à la gare de Lyon, à l'in-

tersection de la rue de

Ueuilly et à la place de

la Nation.

La rue du Faubourg-
Saint-Antoine est l'ar-

tère historique , et au-

jourd'hui encore la plus

active de toute la région.

Ce fut d'abord, lorsque

Paris finissait à la Bas-

tille, le grand chemin
des provinces de l'Est,

la route de Meaux et de

Strasbourg; c'était avant

tout le chemin de Vin-

cennes et les Parisiens

d'autrefois, bien meil-

leurs marcheurs que

ceux d'aujourd'hui, le

suivaient d'un pas alerte

pour aller passer une
journée de repos àl'om-

l3re des grands arbres

du parc (on ne disait

pas alors bois de Vin-

cennes) et du château

fort redoutable.

Puis, la capitale
s'agrandit et la route

devint une rue; puis encore, l'industrie 4^ meuble se spécialisa

dans le quartier et en fit une ruche de travailleurs, artisans plutôt

qu'ouvriers, se passionnant pour la politique, toujours prêts à quitter

le rabot pour le fusil s'il s'agissait de défendre la cause du peuple.

LA GARE DU CHEMIN DE FER DE VINCENNES.

C'est ce sentiment que synthétise la statue de Baudin,
élevée à l'angle de l'avenue Ledru-RoUin, en décem-
bre 1901.

Quant à cette avenue, ouverte par percements suc-

cessifs, et non encore achevée, puisqu'elle doit rejoindre

la rue de la Roquette, elle arrive presque maintenant à

balancer l'importance de la vieille rue du faubourg. Les

arbres dont elle est bordée en partie font d'elle un bou-

levard, le boulevard des Italiens de ces quartiers de

labeur, — et à certains jours elle prend un aspect bien

pittoresque et bien spécial, lorsque sur ses trottoirs

s'installe la traule, c'est-à-dire la vente directe par le

fabricant des meubles qu'il a lui-même confectionnés.

Le chemin de fer de Vincennes fut inauguré le

22 septembre 1859. On admira beaucoup alors son
« embarcadère » et le viaduc, long d'un kilomètre,

qui domine l'avenue Daumesnil. Nous sommes blasés

maintenant sur ce genre de merveilles, mais il n'en

faut pas moins reconnaître les services immenses que
cette ligne rend à la population de Paris et de la

banlieue de l'Est.

Construite d'abord entre Paris et La Varenne-Saint-

Maur, elle allait être prolongée au delà de la Marne
quand survint la guerre de 1870, et ce n'est qu'en 1875

qu'elle atteignit Brie-Gomte-Robert. Aujourd'hui elle

va jusqu'à Verneuil-l'Étang se souder à la grande ligne

de Belfort-Mulhouse, avec un parcours total de 54 kilomètres. Le ser-

vice des trains, surtout entre Paris et Joinville-le-Pont, y est organisé

avec une fréquence que l'on souhaiterait voir appliquer à certaines

de nos lignes d'omnibus.

_^_„ Rien n'est plus amu-
sant que d'assister, un
dimanche d'été, le ma-
tin, au départ; le soir,

au retour de l'un de ces

trains. Tant d'attraits

favorisent de ce côté

l'exode parisien : Vin-

cennes et son bois, le

canotage, la pêche à la

ligne, voire même la

pleine eau à Nogent, à

Joinville, à Ghampigny,
à La Varenne et Ghen-
nevières. Et plus loin,

pour ceux qui fuient les

gaietés un peu bruyantes

de la banlieue trop voi-

sine de Paris, c'est

Boissy-Saint-Léger elles

bois charmants qui l'en-

tourent. Les vingt-quatre

voitures de chaque train

sont prises d'assaut, par-

tent complètes, revien-

nent bondées. Gette
foule, c'est en grande
partie le laborieux fau-

bourg Saint-Antoine qui

la compose; la ligne de

Vincennes, c'est sa ligne

à lui, et de la Bastille à la porte Dorée, du pont de Bercy à la rue de
Montreuil, il n'est pas une maison, croyez-le, oii l'on ne se demande,
durant toute la semaine, pour quelle station de cette ligne si chère
on s'embarquera le dimanche suivant.
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VUE GÉNÉRALE DE LA SALPÊTRIÈRE.

XIII ° ai»p©i^dis§êiiiêi^t
'i&

^

LES GOBELINS. — 49« quartier : lA SALPÊTRIÈRE. — 50° quartier : LA GARE.

51« QUARTIER : LA MAISON-BLANCHE. — 52« quartier : CROULEBARBE.

E XIII« arrondissement est sous le vocable des

GoBELiNs; le plus pittoresque de Paris par ce que
sa physionomie a de personnel, d'introuvable

ailleurs que là, celui aussi qui a le triste privi-

lège d'être le plus pauvre — non — le moins
riche de la ville. Riche d'argent, car, pour l'éten-

due, avec ses 625 hectares, il ne se laisse battre

que par les XV^ et XVP arrondissements. Sa

population n'est que de 115,000 habitants, ce

qui prouve qu'il y a encore beaucoup à bâtir par là. On s'y emploie,

du reste. Nombre de vieilles masures, qui dataient d'avant l'annexion,

ont fait place à des maisons bâties à cinq étages avec le confort

qu'exige le progrès. Aussi de jour en jour perd-il son surnom pénible

de faubourg souffrant, qui n'était que trop vrai il y a quelque qua-

rante ans. Toute grande ville doit avoir des quartiers pauvres : le

but à atteindre, c'est d'en diminuer autant que possible l'aspect sor-

dide; notre démocratique municipalité a fait largement son devoir

à cet égard et elle continue à ne pas s'en désintéresser. Il n'en était

pas ainsi en 1859 : un fait caractéristique et peu connu le prouve.

Lorsque l'édilité se préoccupa de préparer la loi d'annexion et de

porter à vingt les douze arrondissements existants, elle donna à ces

arrondissements une numérotation, assez mal justifiée, d'ailleurs.

Celui des Gobelins portait le n<^ 20 et Passy le n° 13. Ce furent de

beaux cris à Passy; ce chiffre 13 horripilait, épouvantait les proprié-

Paris-Atlas.

taire s de la région ; il les empêcherait de vendre leurs terrains, de

louer leurs immeubles. Des pétitions furent rédigées, et l'adminis-

tration s'inclina devant des superstitions d'un autre âge. C'est ainsi que
fut doté du terrible chiffre 13 notre faubourg souffrant, qui n'eut sans

doute pas la sottise de protester, ayant bien d'autres soucis en tête.

Trois éléments sont entrés dans sa constitution: l*^ l'antique fau-

bourg Saint-Marceau, au pied de la montagne Sainte-Geneviève, com-
prenant les Gobelins et la Salpêtrière, ancien XIP arrondissement

;

2° les terrains distraits de la commune d'Ivry, entre le boulevard de la

Gare et les fortifications ;
3*^ les terrains distraits de la commune de

Gentilly, entre le boulevard d'Italie et les fortifications.

Ses limites sont formées par le milieu du cours de la Seine, du pont

National au pont d'Austerlitz, qui le sépare du XII® arrondissement,

l'enceinte fortifiée, l'axe des rues de l'Amiral-Mouchez et de la Santé,

qui le sépare du XIV® arrondissement, l'axe des boulevards de Port-

Royal, Saint-Marcel et de l'Hôpital, qui le sépare du V®.

Le quartier de la Salpêtrière est placé sous les auspices de la

maison si utile, mais si lugubre que l'administration nomme officielle-

ment hospice de la vieillesse (femmes). Cet établissement doit

son nom à une fabrique de salpêtre qui y existait au xvi« siècle, et son

origine à ce grand mouvement d'hospitalisation des malades, des pau-

vres et des mendiants que Henri IV avait conçu généreusement,que ses

successeurs réglementèrent avec rigueur. Un édit de 1656 désigna

d'abord la Pitié pour recevoir les mendiants, mais peu après on lui

13
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préféra remplacement de la Salpêtrière et le, vhi\U'/<\n àv
Bicêtre, qui furent tous deux affectés à ce que Vvd)i /ippclail

l'Hôpital général des pauvres. La Salpêtrière fut xv^wsvv uns
femmes. Aussitôt, d'importantes constructions s\v élnvt'^'cnl

sous la conduite de l'architecte Libéral Bruant; rjirs sont

encore debout, ainsi que la chapelle, dont le dùuw niimt
l'attention des voyageurs qui entrent à Paris par la Wiiiw.

d'Orléans — chapelle circulaire elle-même, d'une dispnsilinn

assez ingénieuse.

Au xviii« siècle, la Salpêtrière avait perdu son ruracièro

d'asile ouvert aux femmes pauvres; on y recevait bien cnt-oro

les malheureuses infirmes ou folles, mais ctHaii surtout
un lieu de correction, une véritable prison

pour les filles du peuple coupables d'un

délit, pour toutes les femmes qui méri-
tant la détention n'avaient pas le moyen
de la subir dans les couvents placés à cet

effet sous la surveillance du lieutenant de

police.

Aujourd'hui, les 4,410 lits de la maison
sont réservés à des femmes septuagénaires,

indigentes ou aliénées — et aussi aux in-

fortunées de tout âge qui souffrent de cette

maladie bizarre et terrible qu'on nomme
l'hystérie. A en décrire merveilleusement
les manifestations, à la combattre et sou-

vent à la vaincre, le D"^ Gharcot avait acquis

une renommée universelle. Son enseigne-

ment de la Salpêtrière était suivi par les

savants du monde entier. On ne s'étonnera

donc pas de trouver devant la façade de

l'hospice sa statue, œuvre de Falguière.

Elle y a été inaugurée le 4 décembre 1898

avec la solennité que justifiait une si illustre

mémoire. Plus en avant, sur le terre-plein,

est la statue, sculptée par Ludovic Durand,
de Pinel, le fondateur de la médecine alié-

niste. Signalons enfin, dans l'amphithéâtre de Gharcot, la présence

d'un bas-relief, ciselé par M"^^ Élisa Bloch, en l'honneur des frères

Lionnet, les deux artistes qui avec tant de dévouement prêtaient leur

concours aux concerts organisés pour distraire les pensionnaires de

l'hôpital.

La gare d'Orléans vient de perdre et de faire perdre au quartier

une bonne part de son importance. Dépossédée par sa fastueuse rivale

du quai d'Orsay du privilège d'être le point de départ do, ce grand ré-

seau, elle tombe au rang de gare secondaire, encore que plusieurs

services de l'exploitation y aient été maintenus.
L'édifice que nous avons sous les yeux est de proportions grandio-

ses; il a été construit en 1867 par l'architecte Renault, pour remplacer

un embarcadère bien plus modeste, datant de la création de la ligne.

Gette création date du mois de septembre 1840. On ignore générale-

ment que ce fut d'abord la ligne de Paris à Gorbeil ; au mois de mai 1843,

fut ouverte la section de Juvisy à Orléans, mais la Gompagnie continua

STATUE DE PHILIPPE PINEL,

LA GARE D'ORLÉANS, (façade sur la cour du départ.)

ù d(»ssorv}r Gorbeil jusqu'à l'année 1863, époque où la Gom-
|)ai,'nic dr- Paris-Lyon-Méditerranée, ayant construit la voie

{'Dire Villcncuve-Saint-Georges et Juvisy par Draveil, lui ra-

rhcla ](' (racé de Juvisy à Gorbeil.

La pio.ce Valhuhert porte le nom d'un général qui, comme
le rolojK^I ^lazas, fut tué à la bataille d'Austerlitz. Elle a reçu

vv[U' (léûoiniaation en 1806, en même temps que le pont

dWmlerhfz dont la construction venait de s'achever sous le

iiniH dv |H>iU du Jardin-du-Roi. Il était alors en fer; en 1855

on Ta rrriuislruit en pierre, et, vingt-deux ans après, il a été

son^iblr|^^ul élargi sans que— ceci est à la louange des ingé-

îiH»urs - ' la, circulation dessus ou dessous ait été inter-

rompue un seul jour.

Lorsque, en 1790, les limites de Paris fu-

rent constituées par les boulevards longeant

l'enceinte des fermiers généraux et pour
cette raison dénommés boulevards exté-

i"ieurs, le boulevard de la Gare n'existait

pas encore. La capitale se terminait boule-

vard de l'Hôpital et à l'enclos de la Salpê-

trière. Là où se réunissent maintenant les

rues Bruant et Jenner — autrefois rue des

Deux-Moulins, — était la barinère dite des

Deux-Moulins, et sur le quai, vis-à-vis la rue

Yilliot [XIP arrondissement], la barrière de

la Gare. G'est en 1818 que le mur d'enceinte

fut reporté au tracé du boulevard de la Gare,

qui reçut alors le nom de boulevard d'Ivry

(la dénomination actuelle ne remonte qu'à

1864), et que, au détriment de la commune
d'Ivry, Paris s'accrut du triangle compris
entre les deux boulevards et la rue Jenner.

Pauvre acquisition, d'ailleurs, de quelques
masures constituant le hameau dit d'Aus-

terlitz ou des Deux-Moulins.
Nous avons retrouvé aux Archives le rap-

port inédit du ministre de l'Intérieur,

M. Laine, à Louis XVIII, où est exposée cette opération. Le voici :

« Sire,

(( En ordonnant la construction de plusieurs abattoirs pour la Ville de

Paris, le gouvernement a voulu qu'ils ne pussent être placés au dehors

des barrières, afin de faciliter la perception des droits d'octroi. Gelui

de Villejuif est le seul pour lequel on n'a pu trouver d'emplacement
intérieur convenable ; il a fallu le placer à l'extérieur, sur le territoire

de la commune d'Ivry, mais avec l'intention, maintenant réalisée, de

reculer le mur d'enceinte au delà de cet abattoir. Ge nouveau mur dé-

signé au plan ci-joint par un liseré rouge, part de la barrière d'Italie

et va aboutir au quai de la Gare ; il comprendrait dans l'enceinte de

Paris l'abattoir, le hameau d'Austerlitz et tous autres bâtimens et ter-

rains qui sont enveloppés par le liseré bleu.

(( Le Gonseil général de la Seine faisant les fonctions de Gonseil mu-
nicipal et le Préfet du département ont demandé que partie du terri-

toire de la commune d'Ivry en fût déta-

chée, et que la limite entre cette com-
mune et Paris fût fixée par le nouveau
mur.

« Le Gonseil municipal d'Ivry y con-

sent. En conséquence, j'ai l'honneur de

proposer à Votre Majesté l'ordonnance

dont le projet est ci-joint. »

(Arch. nat. F^ II, Seine, I.)

Le Gonseil municipal d'Ivry déclara

ne pas s'opposer à cette distraction, et

se borna à demander « que le rôle d'im-

position et de contrôle des gardes natio-

nales fût diminué en raison du nombre
de citoyens qui cesseraient par ce fait

d'appartenir à la commune ». — L'ordon-

nance royale est du 6 janvier 1819.

Les agrandissements, en 1867, de la

gare d'Orléans eurent pour effet de sup-

primer la majeure partie de la rue de la

Gare et de faire disparaître un bien

curieux établissement, nommé familiè-

rement l'hôtel des Haricots et solennel-

lement : Maison d'arrêt de la garde na-

tionale. Parler aujourd'hui de la garde
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creuser en 1769 sur la rive gauche de la Seine,
au delà de la Salpêtrière. En ce temps, les inon-
dations, les débâcles de glaces étaient bien plus
redoutables qu'aujourd'hui. C'est pour les en
préserver que ce garage avait été imaginé. Pour-
quoi le projet fut-il abandonné, nous l'ignorons.
Le plan de Jaillot (quartier de la place Maubert)
en porte la trace avec cette mention : « Em-
placement qu'on avoit destiné pour la construc-
tion d'une gare. » Il est assez piquant que ce
soit une gare de chemin de fer qui se soit substi-
tuée à celle des bateaux, de façon à faire naître
à la fois la confusion et l'analogie.

Au demeurant, triste quartier, encore qu'avec
ses quarante mille habitants, il soit le plus peuplé
de l'arrondissement. Et cependant il n'est pari-
sien que depuis 4860, date où l'annexion en dé-

GARE D'ORLÉANS, (façade sur la place valhubert.)

nationale et de sa prison c'est presque faire de l'archéologie préhisto-

rique. Pourquoi ce nom d'hôtel des Haricots? C'est toute une histoire.

Sur la place du Panthéon, la bibliothèque Sainte-Geneviève occupe
maintenant l'emplacement du collège de Montaigu. Rabelais l'a appelé
collège de pouillerie ; les écoliers, eux, le surnommaient collège des
haricots en raison de la maigre chère qu'ils y faisaient. Or, après la

Révolution, la prison de la garde nationale ayant été installée dans ses

bâtiments, le surnom ne se modifia que légèrement : on l'appela hôtel

des haricots et ce sobriquet accompagna la prison dans ses résidences

successives, à l'hôtel de Bazancourt, rue des Fossés-Saint-Bernard, puis

rue de la Gare, où elle fut installée en 1837. Ce fut son plus beau
temps. N'était pas garde national qui voulait ; mais beaucoup l'étaient

qui n'auraient pas voulu l'être, au moins les jours de corvées ; aussi

les punitions étaient-elles fréquentes et les cellules de l'hôtel des Ha-
ricots toujours occupées. Souvent les prisonniers étaient des artistes:

dessinateurs, peintres, sculpteurs, poètes, prosateurs, professeurs, et

pour tuer le temps, ils décoraient les murs de leur cachot, chacun
dans le genre qui lui était familier.

Musset y a ébauché la première strophe d'une de ses pièces de vers,

bien connue :

On dit : triste comme la porte

D'une prison,

Et je crois, le diable m'emporte,
Qu'on a raison.

Voici, en outre, un joli madrigal en quatrain, signé Théodore de
Banville :

Phyllis, ne plaignez pas celui qui, dans cette ombre,
Songe à vos yeux d'azur, pleins d'étoiles sans nombre.
Grâce à ces yeux, auteurs de tous les maux soufferts,

Voici déjà longtemps que j'étais dans les fers !

Pour les dessins illustrant les muniilh's, cl dniil l)«s'uicoup, forl hu-
moristiques, étaient signés de noms {'éiMnvs, uous ivnvoyotts au ljvr<'

d'Albert de LasaUe, Ullôlel des //^(nVv//.y, «M*ri{ au moment <m\ la maison
allait être démolie, et qui est une nonirn<'lalurc compIMOj Uvs spiri-

tuellement commentée de

toutes ces richesses.

Quartier de la Gare.
Dans le livre en question,

l'auteur ayant — naturel-

lement — à parler de la

rue de la Gare, dit : « Je

n'ai pas besoin de vojis

dire pourquoi elle s'ap-

pelle ainsi. » Autant vaut

dire que c'est à cause du
voisinage de la gare d'Or-

léans! Eh bien! Albert de

LasaUe se trompe et avec

lui, un très grand nombre
de personnes. La rue,

puis le quartier doivent

leur nom à un port ou
gare qu'on eut dessein de

ÉGLISE NOÏRE-DAME-DE-LA-aARE.

posséda Ivry, qui ne se laissa pas faire sans protester. Il existe une
petite brochure, dans laquelle ces plaintes sont exhalées : c'est la

ruine de la commune d'Ivry si la mesure projetée s'accomplit. Elle

s'est pourtant accomplie et Ivry n'est pas ruiné, car l'annexion a eu
précisément pour effet de décupler sa population.

Le centre du quartier paraît avoir été voué à la mémoire de la

Pucelle et de ses vaillants frères d'armes. Outre la rue Jeanne-d'Arc,
qui en est l'artère principale, voici les rues de Patay, de JDomrémy,
Xaintrailles, Talbot^ Lahire. Là paroisse est sous l'invocation de Notre-
Dame-de-la-Gare. Elle a été construite en 1855, aux frais de la com-
mune d'Ivry, dans le style ro-

man, par rarchiteolfi Naissant.

Nous sommes pou n. Taisn

pour <'\pliquor le nom do la

ritv du /)ess{ra'i-dr's*fk'ri/es^ située

h quelques vingt moires an-

VUE DU PONT D'AUSTERLITZ.
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LE PONT DE LA RUE DE TOLBIAC.

dessus des berges de la Seine, — et aussi celui de la rue du Chdteau-

des-RentierSy car on ne voit guère ici ni château ni rentiers. Ces déno-
minations seraient-elles simplement employées par antiphrase? Ce
serait à l'honneur de la gaieté et de la philosophie de ceux qui les

ont choisies.

La rue de Tolbiac est de construction récente. Elle forme un tronçon
de ce réseau si utile dont la troisième République a doté les faubourgs
de la rive gauche et qui, entre les ponts de Tolbiac et Mirabeau, relie

la Seine à elle-même par une large voie intermédiaire entre les bou-
levards des anciennes barrières et le chemin de ronde des fortifica-

tions. Rue de Tolbiac dans le XIII« arrondissement, elle devient rue
d'Alésia dans le XIY% rues de Vouillé et de la Convention dans le XV^;
au fond, c'est la même. Les anciens du quartier se rappellent-ils la rue
et le pont Picard, par où on communiquait avec la rue du Ghevaleret

en passant au-dessus des voies de l'Orléans? Le passage s'effectue

aujourd'hui par la rue de Tolbiac, à l'aide d'un très beau pont, fait

comme les ingénieurs les construisent maintenant; l'armature mé-
tallique s'élève au-dessus du pont, parallèlement au sens de sa

longueur.

Le rivage de la Seine est presque entièrement bordé par l'immense
gare aux marchandises du chemin de fer d'Orléans. Gela lui donne un
caractèi^e de solitude et de mélancolie très particulier. Dès qu'on a

dépassé les grilles par où entrent et sortent incessamment les lourds

camions, le quai devient désert et triste. La Seine coule majestueuse-
ment, et relativement limpide à son entrée dans Paris ; en face, les

chais de Bercy s'élèvent orgueilleux; ici, de vastes terrains à peu près

incultes, faisant pressentir la misère voisine, avec
laquelle la richesse n'a pas voulu se coudoyer.
Ce quai est pourtant une route nationale, et au

temps des messageries royales, ce fut une voie très

fréquentée, car elle formait le prolongement des deux
routes de Belfort et de Genève qui se bifurquent à

Alfort, devant l'École vétérinaire.

Quatre ponts relient le XIP et le XIIP arrondisse-

ment; nous avons parlé déjà de celui d'Aùsferlitz. Le
pont de Bercy, précédemment dit pont de la Gare, ne
date que de 1864. Le pont de Tolbiac est bien plus récent

encore : aux cartouches de pierre sculptés sur ses

piliers d'entrée on lit : 1879-1882. Le pont National,

- enfin, a été construit en 1852 à la fois pour le passage

du chemin de fer de Ceinture et pour continuer le bou-

levard de ronde qui accompagne l'enceinte fortifiée.

Il doit son nom... au 4 septembre 1870, car auparavant,

il s'appelait pont Napoléon.

Reprenons ici notre excursion en chemin de fer de

Ceinture dans le XIIP arrondissement. Ici, c'est-à-dire

au milieu même du pont National. Après avoir franchi

un double raccordement (dont un seul est utilisé) avec

le chemin de fer d'Orléans, et passé sur un pont mé-

tallique au-dessus des voies de cette ligne, on arrive

à la station d'Orléans-Ceinture. La voie occupe là un
remblai élevé, d'où pendant quelques instants on aper-

çoit à droite plusieurs monuments de la rive gauche,

et, de l'autre côté, les ondulations de terrain que domine
le fort d'Ivry. Elle s'engage ensuite dans un souterrain

de 348 mètres et atteint en tranchée la station de la

Maison-Blanche. Au delà, le paysage se découvre de nouveau, fort

pittoresque ; c'est la vallée de la Bièvre que nous traversons : dans le

lointain, voici les dômes du Panthéon et du Val-de-Grâce ; sur la

gauche, le sommet du clocher de l'église de Gentilly qui, vu de là,

paraît au niveau du sol; voici la poterne des Peupliers, que nous

reverrons tout à l'heure de plus près; puis, du côté de Paris, de

vastes garages et ateliers de la Compagnie, et dans une nouvelle

tranchée la station du Parc-Montsouris, établie à l'extrémité même
de l'arrondissement. C'est là que les voyageurs correspondent, après

avoir traversé un angle du parc, avec les lignes de Sceaux et Limours.

Ce qui nous reste à dire du quartier de la Gare sera vite fait. Le

boulevard de la Gare, qui le limite du côté du Nord-Ouest, offre l'aspect

d'une large avenue, ouverte en pleine région de travail; les million-

naires n'en font pas leur promenade coutumière ; le peuple laborieux,

y est, en revanche, comme chez lui. A signaler les immenses bâtisses de

la raffinerie Say, abritant plusieurs milliers d'ouvriers et d'ouvrières.

Quant aux avenues de C/ioisy et d'Ivry, elles demeurent mornes. La

première est le chemin de la grande nécropole du Sud-Est, le cimetière

d'Ivry — le champ de navets, comme on le nomme couramment.

L'autre est plus calme encore, en dépit du teuf-teuf bruyant dont le

tramway des Halles la fait retentir. L'industrie ne s'est pas encore

décidée à occuper complètement ces espaces lointains qui, pourtant,

lui sont offerts à bon compte. Le temps n'est pas proche où cette région

se sera véritablement parisianisée. En veut-on une dernière preuve?

Il s'y trouve une rue des Terres-au-Curé, qu'on appelait, avant 1877, rue

de la Goupe-des-Terres-au-Guré. On aurait dû lui maintenir cette der-

VUE DU PONT DE TOLBIAC.

LE PONT NATIONAL.

nière dénomination : elle était plus rurale, plus-

villageoise, mieux en Jiarmonie avec tout ce

que la localité a de champêtre.

Les numéros impairs de l'avenue de Choisy

appartiennent au quartier de la Maison-
Blanche, qui par bien des côtés semblable au

précédent n'en a pas moins un cachet très

personnel ; c'est à la Bièvre qu'il le doit. Qui

expliquera pourquoi il est des rivières orgueil-

leuses, honorées, et d'autres modestes, mépri-

sées? La Bièvre est parmi ces dernières, et

c'est la faute de l'homme, car la nature l'avait

faite coquette, élégante, pourvue de tout ce
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LA PORTE D'IVRY ET LES FORTIFICATIONS.

qu'il faut pour plaire. Cette indignité lui a valu bien des opprobres,

mais aussi quelque compassion; aux sarcasmes de Rabelais, le pauvre

ruisseau peut, non sans fierté, opposer l'éloge qu'Alfred DeTvau a fait

de lui, les pages émues qu'il a inspirées à Huysmans. Celui-ci la com-
pare à une fraîche et belle campagnarde que la grande ville corrompt
et souille après l'avoir exploitée sans pitié ni reconnaissance. La com-
paraison n'est pas seulement poétique, elle est tout à fait juste. Oui,

la Bicvre sort pure et limpide de son berceau, qui est l'étang de Saint-

Quentin, à Trappes, au Sud de Versailles. Laissant à sa gauche le pla-,

teau de Satory, elle descend dans une vallée charmante où ces ingrats

Parisiens qui, chez eux, lui font si mauvais accueil, viennent la

contempler avec grand plaisir. Qu'il suffise de rappeler les noms des

localités qu'elle traverse : Bue, Jouy-en~Josas, Bièvres, Igny, Amblain-
villiers, et les coteaux boisés de Vélizy, de Chaville, de Verrières, qui

la surplombent. A Antony, son cours, dirigé jusque-là de l'Ouest à

LA BIEVRE PRÈS DES GOBELINS.

l'Est, change tout à coup de direction vers le Nord. Il semble qu'il y
ait là une fatalité qui l'attire vers Paris, et qu'elle y cède par une réso-

lution brusque, au lieu de continuer tout droit vers la Seine, à travers

les jolis villages de Fresnes, de Ruugis, de ïhiais ; mais le plateau de

Villejuif lui barre la route. La souillure va commencer pour elle : An-
tony, Arcueil, Gentilly lui envoient, comme à un égout, les impuretés
de. leurs blanchisseries, les résidus de leurs usines, et quand elle se

présente timidement à Paris, près de la poterne des Peupliers, elle est

déjà si malpropre qu'on ne la laisse entrer qu'en filtrant à travers une
grille, sous un long tunnel voûté, d'aspect sinistre, hanté des rats.

Lapoterne des Peupliers! Dans l'insupportable monotonie de paysage
que fournit le pourtour des fortifications parisiennes, c'est une oasis

rare où le pittoresque trouve son compte. Ne croyez pas que le décor
soit merveilleux; il est simplement inattendu. L'entrée de Paris y est

pratiquée dans le rempart même, par un passage formant voûte, au-

dessus duquel est établi le chemin de ronde. Cette ouverture est

hérissée de grilles que l'intensité de la circulation ne paraît pas tout à

fait justifier. La date i890, sculptée au-dessus de la façade qui regarde

Gentilly, indique que cet ouvrage n'appartient pas au plan primitif, et,

en effet, des vues antérieures nous le montrent avec un aspect moins
rébarbatif. C'est à cent mètres plus loin, à l'Est, que la Bièvre fait

l'entrée honteuse que nous venons de dire.

Dès lors, le pauvre cours d'eau va se déshonorant toujours davantage.

Par des méandres imprévus il semble chercher à mettre fm à son igno-

minie, à éviter la Butte-aux-Cailles, qui a l'air de vouloir s'effondrer

sur lui, à se soustraire à ces mégisseries qui l'attendent au passage. Il y a

quelques- années
encore, ses rives

bordées de saules

offraient çà et là,

pendant de courts

espaces, un joli

coin de nature; on
ne retrouve plus

cela aujourd'hui.

Chaque année, la

ville , consciente

enfin de son œu-
vre malfaisante,

couvre d'un sé-

pulcre de pierre

un morceau de

Bièvre ; la rivière

deviendra bientôt

un égout et per-

sonne n'y songera

plus.

Rabelais a ex-

pliqué l'origine de

la Bièvre d'une

façon fort plai-

sante, mais trop

scabreuse poux
qu'il nous soit le puits artésien
possible de la de la butte-aux-cailles.
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dire. On ne croirait pas aujourd'hui que ce ruisseau ait pu jadis se

déchaîner comme un fleuve, et causer des ennuis à ses riverains.

Écoutez pourtant ce que raconte un religieux de Saint-Victor, à la date

du 15 mai 1527 : « Le mercredy quinziesme jour dudict moys, environ

onze heures du matin, la rivière de Biefvre, laquelle passe par Thostel

de céans [c'est-à-dire l'abbaye de Saint-Victor], fut sy très grosse et sy

très impétueuse qu'elle

rompit plusieurs édifices

à Sainct-Marcel et estoit

grosse pitié de la veoir,

car elle venoit jusques

devant l'église Sainct-Mé-

dard, et guasta plusieurs

marchandises, et falloit

que les gens estans dans

les maisons se saulvassent

par les fenestres dedans

des bateaulx qu'on avoit

pris sur la rivière de Seine,

et portez audict lieu, qui

estoit grosse pitié à veoir.

(( L'eau couvrit tout le

pré de céans et fut l'erbe

fort dommagée avec les

plus beaux bleds qu'oi?

pust veoir, que nous avions

sur la rivière de Seine, les-

quels pareillement fureni

aussi en partie guastez,

et ladicte rivière de Bief-

vre, le lendemain, dimi-

noit fort jusques à ce que

la grande rivière de Seine fust plaine, laquelle la fist regorger et alors

fut plus grosse que auparavant, l'espace de huit ou dix jours, avant

que de decroistre, dont vint et fut la cause du dommaige. «

Le quartier de la Maison-Blanche a été tout entier détaché de la com-
mune deGentilly, en 1860. C'était ce que l'on nommait le Petit-Gentilly.

Il se compose aujourd'hui de deux parties, la Butte-aux-Gailles et la

Glacière et, en outre, d'une artère très importante, Vavenue d'Italie ou

route de Fontainebleau, c'est-à-dire la route nationale n^ 7 de Paris à

Antibes. A elle seule d'abord, elle composa tout le quartier. Sur le

passage des diligences, des convois de maraîchers circulant sans cesse

entre Paris et la région du Sud, en dépit de la rude côte de Villejuif qui

les guette, une lieue plus loin, on bâtit des guinguettes, de petites

hôtelleries à l'usage des rouliers peu fortunés, des ouvriers qui, faisant

leur tour de France, venaient, à pied, conquérir Paris en sabots. Peu
à peu, les maisons se tassèrent, se surélevèrent, si bien qu'entre l'an-

cienne et la nouvelle barrière, il n'y eut plus de place, et l'avenue

devint ce que nous la voyons.

Le 25 juin 1848, elle fut le théâtre d'un drame sanglant, celui du

WMmPl0f':f-^?>rj:r//^---

ENTRÉE DE LA MANUFACTURE DES GOBELINS.

meurtre du générararéa et de quelques officiers qui raccompagnaient.
Sur l'emplacement du y^rps de garde (n° 76 actuel) dans lequel fut

assassiné le général, s'élevait naguère une église, mais on n'avait pas
eu souci, croyons-nous, en la construisant, d'en faire une chapelle

expiatoire; c'était la paroisse du quartier, Saint-Marcel-de-la-Maison-

Blanche; devenue très insuffisante en raison de l'accroissement de la

population, elle fut démo-
lie en 1897, et remplacée

par l'église Sainte-Anne,
située 500 mètres plus bas,

à l'angle des rues de Tol-

biac et Bobillot. M. Bobin,

architecte, en a fait un édi-

fice de style romano-by-
zantin. A l'heure actuelle,

l'abside seule n'est pas

achevée.

Quelles merveilles au-

rait pu faire le génie d'un

Alphand, de la Butte-aux-

Gailles, si on lui avait

donné libre carrière pour

la transformer! Soit qu'on

installât sur ses pentes, de

moins en moins escarpées

aujourd'hui, les verdures

d'un parc, soit qu'on abat-

tit les masures qui la cou-

ronnent pour percer des

rues montant en lacet,

bordées de maisons mo-
destes, mais coquettes,

ombragées d'un jardinet, ce serait faire œuvre saine et utile, produc-
tive même, que de conquérir ce fief de la misère. Ces victoires-là sont

toujours inscrites au programme de la municipalité; on a déjà fait

beaucoup de ce côté-là, en comblant le val, rue du Moulin-des-Prés, en
élevant le hardi remblai de la rue de Tolbiac, en créant tout le nouveau
quartier Bobillot, en érigeant même, à petites journées, l'église de
Sainte-Anne; il n'y a plus qu'à achever l'œuvre. Relier par une tran-

sition progressive cette pauvre vallée de la Bièvre aux fraîches grâces

du parc de Montsouris, voilà le but à poursuivre; lorsqu'il sera atteint,

l'ancien faubourg souffrant n'existera plus.

Jules Bobillot, l'un des héros du Tonkin, est honoré en bronze dans
le XP arrondissement; ici, son nom appartient à la rue la plus impor-
tante de la Butte-aux-Gailles, au moins dans l'avenir, rue longue de

1,100 mètres, qui s'étend entre la place d'Italie et celle de Rangis, à la

Glacière. Vers le milieu, un toit conique, échafaudé en bois, semblable
à celui d'une gigantesque cheminée de champignonnière, se dressait

naguère: il abritait les instruments avec lesquels on fora le puits arté-
sien de la Butte-aux-Cailles. Ge if est pas d'hier que le travail

FAÇADE DE L'ECOLE PROFESSIONNELLE ESTIENNE.



TREIZIEME ARRONDISSEMENT 143

en est commencé : le premier coup de sonih* fui dninK'* lo

28 août 1866. On était à 532 mètres en novcmhn». I872j h>r(|uo

le manque d'argent nécessita une interruj

qu'en 1893. A cette date, l'entreprise fut n

Paulin Arrault, dont la réputation en paroi

dément établie (c'est lui qui a foré le puits

nerie Say dans le même arrondissement,

ployés sont tels qu'on a pu descendre,

à 571 mètres de profondeur, une co-

lonne de fonte haute de 39 mètres et

pesant 60,000 kilogrammes. La pre-

mière nappe d'eau a été rencontrée à

571 mètres.

Ombreux, spacieux, silencieux, le

boulevard d Italie est une des plus belles

promenades dés faubourgs de- Paris.

Par une pente douce et majestueuse, il

franchit la vallée de la Bièvre, qu'au-

trefois on apercevait encore, serpen-

tant parmi les peupliers. Ce joli décor

a été récemment remplacé par une rue

banale.

Juste en face, l'École Estienne
montre son élégante façade. Fondée

par la Ville de Paris en 1889 et installée

provisoirement dans les anciens bâti-

ments du collège Rollin, rue Lhomond,
elle fut tranférée, le 1^^ juillet 1896, au

boulevard d'Italie ; l'inauguration se fit

solennellement, en présence du prési-

dent de la République. C'est une des

meilleures écoles professionnelles de

la Ville. Gomme son nom l'indique, elle

a pour but de former ses élèves dans

la science du livre et de tout ce qui

s'y rattache. L'enseignement est gra-

tuit, mais les enfants ne sont admis qu'après examen; ils doivent

être Français, fils de parents habitant Paris; on les reçoit de douze à

quinze ans. Les cours sont de deux sortes : pratiques,. c'est-à-dire que

les élèves travaillent dans des ateliers de typographie, de reliure, de

gravure, de lithographie, de photographie ; théoriques, par des leçons

professées d'histoire, de littérature, de dessin, etc.

Plus bas, du même côté, au n° 68, une maison construite vers le

temps du Directoire dresse ses ruines et son délabrement avec orgueil;

elle sent qu'elle n'a pas de rivales alentour; ce fut certainement une

Folie, mais qui nous dira son premier possesseur et les suivants? Le

bruit court dans le quartier que Napoléon y signa son divorce avec José-

phine; rien n'est moins sûr. Actuellement, ce vieux logis sert d'atelier,

ou pour mieux dire de dépôt de sculptures, au maître artiste Rodin.

Quartier Croulebarbe. — Il sera beaucoup pardonné à l'étrangeté

de son nom, à cause de son antiquité respectable, puisqu'elle remonte

ÉGLISE SAINT-MARCEL, boulevard de l'hôpital

au muiris un conuncticement du xiii^ siècle. La rue Croulebarbe

ahnulissail alors à un moulin mentionné sous le nom de Croi-

ras de 1214 et qui, au dire des frères Lazare,

1840. Jaillot n'a pas tort de dire que, dans

titres, il est nommé moulin de Notre.-Dame;

ipitre de la cathédrale qui en était proprié-

la intéresse pourraient consulter aux Archives

nationales, dans le carton Q i, 347 un
dossier, avec plan, relatif à sa recon-

struction en 1773. Nous regrettons que

le moulin de Croulebarbe n'existe plus
;

il aurait complété la physionomie pit-

toresque du quartier.

A côté est la rue Corvisart, qui a ah-

sorbe partie des rues Croulebarbe et

du Champ - de -l^Alouette, et pris leurs

noms charmants, comme si, pour con-

server la mémoire de ce praticien, on

avait besoin de rogner sur les vieux

souvenirs. Le Champ de l'Alouette en

est un. Jaillot l'a connu — et Victor

Hugo aussi, dans les Misérables. C'est

là qu'il a placé les rêveries attristées

de Marins, pris par l'amour de Cosette

et devenu incapable d'autre chose que

d'y songer : « Et il allait au Champ de

l'Alouette... Il habitait le champ de

l'Alouette plus que le logis de Cour-

feyrac. Sa véritable adresse était celle-

ci : boulevard de la Santé, au septième

arbre après la rue Croulebarbe. Ce

matin-là, il avait quitté ce septième

arbre et s'était assis sur le parapet de

la rivière des Gobelins. Un gai soleil

pénétrait les feuilles fraîches épa-

nouies et toutes lumineuses... Il enten-

dait derrière lui, au-dessous de lui, sur les deux bords de la rivière,

les laveuses des Gobelins battre leur linge, et au-dessus de sa tête, les

oiseaux jaser et chanter dans les ormes. D'un côté, le bruit de la liberté,

de l'insouciance heureuse, du loisir qui a des ailes, de l'autre, le bruit

du travail... »

La rue Broca a débaptisé en 1890 la rue de Lourcine; or, ce nom de

Lomxine, un des plus anciens à coup sûr de la topographie parisienne,

perpétué à travers les siècles par une foule de faits ou de fondations

dignes d'intérêt, méritait bien d'être maintenu à la voie qui le portait

depuis le temps de saint Louis, au moins. A vrai dire — maisxe ne sau-

rait être une raison valable — on ne l'avait pas expliqué de science

certaine, et son orthographe restait douteuse. Était-ce le lieu des

cendres, locus cinerum, ou Laorcines, ou Ursines, forme qui a été

conservée pour ^

désigner une fon-

UN COIN DU MARCHÉ AUX CHEVAUX PAVILLON DE JULIENNE, ruelle des gobelins.
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taine dans les bois de Chaville, là où s'élevait jadis le village de
Vélizy? Sauvai, Jaillot, Lebeuf avaient beaucoup discouru sur cette

étymologie; de nouvelles recherches, ouïe hasard, pourront peut-être,
un jour, faire jaillir la vérité. Du même coup, l'hôpital de Lourcine est

devenu l'hôpital Broca, par la même routine qui consiste à tout
unifier. Cette maison représente de bien vieux souvenirs; elle a succédé
à l'abbaye des Cordelières de Lourcine, fondée par Marguerite de Pro-
vence, qui y mourut en 1295. L'abbaye, supprimée en 1790, devint bien
national, fut en partie démolie, en partie conservée et passa par des
alternatives très diverses. On
en fit d'abord une usine, qui

servit successivement à un
tanneur, à un blanchisseur,

à un fabricant de laine. Elle

devint, en 1829, « maison de
refuge et de travail pour l'ex-

tinction de la mendicité», et

reçut, en 1832, les orphelins

si nombreux qu'avait fait la

terrible épidémie de choléra.

En 1836, enfin, y fut fondé

l'hôpital de Lourcine, spécial

aux maladies des femmes.
Avant de visiter la manu-

facture des Gobelins, il faut

admirer, 17, rue des Gobelins,

la maison dite, à tort, de la

Reine -Blanche, occupée par

une tannerie. C'est un bien

curieux manoir du x^*^ siècle,

la plus ancienne construction

civile, peut-être, qui soit res-

tée debout à Paris ; aussi, dans

sa séance du 2 mars 1899, la

Cqmmission du vieux Paris

a-t-elle émis le vœu que ce bâtiment fût acquis par la Ville pour l'ins-

tallation d'une école.

Nous voici enfin aux Gobelins. On en sait l'origine ; on sait que les

frères Gobelin étaient une famille de tapissiers de haute lisse qui, au
commencement du xvi« siècle, vinrent s'installer, eux et leur industrie,

sur les bords de la Bièvre. Peut-être connaît-on moins ces deux men-
tions les concernant, que nous avons découvertes dans la poussière des

archives. Le 5 juillet 1536, fut signé un acte par lequel Guillaume Guy-
non, commandeur de Saint-Jean de Latran et « honorables hommes
Phillebert Gobelin, le jeune, Pierre Gobelin et Jacques Gobelin, frères,

marchans teinturiers en escarlatte, demourans à Saint-Marcel lez Pa-

LE BASSIN DE LA PLACE D'ITALIE.

ris )) échangent des pièces

de terre situées derrière

les Cordelières (Arch. nat.

S. 5122). Et dans le par-

tage des biens de l'abbaye

de Saint -Victor en 154b

( Bibl. nat. , ms. latin 14,678,

fol. 97 vo), est mentionné
(( un terrain sis à Saint-

Marceau, tenant à Pierre

Gobelin, et d'autre bout

sur le chemin de la Cen-

drée )). Vous y avez re-

connu la rue de Lour-

cine.

En 1607, une manufac-
ture royale de tapisseries

était installée dans leurs

bâtiments, dirigée par
Marc de Coomans et Ra-

phaël de la Planche, mais

c'est de l'édit de 1667 que

date réellement la fonda-

tion de la maison, dont

Golbert confia la direction

générale au célèbre pein-

tre Charles Le Brun. De-

puis, sa fortune a été tou-

jours croissante. En 1825,

on réunit à la manufac-

ture des Gobelins celle de la Savonnerie, sise à Chaillot, et dont les

bâtiments de la manutention militaire, quai Debilly (XVP arrondis-

sement), occupent aujourd'hui la place. Aux Gobelins, le public est

admis à visiter le musée, où sont groupés les chefs-d'œuvre de l'art

si délicat de la tapisserie, et les ateliers, où s'en perpétue la tradition.

Il est à noter que la plupart des artisans de la maison y occupent

un logement, avec jardinet, dans la partie la plus pittoresque de la

vallée de la Bièvre.

Les boulevards de Port-Royal et Saint-Marcel, qui séparent le XlIPar-

rondissement du V®, ont été

percés sous le second Empire,

sur l'emplacement de rues

sinueuses qui ne sont nulle-

ment regrettables : les rues

des Bourguignons, Cochin,

des Francs -Bourgeois, du
Cendrier. Au boulevard de

Port-Royal appartient une ca-

serne de sapeurs-pompiers

dont l'établissement fut voté

en 1883, et aussi une caserne

d'infanterie. Le boulevard

Saint-Marcel est orné d'une

statue de Jeanne d'Arc, par

Chatrousse ; elle s'élève à

l'angle du boulevard et de la

rue Jeanne-d'Arc prolongée.

Le marché aux chevaux
occupe un vaste emplacement
à l'intersection de ce boule-

vard et de celui de l'Hôpital.

Déjà, au xviii'^ siècle, il était

dans ce quartier, mais en
face, c'est-à-dire dans le

V« arrondissement actuel.

Une inscription recueillie par Guilhermy rappelle qu'en 1762 M. de
Sartine, lieutenant général de police, y avait fait élever un pavillon

«pour y tenir la police du marché aux chevaux».
Un peu plus haut, à droite sur le boulevard de l'Hôpital, se voit

l'église Saint-Marcel-de-la-Salpêtrière, construite en 1856 par
l'architecte Blot aux frais de l'abbé Morisot qui, en septembre 1865, la

céda à la Ville de Paris moyennant 275,285 francs.

Sur \di place cVItalie, qui est le plateau culminant et la Hgne de faîte

des vallées de la Seine et de la Bièvre, un square dont la pauvreté

n'est que trop réelle précède la mairie du XIII^ arrondissement,
construite de 1873 à 1877, dans le style ordinaire à ces palais municipaux.
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VUE DU PARC DE MONTSOURIS.

^ XIV!'aFFOi2d|g§ep2^ii't^^
'^

L'OBSERVATOIRE. — 53^ quartier : Montparnasse. — 54^ quartier : la santé.

55« QUARTIER : DU PETIT-MONTROUGE. — 56« quartier : PLAISANCE.

ARCE que en 1860 radministration préfectorale

donna au XIV® arrondissement le nom d'un mo-
nument, et non celui d'une localité, il n'en est

pas moins vrai que nous sommes ici en plein

Montrouge. Encore que le vrai Montrouge, le

Grand-Montrouge, constitue une commune indé-

pendante, sise en dehors de Paris, il n'en est

pas moins vrai que la tradition et l'usage attri-

buent son nom à toute cette région qui d'ail-

leurs n'est qu'un démembrement, au profit de
la capitale, de l'ancienne paroisse de Montrouge.

C'est, avec Montmartre, qui lui fait exactement pendant au Nord, le

plus ancien faubourg de Paris, aussi ancien que Paris lui-même. Les

antiquités gauloises fournies par le sol l'attestent, ainsi que ces sépul-

tures gallo-romaines qui bordaient la voie antique conduisant de Lu-

tèce vers le sud de la Gaule, représentée aujourd'hui par les rues du
Faubourg-Saint-Jacques et de la Tombe-Issoire.

Le nom même de Montrouge, mons rubeus, sent le romain. Nous ne
nous expliquons pas que l'abbé Lebeuf, d'ordinaire si bon juge et cri-

tique, se soit refusé à le traduire littéralement. Il n'y a pas là de
montagne, dit-il, et la terre n'y est pas plus rouge qu'ailleurs. Double
erreur : toutes les voies qui conduisent de Paris vers Montrouge
montent sensiblement (boulevard Saint-Michel, rue de Rennes, avenue
du Maine) et, d'autre part, personne n'ignore que dans toute la ban-
lieue Sud de Paris la terre est de nature argileuse et, conséquem-
ment, de couleur rouge.

Paris-Atlas.

Les limites de l'arrondissement dit de L'OBSERVATomE sont : à l'Est,

les rues de la Santé et de l'Amiral-Mouchez, qui le séparent du XIIP;

au Sud, les fortifications ; à l'Ouest, le chemin de fer de Versailles qui le

sépare du XV^, et au Nord, les boulevards Montparnasse et de Port-Royal

jusqu'à la rue de la Santé, qui le séparent des V^ et YP arrondissements.

Quartier Montparnasse. — Il a suffi de la création d'un cime-

tière pour transformer en impression funèbre l'idée aimable et poétique

qui s'attachait à son nom. Depuis Louis XY, le mont Parnasse n'existe

plus; c'était une colline — naturelle? ou artificiellement constituée

par des amoncellements de gravats et d'immondices comme la butte

Copeau, la Yilleneuve, le Montfaucon? on l'ignore — que le percement

du boulevard Montparnasse, vers 1725, fit disparaître jusqu'au niveau

du sol. Dès le xvii^ siècle, les écoliers des nombreux collèges voisins

venaient s'y récréer. Leurs divertissements étaient-ils seuls inspirés

par le culte des Muses, nous avons quelque peine à le croire. Le lieu

fut sans doute baptisé par un lettré, plutôt en raison des futurs poètes

qui y fréquentaient qu'à cause des rimes qui s'y élaboraient. Toujours

est-il que la dénomination se rencontre dans les textes pour la pre-

mière fois en 1687, mais que la colline était bien plus ancienne; elle

est déjà mentionnée en 1529, et, lors des travaux de fortification de la

ville sous Henri II, parait avoir été utilisée comme bastion.

De la rue de la Santé aux ponts du chemin de fer de Bretagne, les

boulevards Saint-Jacques, Raspail et Edgar-Quinet représentent les

limites de Paris en 1790. Tout ce qui était au delà appartenait aux

communes de Gentilly, Montrouge, Yanves et Yaugirard. C'étaient les

boulevards extérieurs, et ils prenaient le nom de ces communes dans

14
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la partie qu'ils bordaient :

boulevard de Montrouge,

boulevard de Vanves, etc.

La rue de la Santé porte

depuis longtemps son nom :

depuis le commencement
du xviii® siècle, parce qu'elle

conduisait à l'hôpital de la

Santé— aujourd'hui Sainte-

Anne — dont il sera ques-

tion plus bas. Le privilège

a été réservé à la prison
de la Santé, sise dans
cette rue, entre le boule-

vard Arago et la rue Hum-
boldt, de demeurer le spé-

cimen unique à Paris du
genre prison.

Elle ne date que de 1867.

Elle comptait alors 500 cel-

lules, mais la suppression

des autres prisons pari-

siennes y a nécessité des

travaux considérables d'a-

grandissement; le (( quar-
tier commun » a été trans-

formé en quartier cellulaire

où sont aménagées 1300
nouvelles cellules.

Dans la partie du boule-

vard Arago qui appartient

au Xiy^ arrondissement,
derrière les beaux ombrages qui rendent le chemin si agréable entre
la rue de la Santé et la place Denfert-Rochereau, la clinique géné-
rale de chirurgie s'est fondée en 1900.

Le boulevard de Port-Royal, dans le court trajet qui s'étend entre la rue
de la Santé et l'avenue de l'Observatoire, n'a pas remplacé (en 1868)
moins de trois rues : celle des Capucins, du Champ et de la Bourbe.
Les deux premières — leur nom l'indique assez — avoisinaient le

couvent des Capucins, fondé en 1613, transféré en 1779 à la Chaussée
d'Antin, et dont les bâtiments furent en 1792 transformés en hôpital
spécial aux maladies vénériennes, sous le nom d'hôpital du Midi.
On le nomme depuis quelques années hôpital Ricord, pour honorer
la mémoire du grand praticien qui s'illustra dans le traitement de
ces maladies. Sa statue, œuvre de Barrias, est placée devant la façade
de l'établissement. -

La troisième rue qu'a absorbée le boulevard de Port-Royal est la
rue de la Bourbe. Il n'y a à en regretter ni son nom, ni son élégance.

LA STATUE DE F. ARAGO.

LA STATUE DE RASPAIL.

LA PRISON DE LA SANTÉ.

qui était nulle. Le nom da-

tait au moins du xvn^ siè-

cle — Jaillot l'atteste ; il

devait être synonyme de

voirie, de dépôt de boues,

mais ce n'est pas sûr. C'est

en 1626 qae l'important mo-
nastère de Port-Royal, fondé

dès le xiii^ siècle à Porrois,

en pleine campagne, entre

Versailles et Chevreuse, vint

s'y réfugier par crainte des

dangers auxquels la soli-

tude exposait, en temps de

guerre, des femmes sans

défense.

La Révolution ferma l'ab-

baye en 1790, et trois ans

plus tard en fit, sous le nom
de Port-Libre— une prison.

Entre le nom et la chose,

l'ironie n'était pas absolue,

car la prison n'était affectée

qu'aux suspects. Florian fut

l'un d'eux, Florian que les

habitants de Sceaux avaient

élu commandant de leur

garde nationale et qu'il ne

tardèrent pas à trouver trop

tiède. Le doux poète passa

là vingt-cinq jours en cellule; son ami Boissy d'Anglas eut assez de

crédit pour lui faire rendre la liberté, mais pas assez pour le guérir

d'une mauvaise pleurésie que lui avait value sa geôle. Il ne revint

à Sceaux que pour y mourir, un mois après, à l'âge de trente-neuf

ans. Ses ingrats compatriotes ont depuis, par de multiples hom-
mages à sa mémoire, réussi à faire oublier leur coupable conduite du

26 messidor an II.

Après la tourmente, Port-Libre, redevenu Port-Royal, fut successi-

vement destiné à recevoir divers services hospitaliers. Ce fut d'abord

l'hospice des enfants trouvés — ce que l'on nommait maison d'allaite-

ment — puis, à dater de 1814, il est devenu l'hospice de la Maternité.

Il fut, dès lors, décidé qu'une école de sages-femmes y serait annexée;

elle a pris, de nos jours, de grands développements, sous le nom de

clinique Baudelocque.
La rue du Faubourg-Saint-Jacques qui borde à l'Ouest la Maternité va

nous conduire devant un autre établissement d'assistance, l'hôpital

Cochin. Il fut fondé, dans les derniers temps de l'ancien régime, par

Jean-Denis Cochin, curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, pour servir

d'hospice aux pauvres
et aux malades de la

paroisse, et construit

par l'architecte Viel,

— (( natif de ladite pa-

roisse », d'après une
estampe qui repré-

sente l'édifice. Apeine
s'il pouvait recevoir

alors 40 malades. In-

corporé à l'Assistance

publique, il compte
aujourd'hui près de

500 lits. Un décret du
25 août 1894 a déclaré

d'utilité publique son

agrandissement par

l'acquisition d'un im-

meuble voisin, d'une

superficie de 4,700 mè-
tres. La dépense pré-

vue a été évaluée à

365,000 francs.

La rue Méchain à

gauche, la rue Cassini

à droite du faubourg

Saint -Jacques, sont

silencieuses et graves

comme le furent les

deux astronomes dont

elles portent le nom.ENTRÉE DE L'HOPITAL COCHIN.
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En 1783, le ministre de la Maison du Roi

proposait à Louis XYI la nomination comme
«concierge de l'Observatoire » du sieur

Méchain, de l'Académie royale des sciences,

astronome hydrographe de la marine, et la

même année, en fixant son traitement à

500 livres, il le déclarait être « un jeune

astronome, plein d'ardeur et de savoir ».

Les Gassini, eux, étaient astronomes de

père en fils, et si c'est à faïeul, fondateur

de l'Observatoire, que revient l'honneur

d'avoir baptisé la rue, ses fils et petits-fils

pourraient le revendiquer aussi. A cette

famille, italienne d'origine, nous devons,

outre l'organisation de l'Observatoire et la

découverte de nombreux satellites, l'établis-

sement du méridien et celui de la grande

carte de France, si consultée encore aujour-

d'hui par les érudits.

Depuis deux siècles et demi, ce coin si

tranquille et charmant, en pleine campagne jadîs^ est,

dans notre Paris moderne, un des asiles le plus fidè-

lement constants de la science.

Les terrains où devait s'élever l'Observatoire fu-

rent acquis pour le roi le 7 mars 1667 et la construction

de l'édifice achevée en 1672.

Et de fait, l'édifice que nous avons sous les yeux
est, sans parler des adjonctions que les progrès de la

science ont rendues nécessaires, le même que celui

dont Golbert avait ordonné la construction au médecin
Perrault, décidément meilleur architecte que médecin,

puisqu'on lui doit aussi la colonnade du Louvre.

Une vingtaine de savants, tout au plus, assure le ser-

vice des observations astronomiques et météorologiques

et l'étude des infinis problèmes qu'elles font naître.

Devant la façade méridionale du monument se voit

la statue d'Arago, œuvre d'Oliva, et dans la cour

d'honneur (façade du Nord), le beau groupe sculpté

par Ghapu en l'honneur de Le Verrier.

A gauche de la première, au carrefour formé par la rue

du Faubourg-Saint-Jacques et du boulevard Arago, d'où

la perspective est si agréable sur les jardins de l'Obser-

vatoire, s'élèvent les bâtiments récents de la Faculté
de théologie protestante. Ils semblent être le prolon-

gement de la prison de la Santé. Singulier voisinage

pour eux que celui du lugubre dépôt des condamnés 1

Entre l'ombreuse avenue de V Observatoire et la rue Benfert-Rocliereau
est un vaste enclos, celui de la maison du Bon-Pasteur, refuge

plutôt que couvent, où la religion donne un asile aux jeunes péche-

resses. Dans la partie de son tracé sur le XIV^ arrondissement, la rue

Denfert-Rochereau ne montre guère ainsi que des façades de couvents

ou d'hospices. G'est, nous l'avons dit plus haut, une des plus anciennes

rues de l'ancien Paris; via infera, rue d'en bas, par rapport à

la rue Saint-Jacques, plus rapprochée de la montagne Sainte-Gene-

viève. Un calembour, qui sera difficilement pardonné à nos édiles

de 1879, en a fait la rue Denfert-Rochereau.

On se rappelle peut-être encore le temps

où l'omnibus de Montrouge en débouchait

pour s'engager sous les hauts marronniers

de l'avenue de l'Observatoire ? G'était, à ce

point, un boyau peu avenant, resserré

qu'il était entre les maisons, et quand, à

l'omnibus, succéda le tramway, l'incom-

modité n'en fut que plus grande. On y re-

média en 1885 en portant sa largeur à

31 mètres, ce qui en fait une fort belle

voie où les tramways et le chemin de fer

d'Arpajon circulent à l'aise.

Voici d'abord, à fangle même de l'ave-

nue de l'Observatoire, l'austère couvent

de la Visitation; puis, lui faisant suite,

GA

VUE DE L'OBSERVATOIRE ET DE SES JARDINS.

Phot. de M. Atget.

LERIE ET JARDIN DE L'HOSPICE DE LA MATERNITÉ.

rhospice des Enfants assistés. G'est une construction élégante

et d'aspect riant, mais dont la façade ne saurait cacher ou faire oublier

au passant la misère de l'humanité! Le plus ancien asile parisien

offert à la pauvreté ou au vice pour recueillir de malheureux enfants

qui n'avaient pas demandé à naître est sans contredit ce grand béni-

tier de bois placé au parvis Notre-Dame, où de bonnes âmes trou-

vèrent celui dont Victor Hugo a fait l'un, des héros de son admirable

Notre-Dame de Paris, sous le nom de Quasimodo. G'était, en effet, la

coutume, pieuse et naïve à la fois, du temps passé, de déposer au
seuil des églises un berceau de ce genre, et il paraît

qu'il ne chômait pas. Dès le xvi® siècle, une « maison
de la couche » était fondée ; elle eut plusieurs empla-
cements, jusqu'à ce que, en 1814, elle ait trouvé, par

permutation avec la Maternité, son installation définitive

dans les locaux du noviciat des Oratoriens, fermés par

la Révolution.

Donc, c'est la tutélaire Assistance publique qui tient

lieu de père et de mère — de mère surtout — aux mal-

heureux petits êtres qui n'en ont pas moralement. Elle

les reçoit tous, les yeux fermés, on peut dire, bien que
depuis 1860 le tour ait été supprimé. Il faut quelqu'un

pour apporter l'enfant et son bulletin de naissance.

A ce quelqu'un, quel qu'il soit, l'on ne demande rien s'il

ne veut rien dire : l'immatriculation s'accomplit avec

l'ordinaire banalité administrative, et la société compte
un pupille de plus à sa charge. Gertes, ils sont à plain-

dre, ceux à qui les caresses, l'affection d'une mère sont

à jamais interdites; mais aussi, ils ignorent les mauvais
traitements, l'abandon, la faim, tous ces mauvais con-

seillers du vice. Nourris, éduqués, mis en état de gagner
leur vie par la connaissance d'un métier ou comme
soldats, il ne tient qu'à eux de mener à bien une exis-

tence dont la première étape aura été la rue d'Enfer,
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A côté des Enfants assistés,

vivent d'autres enfants déshé-

rités par l'implacable nature : les

jeunes filles aveugles, institution

particulière dirigée par des reli-

gieuses. Elle avait auparavant son

siège à Bourg-la-Reine. — Puis,

à côté des enfants, des vieillards :

l'Infirmerie Marie-Thérèse a été

fondée par la comtesse de Cha-

teaubriand pour donner asile à

des prêtres âgés ou impotents.

Réservons pour le quartier du
Petit-Montrouge ce qui a trait à

la place Denfert-Rochereau, et

gagnons la rue Daguerre, qui

limite au Sud le quartier Mont-

parnasse, pour en dire que jus-

qu'à 1867 elle se nomma rue de

la Pépinière, ce qui, il faut bien

en convenir, n'est pas d'un in-

térêt palpitant; mais c'est là sa

seule particularité.

Parallèlement à elle s'étend la

rue Froidevaux (colonel de pompiers, mort au feu), jadis rue du Ghamp-

d'Asile, un joli nom mélancolique qui lui seyait bien, car elle borde

au Sud, le cimetière Montparnasse, le premier des grands cime-

tières parisiens que nous ayons encore rencontrés.

Depuis un siècle, ceux qui ont mission d'administrer Paris se sont

toujours préoccupés d'éloigner du centre de la ville le lieu d'inhumation

de ses morts, et d'en doter les communes suburbaines. Jusqu'en 1860,

les cimetières étaient hors les murs ; lorsqu'ils devinrent insuffi-

sants, le même sentiment égoïste fit créer de nouvelles nécropoles

dans la banlieue, et c'est ainsi qu'existent les cimetières parisiens de

Pantin, de Bagneux, de Saint-Ouen. Tant pis pour la banlieue. En 1804,

Frochot, le premier préfet de la Seine, fit rendre un décret instituant

pour Paris quatre cimetières situés hors de

ses barrières: le Père-Lachaise, au Nord-Est;

Montmartre, au Nord-Ouest; Sainte-Catherine,

au Sud-Est; et Vaugirard, au Sud-Ouest. Les

deux derniers furent supprimés et remplacés,

en 1824, parle cimetière Montparnasse, nommé
administrativement cimetière du Sud.

On y voit la colonne bizarre sous laquelle

est inhumé Dumont d'Urville, brûlé si miséra-

blement, après tant d'exploits maritimes, dans

un wagon du train de Versailles ; le fastueux

tombeau de M^« Boucicaut, celui de Santerre,

celui d'Hégésippe Moreau, que la commission

CENTRE DE L'ASILE-CLINIQUE SAINTE-ANNE.

très sobre , dit monument de

souvenir, a été élevé pour ceux

qui n'ont plus de sépulture ; non
loin, les monuments des sapeurs-

pompiers et des victimes du De-

voir, construits par les soins de

la Ville de Paris. Voici encore,

çà et là, les sépultures de Prou-

dhon, de Montalembert, de Pierre

Larousse, de Sainte-Beuve, de

M^« Agar, de Guy de Maupassant. .

.

• Dans un endroit isolé, sur une
petite éminence, une pierre sur-

montée d'un fût de colonne bri-

sée, recouvre les corps des quatre

sergents de la Rochelle, exhumés
en 1830 du cimetière des suppli-

ciés où ils avaient été « enfouis »,

et transportés là par de pieuses

mains.

Mais ces quelques sépultures

glorieuses sont noyées, en quel-

que sorte, parmi les innombra-
bles tombes où des noms, des

dates sont simplement inscrits; noms obscurs, tombes chères à ceux
qui, au fond de leur cœur, entretiennent le souvenir des parents

aimés, inoubliables...

Le cimetière Montparnasse renferme un monument d'un genre tout

à fait inattendu en pareil lieu : c'est la tour d'un ancien moulin, dit

de la Charité, parce qu'il appartint aux religieux de Saint-Jean-de-Dieu

ou de la Charité, qui administraient l'hôpital de ce nom, dans la rue

Jacob. C'était, au moins autant qu'un moulin, un cabaret, prédécesseur
ou contemporain du célèbre moulin de la Galette, à Montmarti'e.

Annexé au périmètre du cimetière, il perdit naturellement sa destina-

tion... et ses ailes, à partir de 1824, et servit de logement au gardien.

Plus tard, lorsque l'administration a fait construire vers l'entrée prin-

cipale de la nécropole, de vastes bâtiments

pour le personnel, il fut tout à fait abandonné,
mais la tour est restée debout, pittoresque et

charmante, toute tapissée de lierre.

Pour les amateurs de spectacles, le théâtre
Montparnasse est là, fréquenté surtout par

les gens du quartier.

En remontant le boulevard Edgar -Quinet
nous rejoignons le boulevard Raspail. La
statue de Raspail, œuvre des frères Morice,

que l'on voyait, il y a quelques années, à

l'angle de la rue Gassendi, décore maintenant,

depuis 1897, le square occidental de la place

VIEUX MOULIN DU CIM'" MONTPARNASSE.

TOMBEAU DES POMPIERS MORTS AU FEU

du vieux Paris vient

de faire restaurer,

celui du général Hul-

lin, l'un des vain-

queurs de la Bastille,

puis le président du
conseil de guerre qui

fit fusiller le duc

d'Enghien dans les

fossés de Vincennes.

Au rond -point cen-

tral, un monument

Denfert - Rochereau ;

ce déplacement a été

rendu nécessaire par

le retranchement
d'un tiers de lar-

geur que l'on a fait

subir au boulevard

Raspail (ancien bou-

levard d'Enfer et

boulevard de Mont-

rouge), pour lui don-

ner le même ali- TOMB. DES AGENTS MORTS AU SERVICE.
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TOMBEAU
DES 4 SERGENTS DE LA ROCHELLE.

TOMBEAU
DE PIERRE LAROUSSE.

TOMBEAU
DU NAVIGATEUR DUMONT D'URVILLE.

- militaire

fait bâtir

gnement qu'aux parties de cette voie, traversant les VP et VII« arron-

dissements.

La rue Léopold-Robert, ouverte en 1896, a reçu le nom d'un peintre

que l'on apprécia pendant la Restauration. Pour des étymologistes

d'occasion, la rue Campagne-Première évoque l'idée des champs voisins,

que l'on est heureux de trouver au sortir de la ville; la vérité est

tout autre : il s'agit du souvenir de la première campagne -

— du général Taponnier qui, après Wissembourg, s'était

un logis dans cette solitude.

Le boulevard Saint-Jacques, au Nord, les rues de la Santé et de

l'Amiral-Mouchez à l'Est, les fortifications au Sud, la rue de la Tombe-

Issoire à l'Ouest, limitent le 54^ quartier, qui se nomme administrati-

vement quartier de la Santé. Cette appellation est d'origine ancienne ^

elle date des premières années du xvii^ siècle. La peste faisait alors de

grands ravages à Paris ; le gouvernement estima que l'hôpital Saint-

Louis ne suffirait pas à recueillir

tous les malades, et il en créa un
autre, au Midi, que l'on appela le

Sanitat ou la Santé, et qui fut placé

sous l'invocation de sainte Anne,

pour rendre hommage à la reine,

Anne d'Autriche. Disons tout de

suite qu'il ne s'agit pas de la prison

de la Santé, déjcà rencontrée dans

le quartier précédent : la prison

doit son nom à la rue qui, elle-

même, le tenait de l'hospice, auquel

elle conduisait. Jusqu'à la fin de

l'ancien régime, Sainte-Anne conti-

nua de recevoir des contagieux.

Puis, on en fit une annexe de Bi-

cêtre pour les fous inoffensifs qu'on

y employa à cultiver la terre. C'était

un acheminement vers son affecta-

tion actuelle qui, depuis 1866, est

officiellement celle de clinique des
aliénés. Du chemin de fer de

Sceaux, entre les stations deDenfert

et de Sceaux-Ceinture, l'œil embrasse
l'ensemble des bâtiments, en pierre

blanche, séparés par de vastes par-

terres de maraîchage que les ma-
lades mêmes font prospérer. Plus de
cinq cents aliénés des deux sexes

peuvent y être hospitalisés. LES PETITES CASCADES DU PARC DE MONTSOURIS,

Très près de Sainte-Anne, entre l'avenue de Montsouris et la rue

de la Tombe-Issoire, une sorte de haute forteresse, aux talus gazonnés,

attire le regard. Est-ce une poudrière ? est-ce un bastion? est-ce un
fort? Non. L'édifice en question a un but éminemment pacifique : il

constitue les réservoirs de la Vanne. Le projet de capter les eaux de

la Yanne (petite rivière de la Champagne bourguignonne, née aux envi-

rons de Sens), pour alimenter en eau de source les quartiers de la rive

gauche, fut conçu en 1865 et reçut dès lors un commencement d'exécu-

tion; mais les travaux d'adduction, très considérables par eux-mêmes,

furent retardés par la funeste guerre de 1870, et finalement le réservoir

n'a fonctionné qu'à partir de 1874. Il en a coûté environ cinquante mil-

lions pour recevoir 100,000 mètres cubes d'eau. Et à cet approvision-

nement vient de s'ajouter le produit de la captation du Lunain, un autre

cours d'eau, frère de la Yanne, soit encore 50,000 mètres cubes.

h'avenue Reille/porte le nom du maréchal de France, mort en 1860.

Elle sépare les réservoirs d'un vaste

rectangle en partie planté d'arbres,

en partie disposé comme un ma-
nège ; c'est l'école de dressage
pour la remonte de l'armée ; là sont

cantonnés les jeunes chevaux pour

l'apprentissage de leur futur métier.

Ce coin de Paris dépendait, avant

1860, de la commune de Gentilly :

on l'appelait le Montsouris ou Mo-
que-souris, noms restés sans expli-

cation. Cette désignation est restée

populaire, grâce au parc de Mont-
souris, une des plus jolies prome-

nades dont le second Empire ait doté

nos quartiers de la périphérie.

La dépense atteignit 1 million

750,000 francs^ Depuis 1876, un ob-

servatoire astronomique, fondé par

la Yille, s'est ajouté à l'observatoire

météorologique dit du Bardo, repro-

duction du palais du bey de Tunis

qui avait figuré à l'Exposition de 1867.

Il fut d'abord dirigé psirVamiral

Mouchez, d'où le nom donné à la rue

voisine.

Le sifflet strident du chemin de
fer de Sceaux vient à chaque

instant corriger la mélancolie que

malgré lui semble dégager ce joli
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parc, et les enfants ne se lassent pas de voir

filer les trains sous leurs yeux ébahis. La ligne

coupe en deux parties à peu près égales le

quartier de la Santé dans toute sa longueur;

elle lui appartient donc bien en propre. Con-
struite pour desservir la charmante vallée que

couronnent Fontenay et Sceaux, elle fut inau-

gurée en 1846.

LsiruedelaTombe-Issoirôyla seule du quar-

tier qui ait quelque animation, nous est véné-

rable- à plusieurs égards : c'est l'ancienne

grande route d'Orléans, disons mieux, l'an-

cienne voie romaine qui conduisait de Lutèce

aux provinces du Sud de la Loire; elle eut ce

privilège de voir passer diligences et chaises

de poste jusqu'au milieu du xviu^ siècle,

époque à laquelle l'avenue d'Orléans l'en dé-

posséda. Son nom aussi a quelque chose

d'étrange et demeure encore mystérieux. On
a cherché dans les légendes du moyen âge

l'histoire d'un géant qui aurait été enterré dans
ces parages, le géant Ysoré; mais Jaillot,

moins crédule, a retrouvé la preuve de l'existence, au xvi^ siècle,

d'une famille parisienne du nom d'Isoire, possédant une maison sur

la place Maubert; de là à lui attribuer aussi la possession d'un fief

dans la plaine de Montrouge, il n'y a pas loin, mais ce n'est tou-

jours qu'une hypothèse, d'autant plus que le nom existait dès le

siècle précédent. Par acte du 27 avril 1466, le commandeur de Saint-

Jean-de-Latran, à Paris, donne à bail à Germain Amanbry, laboureur

de Ghâtenay, la « maison, hostel et métairie de la Tombe Ysore »

que possédait la Commanderie, « ledit hostel, fermé de murs, situé

près du moulin à vent ». (Archives nationales, S. 5122, original sur

parchemin).

La rue d'AUsia est la grande voie qui, continuant la rue de Tolbiac

(XIII® arrondissement) et continuée par la rue de la Convention (XV^ ar-

rondissement), établit une relation directe entre Auteuil et Bercy. Le
chemin de fer de Sceaux passe au-dessus d'elle sur un beau pont de

LE LION DE BELFORT.

y fonctionna, tant que Bicêtre servit de dépôt

des condamnés à mort.

Ldi place Denfert-Rochereau, elle, est pleine de

gaieté et de soleil. Au centre, le Lion de
Belfort, chef-d'œuvre de Bartholdi, symbole
de la défense nationale, repose majestueux
et superbe, dans la tranquillité que donne la

force. A gauche, s'élève la gare, dénommée
avec un rare mauvais goût, Paris-Denfert. Ce
fut longtemps la tête de ligne; elle ne l'est

plus que pour les messageries, depuis le

1^^' avril 1893, jour où a été livré à l'exploita-

tion le prolongment souterrain du chemin de
fer jusqu'au Luxembourg.
Dans un square minuscule planté du même

côté, se voit le monument de Charlet, sculpté

par Charpentier : le motif principal en est un
beau grenadier de l'Empire, montant la garde

devant le médaillon où est reproduite l'effigie

du populaire dessinateur de nos gloires mi-
litaires.

De l'autre côté de la place, dans un square
moins exigu, la statue de Raspail, dont nous avons déjà parlé.

L'entrée de l'avenue d'Orléans est commandée par deux pavillons qui

se font vis-à-vis. Bien que tout à fait dépourvus de grâce, ils n'en sont

pas moins intéressants à regarder, car ce sont maintenant les deux spé-

cimens le mieux conservés des anciennes barrières de Paris; nous
sommes à la barrière d'Enfer. La Ville de Paris les utilise pour le ser-

vice administratif des carrières et, de fait, à côté de celui de droite,

est l'entrée des catacombes, la grande curiosité de l'arrondissement.

En 1786, on transféra dans les carrières qui s'étendent sous la plaine

de Montrouge, les innombrables ossements provenant du cimetière

des Innocents, supprimé pour cause de salubrité publique. Ces osse-

ments furent disposés avec art le long des parois; la collection s'en-

richit à plusieurs reprises par suite de la suppression d'autres cime-

tières, et elle constitue le plus bel ossuaire du monde. On le visite à

jours fixes, muni d'une carte que l'administration préfectorale ne

FAÇADE DE LA GARE DU CHEMIN DE FER DE SCEAUX.
(station dite de PARIS-DENFERT.)

f," ^^'^J:s^m^wg^Mi^::^^»S^^^>âi^:^mm:;^M

LE PAVILLON DU BEY DE TUNIS.
(parc de montsouris.)

pierre qui porte la date

de 1868.

Le quartier du Petit-

Montrouge forme le

noyau autour duquel l'ar-

rondissement s'est déve-

loppé et peuplé. La rue

de la Tombe-Issoire, d'un

côté, celle des Plantes, de

l'autre, la rue Daguerre

et le boulevard Saint-Jac-

ques, au Nord, les fortifi-

cations, au Midi, en consti-

tuent les limites; c'est un
carré long. Parcourons-le

en commençant, à l'Est,

par la place Saint-Jacques,

Spacieuse et déserte, elle

a un sombre passé, car, de

1832 à 1851, la guillotine LE LAC DU PARC DE MONTSOURIS.

refuse jamais — et armé
d'une bougie. Cette pro-

menade . macabre com-
mence à l'ancienne bar-

rière d'Enfer, pour se

terminer 500 mètres plus
loin, vers le Midi, rue Da-
reau, jadis voie creuse et

ci-devant rue des Cata-

combes. C'est un maire
de Montrouge qui a fourni

la dénomination actuelle.

L'avenue d'Orléans, lon-

gue d'environ 1,200 mè-
tres, est l'artère princi-

pale du quartier. C'est,

on le sait, le prolonge-
ment dans Paris de la

route nationale n^ 20, de
Paris à Toulouse; en cette
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qualité, elle est

plantée d'arbres et

pourvue, tous les

500 mètres, d'une
de ces bornes en
fonte qui indi-

quent les distan-

ces kilométriques,

calculées depuis

le parvis Notre-

Dame.
Au n° 15 est la

maison de re-

traite de Laro-
chefoucauld,
fondée il y a cent

ans. Elle dépend
maintenant de
l'Assistance pu-
blique. On y est

reçu à partir de

soixante ans ou
lorsque d'incura-

bles infirmités
rendent tout tra-

vail impossible.

Le prix de la pen-

sion est, pour la

première catégo-

rie, de 250 francs

paran,de3i2fr.50
pour la seconde,

hommes et femmes. L'institution est donc très libérale et maternelle,

car elle offre un asile indemne de tout souci à ces nobles retraités du
travail dont le repos est si légitime après soixante ans de labeur

et de privations.

Au carrefour que l'on appelait jadis de la Groix-d'Arcueil et qui est

aujourd'hui sans dénomination, s'élève l'église Saint- Pierre -de-
Montrouge, la première que nous ayons encore rencontrée dans l'ar-

rondissement. Encore n'est-elle pas très ancienne, ayant été construite

de 1863 à 1870, par Vaudremer. C'est un monument sobre, de propor-

tions harmonieuses, qui fait honneur à son architecte.

A deux pas en deçà de la porte d'Orléans, l'avenue franchit sur un
pont de pierre le chemin de fer de Ceinture qui a là sa station de
Montrouge. Le parcours de la ligne est uniformé-

ment en déblai, entre les stations d'Ouest-Ceinture et

de la Glacière, qui sont situées aux limites respectives

des XJIIo et XV*' arrondissements. Entre Montrouge
et la Glacière, la tranchée est voûtée et forme un
tunnel long de 900 mètres, au sortir duquel on passe

sous le chemin de fer de Sceaux, à une profondeur

de 30 mètres.

La région qui s'étend à l'ouest de l'avenue d'Orléans

est restée la moins peuplée de l'arrondissement : Paris

:M;â.L

L'ÉGLISE SAIN T-PIERRE-DE -MONTROUGE.

UN DES PAVILLONS DE LA BARRIÈRE D'ENFER.

ne l'a pas encore envahie et le maraîchage n'y est pas trop à l'étroit.

Vavenue de Châtillon la traverse, pour devenir hors des remparts, la

route départementale n^ 29, de Paris à Ghevreuse. Nous regrettons

pour la rue Friant qu'elle ait perdu, depuis 1864, son aimable nom de

rue du Pot-au-Lait.

En revanche, la rue des Plantes 3i tout gagné à ne plus s'appeler chemin

des Gors; malheureusement la grâce de son nom ne l'empêche pas

d'être l'itinéraire habituel et trop fréquenté des convois funèbres qui

vont au cimetière parisien de Bagneux. Cette dénomination de Gors

était bien ancienne; nous la trouvons déjà usitée en 1566, dans des

titres de propriété de la Commanderie de Saint-Jean-de-Latran (Arch.

nat., S. 5.122), parmi d'autres noms de lieux-dits qui en étaient voi-

sins : le chemin des Charbonniers, les Marjolaines, les Joncs marins

ou Jommarins (dès 1489). Voilà de vieux titres de noblesse pour des

quartiers qui paraissent nés d'hier!

La rue des Plantes vient déboucher dans l'avenue du Maine, en face

d'un vaste espace ombragé et bordé d'édifices municipaux dont la

mairie du XIV^ arrondissement est le principal. La date 1886,

gravée à son fronton, est la preuve qu'elle n'est pas contemporaine de

la constitution de l'arrondissement; toutefois le monument que nous

VUE DE LA PORTE DORLÉANS.

LE PETIT CHEMIN DE FER D'ARPAJON.

avons sous les yeux fut bien la première mairie de

Montrouge, mais il a été agrandi, remanié si com-

plètement depuis, qu'il en est devenu méconnaissable.

La rue Mouton-Duveriiet (c'est le nom d'un général du

premier Empire) la relie commodément à l'avenue

d'Orléans.

L'avenue du Maine est mentionnée sur d'anciens plans

comme route du Maine. Depuis, nous l'avions connue

sous le nom de chaussée du Maine; sa dénomination

actuelle date de 1877. Il ne faut pas croire pour cela

que ce fût le chemin suivi pour se rendre dans la pro-

vince du Maine. La rue du Château nous fournira l'expli-
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LE DISPENSAIRE FURTADO-HEINE. VISITEURS A L'ENTRÉE DES CATACOMBES.

cation de ce mystère, et c'est une nouvelle occasion de pester contre

les maladroits réformateurs des noms de rues : elle s'appela en effet,

jusqu'à 1873, rue du Château-du-Maine, parce qu'elle conduisait aune
sorte de château, disons, plus modestement, de pavillon, où le duc du

Maine, enfant, aimait à jouer. Cette habitation a disparu : elle por-

tait le n° 142 de la rue du Château et les arbres de son parc, peut-

être contemporains de

Louis XIV, étaient loin

d'être inutiles à donner à

ce coin reculé de Paris un
agrément dont il a be-

soin. Mise en vente le

28 mai 1898, cette pro-

priété a été achetée par

la compagnie des tram-

ways-sud qui a remplacé

ces beaux ombrages par

les hall de son dépôt.

Cette explication étymo-

logique nous a conduits

dans le 56® quartier, qui

est celui de Plaisance.
Vers 1840, un nommé
Chauvelot, enrichi par l'ex-

ploitation d'une rôtisserie

de la rue Dauphine, y vint

acheter des terrains et bâ-

tir des maisons. A ce quar-

tier nouveau, il donna le

nom de Plaisance, que le

temps a maintenant con-
sacré. Nous retrouverons

Chauvelot à Vaugirard,

où son humeur indus-

trielle s'exerça par la création d'un autre quartier, celui de l'Avenir.

Le succès de ces créations fut dû en grande partie à ce qu'elles se

firent hors de l'enceinte de Paris. Plaisance fut bâtie sur les territoires

des communes de Vanves et de Vaugirard : le quadrilatère limité par

les rues des Plantes, d'Alésia, le chemin de fer et les fortifications, dé-

pendait de Vanves; le reste du quartier, c'est-à-dire la partie la plus

habitée, relevait administrativement de Vaugirard. On y chercherait en

vain de plus anciens souvenirs que celui du château du Maine. Il y
avait aussi un vieux moulin, le moulin de beurre, dont le nom a été main-

tenu à une rue.

L'église Notre-Dame-de-Plaisance est en voie de reconstruction,

LA MAIRIE DU XIV« ARRONDISSEMENT.

c'est-à-dire qu'une souscription est ouverte pour permettre la réédifi-

cation d'un édifice moins modeste que la chapelle actuelle, dont le

cinquantenaire a pourtant été célébré le 9 avril 1899. La nouvelle

église doit être sous l'invocation de Notre-Dame-du-Travail ; elle s'éten-

dra entre les i-ues Vercingétorix et Guilleminot.

Nombreux sont à Plaisance les établissements d'assistance, d'in-

struction et les couvents.

Vasile Notre-Dame-de-Bon-

Secours, située rue des

Plantes, n^ 66, a été in-

stitué pour recueillir des

vieillards ou des malades,

payant pension ou traités

à l'aide de fondations dues

à la charité privée.

Rue Delbet, se trouve le

somptueux dispensaire Fur-

tado-Heine, fondé en 1884;

les enfants âgés de moins

de quinze ans, y reçoivent

les consultations médi-

cales et les médicaments
nécessaires à leur rétablis-

sement. De plus, M"^^ Fur-

tado-Heine a fondé, rue

Jacquier, n*^ 1, une crèche

qui pointe aussi son nom,
inaugurée au mois de juin

1896. Cet établissement a

coûté 1,500,000 francs.

L'hôpital Broussais,
à l'extrémité de la rue

Didot, dominant la tran-

chée du chemin de fer de

Ceinture, date de 1884. Il contient 260 lits. On y traite exclusivement

les maladies ayant un caractère épidémique.
Son voisin, Vhôpital Saint-Joseph, rue Pierre-Larousse, n^ 1 , est,

comme l'asile de Bon-Secours, une œuvre de la charité privée.

Rue d'Alésia, enfin, à l'intersection de la rue Villemain, s'ouvrent à

l'enfance abandonnée, à la vieillesse malheureuse, les portes de deux

établissements charitables : l'asile temporaire d'enfants et la

maison de retraite Tisserand. Au déclin comme au seuil de

l'existence, l'homme ne peut se suffire à lui seul. Il n'est pas de quar-

tier à Paris où cette protection tutélaire lui soit plus largement offerte

qu'à Plaisance.
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LA SEINE ENTRE LES XV« ET XVI« ARRONDISSEMENTS (Vue prise en :

VAUGIRARD. — 57^ quartier .- SAINT-LAMBERT. — 58^ QUARTIER : NECKER.

59^ QUARTIER : GRENELLE. — 60' quartier : JAVEL.

'. était impossible de choisir pour le XV^ arron-

dissement, dit de Vaugiraud, une dénomination
plus exacte que celle qu'il a reçue : Vaugirard.

Dans toute la région, nul monument marquant,
hélas! tandis que s'imposait le souvenir histo-

rique d'un très ancien village dont le territoire,

annexé en 1860, a constitué les sept huitièmes de

l'arrondissement. Seule une partie du quartier

Necker provient de l'ancien Paris de Louis XY,
et nous aurons occasion de montrer plus loin comment Grenelle ne fut

qu'un démembrement de la commune de Vaugirard.
Sa superficie, qui est de 721 hectares, lui vaut, dans cet ordre

d'idées, la suprématie sur les dix-neuf autres arrondissements,
le XVPle suivant de près avec 709 hectares et le XII^ ensuite avec 625;
mais le chiffre de la population n'est pas tout à fait en proportion avec
cette vaste étendue : au dernier recensement, il était, en chiffres ronds,
de 133,000 habitants, c'est-à-dire inférieur à celui des X% XI% XVII%
XVIIP, XIX« et XX« arrondissements.
Les limites sont des plus nettes : à l'Est, la ligne du chemin de fer

de l'Ouest le sépare du XIV*' arrondissement; au Sud, sont les fortifi-
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cations; à l'Ouest, la Seine, au delà de laquelle s'étend le XVP; aU
Nord, la limite est faite avec le YII^ arrondissement par l'axe de
l'avenue de Suffren, de la rue Pérignon, de l'avenue de Saxe et de la

rue de Sèvres; avec le ¥1% par l'axe du boulevard Montparnasse jusqu'à
la place de Rennes.

Si haut que l'on remonte dans l'histoire, on ne trouve rien de cer^
tain sur Vaugirard avant le xin« siècle. Il paraît qu'on nommait cette

plaine Val Boitron— dénomination incertaine et inexpliquée— lorsque,
en 1258, elle attira l'attention de l'abbé de Saint-Germain-des-Prés,
Girard de Moret; il en fit une colonie de son abbaye et y bâtit une
maison de convalescence pour ses religieux : d'où son nom donné au
lieu : Val Girard et finalement Vaugirard. Les successeurs de Girard de
Moret continuèrent au jeune village la faveur qu'il lui avait témoignée;
Jean de Précy, notamment, au siècle suivant, le dota d'une clôture,

puis d'une chapelle qui, en 1342, fut érigée en une cure distincte de
celle d'Issy. Cette date est, à proprement parler, celle de la fondation
de Vaugirard, car, au moyen âge surtout, un groupe d'habitants n'avait

d'existence propre qu'à condition de former une paroisse.

Nous avons sous les yeux un « plan de la terre et seigneurie d'Issy,

Vaugirard et leurs dépendances » daté de 1667 et conservé aux Archives
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de la Seine. L'agglomération du bourg est fîgun'* l(^ long do lu

grande rue, vers le n° 240, c'est-à-dire près d<^ l'(îX(rrnHle

de la rue Gambronne, laquelle y figure aussi sous lo nojii do

chemin de Yaugirard à Grenelle. Sur la gaucho do la grando

rue, plus près de Paris, se voit un vaste enclos qm otuit L'i

maison seigneuriale de Saint-Germain-des-Prds, vi dorrioro

lui le lieu dit les Fourneaux; puis, allant vers l^iaisanco : lo

Pressoir, les Bruyères, les Morillons, les Gai'rior{\s. Ou ooto

de l'Ouest, la rue Lecourbe s'appelle chemin d(; Sovros; la

rue Groix-Nivert, chemin d'en bas de Paris à Issy ; à lour pt>inl

de rencontre est marquée la croix Nivert. On n'y dislingiio pas

la maison fameuse située, tout au bout du pays, vers (ssy, où,

en 1642, l'abbé Olier fonda le séminaire d'où est sortie lu con-

grégation des prêtres de Saint-Sulpice. Cette m«j.isoa sN'4ovait

sur le côté droit de la routej; mais, peu après, Tabbé Olior

acheta en face un grand clos, relia les deux
propriétés par un souterrain, et fit construire

de nouveaux bâtiments où il installa ses

jeunes séminaristes. Le collège actuel des

jésuites en occupe l'emplacement, nous di-

rons plus loin après quelles phases.

En 1790, la paroisse de Vaugirard devint

une commune du district de Sceaux et du
canton d'Issy : ce ne fut pas sans quelque

difficulté; il était question de la réunir

simplement à Issy, sous prétexte qu'elle

n'en était qu'un démembrement, mais les

habitants protestèrent jusque devant l'As-

semblée nationale, et leur plainte fut en-

tendue. En 1830, Grenelle devint à son tour

autonome, et, trente ans après, les deux
communes étaient définitivement absorbées

par la métropole, mère trop avide de serrer

ses enfants dans ses bras.

Quartier Saint-Lambert. — G'est le

cœur même de l'ancien Vaugirard. Le nom
qu'il porte est celui du saint, évêque assez

obscur de Maëstricht, que l'église parois-

siale reconnaît pour son patron. Gette

église, on l'a vu, avait été fondée en 1342.

Seuls, les anciens du lieu pourraient se la rappeler : elle s'élevait au
carrefour des rues Saint-Lambert et Desnouettes, c'est-à-dire à l'ex-

trémité Ouest du village, et dans son livre sur Vaugirard, écrit

en 1842, l'abbé Gaudreau, qui en était curé, se plaint amèrement
de cet emplacement et de l'abandon dans lequel on la laisse. Six

ans après, on lui donnait satisfaction, par le vote du conseil muni-
cipal de Vaugirard qui confiait à Naissant, architecte de l'arrondis-

sement de Sceaux, la construction de l'église actuelle sur un terrain

donné à la commune par l'abbé Groult. Disons en passant que telle

est l'origine du nom de la rue voisine, appelée antérieurement rue
du Transit.

Donc, l'église Saint-Lambert, commencée en 1848, fut inaugurée
le 19 juin 1856. Située rue Gerbert, c'est un édifice correct, sans grandes

FAÇADE DE L'ÉGLISE SAINT-LAMBERT

pnHon lions architecturales. La déclivité du terrain a été uti-

liséo, comnKî on l'a fait plus tard à l'église d'Auteuil, pour
construire unv. église inférieure, mais avec cette particularité

assez ravi) qm) celle-ci est de proportions plus grandes que la

{YdriU) HU\)vvivnve. Ce n'est donc pas une crypte.

A orn^r dans les rues peu intéressantes du quartier Saint-

Laïubcrl, on éprouve une sorte de malaise vague d'abord, qui

8c précise ensuite : cela manque de verdure. Seul, un square
étriqué, constituant la place de Vaugirard, offre ses cent cin-

quante mètres d'ombrage aux ébats d'innombrables enfants;

c'est beaucoup trop peu. Encore ne date-t-il que du mois de
sepleiubre 18136; il occupe le terrain de l'ancienne mairie,

des éreles et de la justice de paix, bâtiments ruinés qui se

nH>lissnj<»nî d'eux-mêmes.

Entre les rues Lecourbe et Blomet, s'élève la mairie du
XV« arrondissement, dans le style habi-

tuel depuis vingt-cinq ans à ce genre d'édi-

fices. Celui-ci a eu pour architecte M. De-
vrey et a été achevé en 1876.

En suivant l'ancien chemin de Sèvres, qui

porte, depuis 1865, le nom du général Le-

courbe^ on arrive au carrefour où nous avons
dit que dès le xvii« siècle se dressait la

croix Nivert. La rue de ce nom, très an-

cienne aussi, y aboutissait; elle n'a été pro-

longée qu'en 1875, jusqu'à la rue de Vaugi-

rard. Elle débouche en face du collège de
rimmaculée-Conception, plus connu sous
le nom de maison des jésuites de Vaugirard,

qui occupe l'emplacement du primitif sémi-

naire de Saint-Sulpice fondé par Olier

en 1642. Vendu comme bien national en
1790, cet établissement eut plusieurs pos-

sesseurs jusqu'à ce qu'en 1829 il eût été

acquis par l'abbé Poiloup pour redevenir un
collège. Il l'est resté, mais, depuis 1843,

sous la direction des pères jésuites.

A cet endroit, la rue de Vaugirard s'est

élargie. La barrière est proche, c'est-à-dire

le terminus de son parcours qui est de
4,3o0 mètres exactement. Déjà s'aperçoivent les premières maisons
d'Issy, et, par delà, les coteaux boisés de Meudon; c'est la route de
Versailles qui commence, route nationale 189, l'ancien pavé des gardes.

Ainsi s'explique le nom de porte de Versailles, que beaucoup con-
fondent avec la porte sise au Point du Jour, au bout de l'avenue de
Versailles, pour laquelle l'Administration a réservé le nom de porte de
Saint-Cloud.

Soit par le boulevard Lefebvre (il s'agit du célèbre maréchal Lefebvre),

soit par les rues Leriche et des Morillons, on atteint en quelques
minutes les nouveaux abattoirs de la rive gauche.

Seules, les villes de quelque importance ont des abattoirs. Cela

paraîtrait un édifice somptueux dans les simples communes, où bou-
chers et charcutiers tuent les animaux dans la cour de leur maison

LE SQUARE DE VAUGIRARD. LA MAIRIE DU XY« ARRONDISSEMENT.
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ENTRÉE DES ABATTOIRS DE VAUGIRARD. PONT DE L'AVENUE DU MAINE.

érigée en « tuerie ». Il en fut d'ailleurs ainsi à Paris même jusqu'au

règne de Napoléon P^. Un décret impérial de 1810 décréta la cons-

truction de cinq abattoirs dans les faubourgs : trois sur la rive droite :

le Roule, Montmartre et Ménilmontant ; deux sur la rive gauche : Ville-

juif et Grenelle. En 1848, un abattoir spécial pour les porcs fut cons-

truit à la barrière des Fourneaux. La commune de Yaugirard était donc
bien — ou plutôt mal partagée à cet égard puisqu'elle avait deux sur

trois des abattoirs de la rive gauche. Le grand abattoir de la rive droite,

que nous retrouverons à la Villette, absorba les trois autres, situés au

nord du fleuve. Rien n'était changé pour Vaugirard.

Dans sa séance du 14 février 1887, le Conseil municipal s'en préoccupa
enfin; il décida Tacquisition d'un vaste terrain vague, de 10 hectares,

situé dans l'ancien lieu dit les Morillons (déjà existant sur le plan

de 1667), bordé au Sud par le chemin de fer de Ceinture, c'est-à-dire

dans une condition favorable à Tadduction des bestiaux. Les négocia-

tions, puis les travaux durèrent longtemps ; il s'agissait de 10 millions

à dépenser, dont on trouvait compensation, il est vrai, pour la plus

grosse part, dans l'aliénation des terrains des abattoirs des Fourneaux
et de Grenelle. L'édifice n'était pas achevé le 13 juillet 1897, lorsqu'il

fut visité par le président de la République à son retour de l'inau-

guration du pont Mirabeau; il n'y avait en activité, depuis le 20 no-
vembre 1896, que l'abattoir de la charcuterie. Tout est fini aujourd'hui :

un arrêté préfectoral du -9 février 1898 a fixé au 6 mars l'ouverture

des « échaudoirs » pour la boucherie, l'abattoir de Yillejuif restant

ouvert à la boucherie hippophagique. L'ensemble des bâtiments est de

bonne mine; on voit que l'espace n'a pas été ménagé. Les architectes

ont tenu à réaliser les desiderata des hygiénistes. L'entrée principale

sur la rue des Morillons est décorée de deux ruminants de bronze, à

l'allure fringante, placés là sans doute par ironie, car ils semblent dire

à leurs lamentables compagnons : Lasciate ogni speranza.. .

Non loin sont le boulevard et la rue Chauvelot, une seule voie ne suffi-

sant pas à perpétuer la

mémoire du fondateur

de Plaisance et du ha-

meau de l'Avenir dont

la rue de Villafranca était

une des artères princi-

pales. C'est dire que ce

groupe d'habitations

date de 1859. Là s'éle-

vait, rivale de la tour

voisine de Malakoff, la

tour de Villafranca, qui

n'a pas résisté au siège

de 1870.

La rue Labrouste porte

le nom de l'architecte

de la bibliothèque
Sainte-Geneviève. Elle

aboutit au rond-point des

Fourneaux , un gentil

coin de province, qui

traverse la vénérable

rue de la Procession^ pri-

vée depuis bien long-

temps des reposoirs et

des pieuses bannières.

Quant à la place et à

la rue d'Alleray, elles

transmettent à la posté-

rité le nom du dernier VUE DE LA GARE MONTPARNASSE.

seigneur de Vaugirard, « messire Denis-François-Angran d'Alleray,

seigneur de Bazoches, Condé, Saint-Libière et autres lieux, seigneur-

patron de Vaugirard-lez-Paris », lieutenant civil de la prévôté de

Paris, qui mourut sans seigneurie en 1794.

Quartier Necker.— Il participe de l'ancien Paris et du Paris annexé,

étant à cheval sur l'ancien boulevard de ronde ; d'où deux physiono-

mies bien distinctes qui se confondront avec le temps, à mesure que la

périphérie se parisianise, si l'on peut ainsi parler.

Si la place de Rennes est commune aux Yï% XI V^' et XV« arrondisse-

ments, la gare Montparnasse et la ligne de chemin de fer qu'elle

commande appartiennent tout entières à ce dernier arrondissement.

Pour une fois, la loi des axes n'a pas été observée.

De moins en moins nombreux sont les hommes qui avaient vingt ans

en 1840, ceux qui eurent la surprise, l'émotion, après avoir été en che-

min de fer à Saint-Germain — ce qui passait pour un acte de suprême
courage — de se rendre à Versailles par le même procédé. Ils nous

diraient les sentiments qu'ils éprouvaient, le 10 septembre 1840,

lorsque fut inaugurée cette ligne qui avait à franchir une vallée à

45 mètres de hauteur, et qui montait, montait toujours pendant

l) lieues. Vaugirard dut être en fête, ce jour-là, d'autant mieux que

les trains circulèrent sans encombre. La gare primitive était située

hors barrière , à l'angle de l'avenue du Maine et du boulevard des

Fourneaux (aujourd'hui boulevard de Vaugirard), construction modeste

(en 1842, dans son Histoire de Vaugirard^ l'abbé Gaudreau la qualifie de

magnifique embarcadère), offrant une seule façade sur le côté droit

de la ligne et que la Compagnie a conservé pour y placer des bureaux.

Peu d'années après, les nécessités du trafic exigèrent autre chose.

Il fallut jeter ri^ux viaducs, l'un sur l'avenue du Maine, l'autre sur le

boulevard de Montrouge (Edgar-Quinet), puis, à leur hauteur, élever un
énorme môle de terre, sur lequel fut construite la gare actuelle par

l'architecte Lenoir. Ces divers travaux étaient achevés en 1852, et de la

plus petite gare de Pa-

ris, on faisait la plus

monumentale.
Pendant près de cin-

quante ans, la gare

Montparnasse n'a pas
changé d'aspect. Les
Parisiens — ceux sur-

tout de la rive gauche
— en ont gravi sans

sourciller l'escalier un
peu ardu, pour prendre

le train (combien om-
nibus!) qui mène aux
jolis bois de Meudon et

de Chaville. Toutà coup,

elle aussi s'cst trouvée

comprise dans les plans

de transformation que
toutes les Compagnies,
à la veille de l'Exposi-

tion de 1900, adoptè-

rent à l'envi pour leurs

gares terminus. Les an-

nées 1898, 1899 et 1900

ont été consacrées à ce

grand œuvre. Notre gare

est retournée, comme
on l'a dit pittoresque-

ment. Les deux rampes



156 PARIS -ATLAS

de départ et d'arrivée,

par lesquelles on accé-

dait aux quais des gran-

des lignes, ont leur ori-

gine sur le boulevard

Edgar-Quinet, au lieu de

l'avoir, comme jadis, à

la place de Rennes. Les
voitures circulent de

l'embarcadère au débar-

cadère par une loggia

couverte, placée au-des-

sous de l'horloge qui dé-

core la façade centrale,

dont l'ordonnance a été

respectée, mais que flan-

quent deux larges ailes

métalliques, d'une élé-

gance contestable, aux-
quelles aboutissent les

nouvelles rampes. L'ac-

cès des lignes de ban-
lieue est ménagé par
deux escaliers à double
révolution, sous lesquels

en passe un autre, au
centre des bâtiments

,

pour la sortie des voya-
geurs.

Cette disposition nou-
velle, plus pratique assurément, a pour avantage d'éviter le retour d'ac-

cidents comme celui du 22 octobre 1895, où le train express 56, ve-

nant de Granville, ne put être arrêté à temps par son mécanicien; la

locomotive défonça la grande baie du premier étage de la gare et

vint s'abattre sur le pavé de la place. Si le conducteur d'arrière, voyant
l'entrée en gare s'effectuer avec une allure désordonnée n'avait pas
fait jouer le frein Westinghouse qui bloqua les derniers wagons, tout

le train passait sur la place !

En même temps que les travaux de réfection de la gare Montparnasse,
ont été poursuivis ceux, plus utiles encore, qui avaient pour but de
faciliter et de multiplier les communications entre le XIV« et le XV^ ar-

rondissement par la suppression des passages à niveau des rues du
Château et de la Procession, par la création d'une passerelle au droit

de la rue Durand-Glaye. Enfin, 1 s voies sont doublées entre Paris et

Clamart.

A en croire les très rares historiens de Paris qui ont daigné s'occu-

per de la rue des Fourneaux, elle tirerait son nom de fabriques de four-

Phot. Neurdein.

VUE DE L'INSTITUT PASTEUR.

LE TOMBEAU DE PASTEUR DANS LA CRYPTE.

neaux ayant existé là au

siècle dernier. Rien n'est

moins probable. Remar-
quez que le lieu dit les

Fourneaux figure déjà

sur le plan de 1667;

c'était alors la pleine

campagne ; on n'ima-

gine guère que les com-
merçants y aient pu faire

des affaires. Non : ces

fourneaux étaient tout

simplement des fours à

chaux, à moins que ce

n'aient été des chemi-

nées d'appel au-dessus

de champignonnières,
comme on en voit tant

aujourd'hui encore au
Sud de Paris. L'antiquité

de cette voie est son seul

mérite, car elle est mor-
tellement triste. Au
n° 21, se voit une statue

de la Vierge dans une
niche dont la grille, as-

sez bien ouvragée, porte

la date 1778. Du même
côté, à l'angle intérieur

du boulevard Pasteur,

de grandes maisons toutes neuves occupent l'emplacement de l'abat-

toir des Fourneaux. Là était la barrière que franchit l'infortuné

Condorcet pour trouver, ou se donner, la mort, après mille angoisses,

dans la sinistre geôle de Bourg-la-Reine.

Avant de porter le nom de l'illustre chimiste, le boulevard Pasteur

s'était appelé boulevard d'Issy, puis boulevard de Vaugirard. Il n'y

aurait rien d'excessif à ce qu'on donnât le même nom à la rue Dutot,

ainsi baptisée par le très obscur propriétaire des terrains au travers

desquels elle fut percée en 1878 — car enfin la rue Dutot est avant
tout la rue de l'Institut Pasteur.

Cet établissement, utile entre tous, a été fondé en 1888. Pasteur

venait de découvrir le microbe de la rage — ce mal qui répand la ter-

reur — et en même temps, le moyen de la combattre efficacement. L'en-

thousiasme officiel et privé rivalisèrent pour faire les fonds de la

construction d'un hôpital spécial au traitement de la rage : tout l'uni-

vers civilisé y était intéressé. Pasteur est mort en 1895, après avoir

sauvé d'une mort horrible plus de quatre mille personnes. Par une
dérogation à l'usage, bien naturelle dans l'es-

pèce, son corps repose à l'Institut même, dans
une chapelle que l'affection affligée des siens a

faite à la fois très simple et très belle.

L'inscription suivante s'y lit :

CE MONUMENT FUT ÉLEVÉ EN MDCCCXCVI

A LA MÉMOIRE DE PASTEUR
PAR LA PIÉTÉ DE SA VEUVE ET DE SES ENFANTS.

CHARLES-LOUIS GIRAULT

COMPOSA l'architecture ET LA DÉCORATION
IL DIRIGEA LES TRAVAUX.

LUC-OLIVIER MERSON
DESSINA LES FIGURES DE LA COUPOLE.

AUGUSTE-GUILBERT MARTIN EXÉCUTA LES MOSAÏQUES

L'œuvre de Pasteur s'est, d'autre part, com-
plétée, développée, grâce à une libéralité telle

que bien peu de privilégiés de la fortune pour-
raient l'accomplir. M°^^la baronne Hirsch a légué
plus de deux millions pour la création d'un
Institut de chimie biologique, annexe néces-
saire, sinon indispensable, de la fondation pri-

mitive, et dont les bâtiments situés de l'autre

côté de la rue Dutot, et s'étendant à travers des
jardins jusqu'à la rue de Vaugirard, viennent
de s'achever. Le nom de la généreuse donatrice
s'ajoute, en belle place, à la liste des bienfaiteurs
de l'humanité.

Par une antithèse certainement imprévue, la

rue des Volontaires (ancienne rue Volontaire) :

soldats de l'an deux ! guerres ! Épopées !

est celle d'un hôpital, l'hôpital Saint-Jac-

Phut. Noui'doiu.
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LE LABORATOIRE DU D' ROUX, A L'INSTITUT PASTEUR.
Phot. Neurdein.

ques, dispensaire homœopathique où se donnent des consultations
gratuites et des soins payants. Il était autrefois situé dans le faubourg
Saint-Jacques, d'où son nom.
De l'autre côté de la rue de Vaugirard, le lycée BufFon, fondé

en 1889, fournit l'enseignement moderne aux jeunes gens du quartier;
il ne reçoit que des externes.

Un peu plus bas, jusqu'à l'angle de la rue de Sèvres et du boulevard
Garihaldi {avant 1885, boulevard de Grenelle, après avoir été boulevard
de Sèvres), un grand terrain vague, où se sont élevées d'élégantes
maisons, représente l'emplacement des abattoirs de Grenelle, sup-
primés et remplacés, comme nous l'avons dit, en 1898, par ceux de la
rue des Morillons. Le quartier n'a eu qu'à gagner à la disparition de
ces constructions, d'une lourdeur peu commune. Leur dénomination
administrative était, au surplus, inexacte, ce territoire ayant toujours
fait partie de Vaugirard.

Au centre de la belle place de Breteuil, s'élevait, jusqu'à l'hiver
de 1903, l'étrange colonne en fonte du puits artésien, foré sur les
indications d'Arago, de 1833 à 1841, et portant fort inexactement
le nom de puits de Grenelle, puisque, pas plus que les anciens
abattoirs du même nom, il n'avait jamais appartenu au territoire de
cette localité.

La colonne a été déboulonnée très administrativement et sur son
emplacement a été construit le monument à la gloire de Pasteur,
inauguré très solennellement, le 16 juillet 1904, en présence du
président de la République, de l'Institut et des grands corps de l'État.
Un nombre incalculable de discours furent prononcés.
La rue Pérignon, qui, de ce côté, sépare le XV« arrondissement du

VIP, rappelle le souvenir d'un membre du conseil général du départe-
ment, qui, sous Louis XVIII, eut quelque renom : il n'était pas inutile

de le dire.

L'hôpital Necker est un des meilleurs legs que nous ait pu faire

l'ancien régime. C'est un lieu commun dQ dire qu'avant la Révolution,
et même pas mal de temps après, le régime hospitalier laissa fort à
désirer. Non pas que les hôpitaux manquassent, mais ils étaient déplo-
rablement administrés. Pour y porter remède, la vigilance éclairée de
Necker conçut le projet de créer dans les meilleures conditions pos-

sibles, une succursale à l'Hôtel-Dieu, pour les paroisses de la Charité
et du Gros-Caillou.

Il n'est pas tout à fait juste de dire, comme l'ont fait les frères
Lazare, que M"^«Necker a été la fondatrice du nouvel hôpital; elle eut
simplement la haute direction — la direction d'honneur de l'établis-
sement pour lequel son mari avait obtenu du roi une subvention
annuelle de 42,000 livres. Installé dans les bâtiments des religieuses
de Notre-Dame de Liesse, il fut ouvert aux malades en 1778 sous le
nom d'hospice de charité. Il ne s'y trouvait alors que soixante lits

pour les hommes, autant pour les femmes. En 1792, on le nommait
hospice de l'Ouest; en 1802 il reçut sa dénomination actuelle. On y
compte près de cinq cents lits.

Son voisin, l'hôpital des Enfants malades, demeure connu sous

LE COLLÈGE DE L'IAIM ACULÉE-CONCEPTION.
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le nom de maison de l'Enfant-Jésus qu'il reçut lors de sa fondation,

au commencement du xviu® siècle. C'était, depuis 1751, une maison
d'éducation pour des jeunes filles pauvres, appartenant à des familles

dont la noblesse authentique remontât à 1550. Il fut, en 1802, con-

verti en hospice pour les enfants; grâce à des agrandissements suc-

cessifs, dont les derniers sont tout

récents, il atteint le chiffre de six

cents lits.

Quartier de Grenelle. — Ce
qu'il y a moins de cent ans encore

on nommait la plaine de Grenelle

avait commencé par être une vaste

garenne (garanella^ d'où Grenelle)

que dès le xm^ siècle les deux ab-

bayes parisiennes de Sainte-Gene-

viève et de Saint-Germain-des-Prés

possédaient à peu près par moitié.

On n'y chassait pas le lapin, mais
les moines, d'esprit pratique, y
avaient de riches fermes où paissait

le bétail. Un castel, sur lequel les

renseignements manquent, malheu-
reusement, montrait ses tourelles

gothiques à peu près à l'endroit où
les rues Cambronne et Croix-Nivert

aboutissent à la place Cambronne
;

il figure sur le plan de 1667 et on
sait encore de lui qu'en 1751 il fut

annexé à l'École militaire.

Sous Henri III, ce territoire pa-

raissait assez désert et lointain pour
qu'on y ait construit, en 1580, un
hôpital de pestiférés, qui, la peste

ayant passé, servit un moment,
en 1587, dit Pierre de l'Estoile, à

abriter deux mille mendiants, (( pour

y être logés et nourris par le Roy,
qui leur faisoit distribuer tous les jours à chacun cinq sols; mais pour
ce que, se derobbant de là, ils ne laissoient encores avenir mendier
par la ville, on les remist en Testât auquel ils étoient auparavant ».

Le passé de Grenelle est des plus tragiques. Sous la Révolution, une
poudrière y avait été installée ; le 31 août 1794, elle fit explosion sans

que l'on ait su pour quelle cause ; il y eut beaucoup de morts et de
blessés. On pailla d'un complot royaliste, mais l'enquête ouverte par la

Convention n'aboutit à rien.

Puis la plaine servit aux exécutions militaires, et elle en vit beau-
coup ; les plus fameuses sont celles du général Malet, en 1812, de La
Bédoyère, en 1815.

Une période moins sombre allait s'ouvrir. En 1823, quelques capi-

talistes et entrepreneurs de travaux publics se groupèrent en compa-
gnie d'actionnaires et résolurent de transformer la plaine en ville.

Servis par l'argent et par l'énergie, ils y réussirent, grâce aux efforts

de MM. Violet et Letellier. En quatre ans, < la Ferme de Grenelle »

— c'est ainsi qu'on appelait le nouveau quartier pour le distinguer de

LE MONUMENT DE PASTEUR, PLACE DE BRÉTEUIL.

« l'ancien Vaugirard » — était sillonnée de rues parallèles ou perpen-

diculaires comme il convient à une ville neuve : une église, un marché,

un port, un pont sur la Seine et, mieux encore, un théâtre, s'étaient

bâtis comme par enchantement; quinze cents habitants y vivaient déjà.

Il ne lui manquait plus que de constituer une commune indépendante,

se détacher de Vaugirard, qui voyait

d'un mauvais œil cette jeune rivale

si audacieuse dans sa prospérité.

Ce rie fut pas une petite affaire. Il

faudrait, pour l'exposer en détail,

donner le texte des délibérations

du Conseil municipal de 1826 à 1828,

conservées aux archives de la Seine.

Les hostilités, après avoir duré

plus de deux ans encore, se termi-

nèrent par une ordonnance royale

du 23 octobre 1830 qui érigeait enfin

Grenelle en commune distincte.

En même temps, les limites des

deux communes furent réglées de

la façon suivante (nous les avons

relevées sur le plan de Lefèvre) : à

partir de la barrière de l'Ecole

(place Cambronne), une ligne en
haches à travers les propriétés bâ-

ties, entre les rues Cambronne et

Croix-Nivert, jusqu'à la rue Qui-

nault, alors avenue du Théâtre
;

puis l'axe des rues Mademoiselle,

Croix-Nivert, de Javel et de Lour-

mel, alors chemin des Vaches, jus-

qu'à la limite du territoire d'Issy.

Telle fut la situation topogra-

phique de Grenelle, par rapport à

Vaugirard, pendant trente années.

Elle a été modifiée par la loi d'an-

nexion de 1859, qui englobait les

deux communes dans Paris, et, de celle de Grenelle, faisait deux

quartiers administratifs. Le quartier de Javel fut alors constitué par la

partie de Grenelle située au Sud des rues des Entrepreneurs et Linois.

La rue, la place et la caserne Dupleix constituent une assez singu-

lière oasis dans les solitudes qui séparent le Champ-de-Mars du bou-

levard de Grenelle : la caserne surtout, avec son porche d'un autre

âge, du temps où il donnait accès aux chariots à fourrages de l'abbaye

de Sainte-Geneviève, car c'était alors la ferme de Grenelle.

Au bout du boulevard de Grenelle se terminait le Paris des fermiers

généraux, par la barrière de la Cunette ; on en a retrouvé les fonda-

tions en juillet 1896. Elle offrait cette particularité d'être construite

sur la berge même ; d'ailleurs elle ne servait guère qu'à l'entrée des

marchandises apportées par la route fluviale.

C'est bien à tort que l'on persiste à désigner sous le nom d'allée des

Cygnes ou d'île des Cygnes la jetée longue de 850 mètres qui coupe

la Seine en deux bras, entre la passerelle de Passy (construite en 1878)

et le pont de Grenelle. L'île des Cygnes, jadis nommée île Maquerelle,

ENTREE DE L'HOPITAL NECKER. L'HÔPITAL DES ENFANTS-MALADES.
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était bien plus en amont, au-dessus du pont de TAlina. AI ter

-

rie complètement en 1820, elle porte, nous Tâvoits {lil ]îlus

haut, la manufacture des tabacs dite du Gros-Caillou. Ouaiil

à la jetée, que quelques documents administratifs nommeiil
exactement digue de Grenelle, c'est une œuvre pui-etji(;nt nvih

ficielle. Elle date de 1825 et a été construite par les entre-

preneurs de Grenelle pour constituer un port. Le {vceul.

chemin de fer de Gourcelles au Champ-de-Mars épaule sur

ses flancs son double viaduc.

Du même temps date le pont de Grenelle, sinon dans
son état actuel, au moins comme passage entre Gn»n<*lie v\

Auteuil. Il était en bois... et à péage. Refait compIMenienl
et pourvu d'un tablier métallique en 1875, il est, d{>puis 1889,

orné de la statue de la Liberté éclairant lo monde,
de Bartholdi, réduction de l'œuvre colossale qui est à .New-

York. Il serait plus normal qu'elle fît face à lu rivière,

éclairant de son phare symbolique ceux qui,

par cette voie, pénètrent dans la ville et leur

souhaitant la bienvenue; mais dans ces con-

ditions, la cérémonie d'inauguration, que
présida Sadi Garnot, eût ressemblé à une fête

de régates; c'est ce que l'on voulait éviter.

Sur le socle se lit cette inscription :

1776-1789

LA COLONIE PARISIENNE

DES ÉTATS-UNIS d'aMÉRIQUE

A LA VILLE DE PARIS

1889

et une belle parole du consul d'Amérique
Non exercitus neque thesauri prœsidia regni

sunt, verum amici (Ge ne sont ni les armées ni

les trésors, mais les amis qui sont les sou-

tiens d'un Etat).

Une promenade au cœur même de Grenelle

est d'un médiocre attrait : les rues sont
tirées au cordeau, mais sans relief, les mo-
numents rares.

L'église, sous le vocable de Saint-Jean-
Baptiste, date de la fondation du village. La première pierre

STATUE DE LA LIBERTÉ, par Bartholdi.

en fut

'filtre de l'ancienne commune était la place de la

Mairie, aujourd'hui place du Commerce, décorée de deux
squ.'ir<'S maigrichons; l'ancienne mairie, style 1830, y est

toujours; elle a été convertie en Bureau de bienfaisance.

Parmi les noms des rues, beaucoup sont ceux des fon-

(iah'ui's du village: Violet, Frémicourt, Ginoux, Letellier,

iphaiiH', Linois, amiral ; Fondary fut maire de Vaugirard
i^ \%')A à 1830; Juge, maire de Grenelle de 1831 à 1845.

LouruH'l était général; Rouelle, chimiste. Ajoutons qu'il

Y a diMix rues du Théâtre à Paris : l'une à Grenelle, l'autre

dans h* XVII« arrondissement, cette dernière infiniment

peu importante, d'ailleurs.

Qiiai^tier de Javel. — 11 n'est pas un Parisien qu'em-
>arrass(n'ait l'étymologie du nom de Javel, car il n'en est

]>as \m ((tii ne connaisse, au moins de réputation, l'eau

dont l(»s blanchisseurs font un si copieux usage, et que
le dictionnaire de Littré orthographie javelle.

Mais l'eau a-t-elle pris le nom du lieu, ou le

lieu celui de l'eau? La question est plus dé-

licate : en interrogeant le passé, on la résout

aisément. Vers 1754, l'abbé Lebeuf s'expri-

mait ainsi : « On voit aussi par les anciens

titres de Sainte -Geneviève que dans le

xin*' siècle elle (la paroisse Saïnt-Étienne-du-

Mont) eut de ces côtés-là des prés dans un
canton appelé Javet, qui peut-être a donné
le nom au moulin de Javet, qui est un moulin
à vent, peu éloigné de la rivière, et dont le

nom a été corrompu en celui de Javelle. »

Le « peut-être » de Lebeuf se change en cer-

titude, grâce à des documents moins an-

ciens. Un plan d'Auteuil, d'août 1658 (Arch.

nat., N., 1^^^ cl., n» 12), montre « le moulin de

Javel », et à côté « la maison pour loger le

meunié ». Par acte du 20 mars 1676, Chris-

tine de Heurtes, dame de Passy, cédait à

l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés le droit

de passage pour un bac établi à « Javetz, vis-

à-vis Auteuil », moyennant 300 livres de rente

(Arch. nat., Q* 1071). Enfm notre plan de Vaugirard, en 1667, porte

très visiblement Javel, et le chemin de

Javel aboutissant à la rivière, qui est la

rue de Javel actuelle.

Maraîchers, chiffonniers et usiniers

s'en partagent maintenant le sol. Dans la

partie voisine de Vaugirard, les poules

picorent tranquillement dans les rues

désertes; par-dessus les murs bas s'aper-

çoivent des montagnes de fumier à l'odeur

forte, destiné à recouvrir les couches

de choux-fleurs et autres denrées légu-

mineuses!

Le centre de l'agglomération est

connu sous le nom d'île des chiffonniers

et justifie bien cette dénomination; le

bord de la Seine appartient à l'industrie

î h<A. NVuva.'UU

LE NOUVEAU PONT DU CHEMIN DE FER DE L'OUEST.

posée par la duchesse d'Angoulême, le 2 septembre 1827.

Achevée au bout de cinq ans, elle fut remise à la commune
par le comité des entrepreneurs, le 14 juillet 1832.

C'est un édifice bien insignifiant, construit en style de basi-

lique. Il s'y trouve, paraît-il, un autel du temps de Louis XIV,
que la fabrique de Notre-Dame avait mis au rancart comme
trop modeste, en 1865. Un brocanteur l'acheta, le remit en
état et le vendit en 1869 au curé de Grenelle. A la cérémonie
de la première pierre assistait Mademoiselle, fille du duc de
Berry, d'où le nom de rue Mademoiselle, donné à l'ancien chemin
qui, sur le plan de 1667, passe entre « la Preire recoquillière »

et « la Noue ». Par un hommage analogue rendu à Charles X,

fut baptisée la rue Saint-Charles, VUE GENERALE DU LYCEE BUFFON.
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trie. Là s'élèvent, entre autres, la fabrique municipale des pavés en
bois, et d'importantes annexes des Entrepôts et magasins généraux de
la Villette.

La rue de la Convention traverse dans toute sa largeur cette région
un peu déshéritée; elle s'y est aisément
frayé un passage sans ruiner* la Ville en _,, -

expropriations. L'entreprise , commencée
en 1888, s'est achevée en 1897, époque à

laquelle, le 13 juillet, elle a été honorée
d'une inauguration présidentielle. Prolongée
par la rue de Vouillé, à travers le XIV^ arron-

dissement par la rue d'Alésia et dans le

XIIP par la rue de Tolbiac, elle met en rap-

port direct deux points extrêmes de Paris :

Auteuil et Bercy. Sa longueur est de 2 kilo-

mètres un quart.

Vers le milieu s'élève l'hôpital Bouci-
caut, inauguré le 1«^ décembre 1897 par le

président Félix Faure. A sa mort, le 8 dé-

cembre 1887, M"^^ Boucicaut, directrice et

fondatrice des magasins du Bon Marché,

laissait une fortune de 41 millions. Son
testament, d'une admirable prévoyance,

disposait de la niajeure partie de cette

somme en faveur d'œuvres de bienfaisance

et confiait à l'Assistance publique le soin

d'affecter le surplus à la construction d'un

hôpital à Paris. Plusieurs années s'écou-

lèrent en négociations. C'est seulement à

la fin de 1892 que le jury du concours ou-

vert pour cette construction entre tous les architectes français adopta
les plans de MM. Legros père et fils. Les travaux ont duré quatre ans
et ont coûté plus de 3 millions. L'hôpital contient cent cinquante-deux
lits seulement.

Le pont Mirabeau, par lequel la rue de la Convention se prolonge
vers Auteuil, a été con-

struit, de 1893 a 1896, par

M. Ré-sal, ingénieur en chef

des ponts et chaussées.

On lui a appliqué— c'était

la première fois à Paris —
le procédé des caissons à

air comprimé pour la fon-

dation des piles.

La chapelle Saint-
Alexandre, située rue
Léontine, presque en bor-

dure de la rue de la Con-
vention, mérite à peine

d'être citée, tant elle est

humble. Annexe de la pa-

roisse de Grenelle, elle

remplace, depuis 1898,

une autre chapelle du
même nom, que le perce-

ment de la rue de la Con-
vention avait fait dispa-

raître en 1890.

Presque en face de ce

modeste temple, de l'autre

côté de la rue de la

Convention , s'élèvent les

vastes constructions (fer,

briques et pierre) de

l'Imprimerie nationale,
qui s'y trouvera certes plus à l'aise, avec tout le confort industriel,

qu'en son vieil hôtel de Uohau, rue Yieille-du-Temple.
Le quartier de Javel contient les deux anciens cimetières commu-

naux de Vaugirard et de Grenelle. Le premier est situé presque à
l'extrémité de la rue Lecourbe.
Quant à l'ancien cimetière de Grenelle, il s'ouvre sur la rue Saint-

Charles, le long de la rue Cauchy. Il ne renferme aucune sépulture
remarquable.
De grands travaux de voirie sont, depuis peu, projetés pour ce quar-

LE THEATRE DE GRENELLE.

FAÇADE DE L'HÔPITAL BOUCICAUT.

tier : deux larges voies doivent relier la station de Grenelle, l'une au
pont Mirabeau, l'autre à l'église de Grenelle par le prolongement de la

l'ue du Commerce. Ces opérations seraient fort utiles, mais il est dou-
teux qu'elles s'accomplissent prochainement.

Le chemin de fer de Ceinture dessert

,.^ le XV^ arrondissement par trois stations :

Ouest-Ceinture— où il correspond avec la

ligne de Versailles — Vaug-irard et Gre-
nelle. Entre Ouest-Ceinture et Vaugirard, la

ligne courant en tranchée passe au pied des

abattoirs de la rive gauche, puis elle s'en-

gage dans un tunnel long de 330 mètres,

d'où elle atteint en remblai la station de Vau-
girard. Le remblai se prolonge au delà et

permet au voyageur de se faire une idée

exacte des maraîchages de Javel. De l'autre

côté, on a une jolie vue sur Issy et le nou-
veau champ de Mars. La station de Grenelle

construite sur pilotis est d'an aspect pitto-

resque. Quand on l'a dépassée, 'on aperçoit

à gauche dans un joli fouillis de verdure

le gentil square Victor, la seule promenade
dont jouissent les rares habitants du quar-

tier. Le remblai se transforme peu après,

et devient le viaduc du Point-du-Jour. La
voie ferrée franchit la Seine sur le pont à

deux étages si justement célèbre et pénètre

dans le XVP arrondissement.

Un autre chemin de fer traverse les quar-

tiers de Javel et de Grenelle : c'est la ligne

dite communément des Moulineaux, qui appartient à la Compagnie de

rOuest. Créée en 1867 pour desservir l'Exposition universelle, elle ne
s'étendait alors qu'entre Grenelle et le Champ-de-Mars. Lors de l'Expo-

sition de 1878, elle fut reliée par un embranchement à Grenelle aux
voies de la Ceinture de façon que les voyageurs puissent sans trans-

bordement effectuer le

trajet direct de Saint-La-

zare ou d'une gare de la

Ceinture au Champ-de-
Mars. Nouvelles améliora-

tions en 1889, la Compa-
gnie de l'Ouest ayant créé

sur la ligne de Paris à

Versailles un embranche-
ment qui se détache à

Puteaux, et par les sta-

tions de Suresnes-Long-
champs, le pont de Saint-

Cloud, le pont de Sèvres,

Bellevue - Funiculaire , le

Bas-Meudon, les Mouli-
neaux et Javel, rejoint la

ligne déjà existante à Gre-

nelle.

Enfin, dernière trans-

formation, celle-là gran-

diose, entreprise en 1897
en vue de l'Exposition

de 1900. La ligne est pro-

longée jusqu'à l'espranade

des Invalides avec des hal-

tes nouvelles créées au
pont Mirabeau et au pont

de Grenelle. D'autre part,

hors Paris, elle se dé-
tache, à 1 kilomètre des fortifications, de la ligne des Moulineaux,
et par un nouveau tracé passant en souterrain sous le bois de Meudon,
rejoint à Viroflay la ligne de Chartres.

Une dernière ligne appartient pour partie au XV^ arrondissement;
c'est celle de Courcelles au Champ-de-Mars, qui, détachée entre le Tro-

cadéro et Passy de celle de Paris à Auteuil, traverse la Seine en fran-

chissant, comme nous l'avons vu, la digue de Grenelle et vient se

souder au chemin de fer des Moulineaux, un peu en avant de la pas-

serelle de Passy.
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OINS de 300 mètres de rivière à franchir, et

le décor a changé complètement. D'une rive

à l'autre, la physionomie des deux arrondisse-
ments est aussi différente que s'ils étaient chacun
à une extrémité ^de la ville. Leur seule ressem-
blance est d'être tous deux les plus grands de
Paris

; le XV^ arrondissement a 721 hectares, le

XVI% dit Passy, en a 709, alors que le plus petit,

qui est le IP, n'en a que 97.

Aux cheminées des usines ont succédé les" massifs d'arbres; aux
pauvres masures, de coquettes villas ou de hautes maisons, dénonçant,
parleur luxe extérieur, celui du dedans; aux rues populeuses, des
voies tranquilles, ou de somptueuses avenues sillonnées d'équipages.
Si l'on classait les arrondissements de Paris dans l'ordre de leur

Paris-Atlas.

richesse foncière, le VHP aurait sans conteste la première place, le

XVP disputerait la seconde au faubourg Saint-Germain, et l'emporterait
bien probablement.
On ne s'étonnera pas qu'il soit parmi les moins peuplés : pour la

première fois en 1896, il a dépassé le chiffre de 100,000 habitants, qui
lui donne droit à deux députés. Il est formé par les deux anciennes
communes d'Auteuil et de Passy et la majeure partie de l'ancien fau-
bourg dit de la Conférence ou de Ghaillot; mais, depuis trente ans, les

Parisiens du centre viennent de plus en plus s'y fixer, suivant la loi

générale d'attraction vers l'Ouest. Molière et Boileau en donnaient
l'exemple il y a deux cent cinquante ans, et l'exemple a été bien
suivi.

Quartier d'Auteuil. — Une longue rue de province, allant de la gare
à l'église en passant par le marché, et toute bordée de, boutiques

;

16
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alentour, de nombreuses avenues, les unes droites, les autres

serpentantes, avec des villas et de la verdure partout; quel-

ques vastes domaines bien clos et dont les bâtiments se

dissimulent derrière une muraille d'arbres ; à Thorizon, par
quelques échappées, la Seine, le bois de Boulogne, les coteaux

de Saint-Gloud, de Meudon, et plus près, celui de Passy : voilà

Auteuil.

N'étaient la corne du tramway, le chapeau ciré des cochers

de fiacre, on s'y croirait très loin de Paris, dans quelqu'une
de ces grosses sous-préfectures où l'industrie est inconnue et

dont le tranquille charme retient les commerçants qui <( se

sont retirés », les officiers qui ont fait leur temps. La colonie

parisienne d'Auteuil est ainsi composée de gens paisibles par
profession ou par goût, écrivains, artistes, rentiers, familles

riches qui peuvent ne pas mesurer à leurs enfants le terrain

des joyeux ébats.

L'étymologie du nom d'Auteuil demeure indécise ; cependant
les formes Altogilum, Altolium, où l'on retrouve sans peine le

mot latin altus permettent de proposer cette traduction : loca-

lité sise sur une hauteur ; et l'état du sol aux abords de l'église,

où fut l'origine de l'agglomération, n'y contredit pas. Gom-
ment, au commencement du xu^ siècle, l'abbaye normande du
Bec possédait-elle des terres en ce lieu, c'est ce qu'il serait

difficile d'expliquer; mais il est certain qu'en 1110, l'abbaye

très parisienne de Sainte-Geneviève les lui acheta et que,
jusqu'à la Révolution, elle y exerça tous les privilèges de la

seigneurie et de la haute, moyenne et basse justice. Vers le

même temps fut fondée la paroisse, dont les bâtiments de style roman
n'ont disparu qu'il y a vingt ans, au grand regret des archéologues,
pour faire place à l'édifice actuel.

Il n'est pas très difficile de reconstituer le plan de l'ancien Auteuil,

au temps de François P'', par exemple. Des bords de la Seine, à hauteur
du pont Mirabeau, un chemin s'élevait à travers les terres jusqu'à l'église

située là où elle est encore maintenant ; devant cet édifice, le cime-
tière ; à gauche, l'hôtel seigneurial de Sainte-Geneviève, que la maison
Ghardon-Lagache représente aujourd'hui; de l'église à la porte du Bois,

une rue tortueuse, la seule alors habitée, la grande rue, actuellement
rue d'Auteuil. La vigne, les champs, la culture maraîchère occupaient
tout le reste du territoire.

Les pièces d'archives fournissent la plupart des vieux noms que por-
taient ces terres : c'étaient, du côté des rues Mozart et Raffet, les

Nérottes, les Fontis, la Gure
;
plus à droite, les Fontaines, la Tuilerie,

les Glizières, le Pré aux Ghevaux; au centre même, les Perchamps
;

vers le Point-du-Jour, les Galabres, les Guêtres, Sous les Glos. Plusieurs
de ces lieux-dits se sont transmis jusqu'à nous sous forme de noms de
rues : les rues des Perchamps, de la Cure, des Fontis ont donc pour
origine une dénomination territoriale qui date au moins du xv® siècle.

LE VIADUC DU POINT-DU JOUR

LE CHEMIN DE FER DE CEINTURE, A AUTEUIL.

A l'intersection des rues d'Auteuil et La Fontaine (place du Marché',

se trouvait une fontaine ; aussi, l'une des deux voies qui y conduisaient

s'appelait-elle rue de la Fontaine; un calembour administratif Ta
débaptisée en l'honneur de l'illustre fabuliste, et c'est pour cela que
les plaques émaillées portent aujourd'hui : rue La Fontaine.

Ges vastes espaces ne se sont bâtis que lentement, comme à regret.

Il y a vingt ans, sauf les agglomérations qui bordent les rues d'Auteuil,

La Fontaine et Boileau, c'était la campagne encore; aujourd'hui, la

fièvre de construire y sévit comme ailleurs; demain, le dernier champ
d'Auteuil ne sera plus qu'un souvenir...

Bien plus considérable jadis que maintenant, puisqu'elle s'étendait

jusqu'en face d'Issy, absorbant Billancourt parmi ses écarts, la paroisse

d'Auteuil fut érigée en municipalité par la Révolution, à la fm de

l'année 1789 ; avec Passy et Boulogne, elle constitua un canton dont le

chef-lieu était Passy. En l'an VIII, lorsque les cantons furent remaniés
et les sous-préfectures créées, Auteuil fit partie de l'arrondissement de

Saint-Denis et du canton de Neuilly. Ce fut une commune heureuse,

vivant de ses propres ressources et faisant peu de bruit dans le monde.
On peut en juger par la lecture de ses annales, que feu Adolphe de

Feuardent a eu le loisir de rédiger, encore qu'il fût le seul instituteur

public de la commune.
Vers 1840, Auteuil n'avait pas vu

sans ennui s'élever au travers de

son territoire les fortifications ima-
ginées par M. Thiers : la simplicité

des champs s'accommode mal de
l'appareil militaire. G'était le pré-

lude de l'annexion qui devait se

consommer sous l'Empire.

Au reste, lorsque les officiers mu-
nicipaux furent consultés, pour la

forme, en 1859, sur l'utilité d'incor-

porer Auteuil à Paris, ils s'empres-
sèrent d'être de l'avis du préfet

Haussmann, et, le 1«^ janvier 1869,

se réveillèrent Parisiens, eux et

leurs administrés de la veille. De
toutes les communes annexées à
Paris, Auteuil était la seule dont le

territoire ne vînt pas affleurer les

anciennes barrières, dont le tracé

est représenté par les boulevards
extérieurs

; jusqu'alors, Passy l'en

séparait, semblant vouloir la pro-
téger contre les ennuis d'un voisi-

nage trop bruyant.

Les limites administratives du
nouveau quartier sont demeurées
ce qu'elles étaient il y a vingt-cinq
ans : le milieu de la Seine, depuis
le pont de Grenelle jusqu'à hauteur
des fortifications; les fortifications
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jusqu'à la porte de Passy; une ligne idéale jui«ab'int coHo poilo

à la rue de l'Assomption; les rues de rAssoîH|»(ioH ot do Bon-

lainvilliers jusqu'au milieu du pont de Gren<;lh\ ^ï d(HH\ \\}\\

vient de Paris par les quais de la rive droite, c'est eu iao<^ dv.

ce pont que l'on pénètre dans Auteuil, à 6 kilonièlros dv. .Noiriv

Dame. L'avenue de Versailles s'offre à noun ; <'-*est la ronUi

nationale n^ 10 de Paris à Bayonne, par Ver^^ai lies, (<har(r(»s vX

Bordeaux. En dépit des tramways qui la sillonnent sans censé,

elle n'a plus l'animation de jadis, alors

que la cour était à Versailles et que d'in-

nombrables carrosses y menaient des

visiteurs plus innombrables encore.

Cinq cents mètres au delà d'une série

de chantiers et d'usines qui n'ont rien

de réjouissant pour l'œil, on rencontre

à droite de vastes bâtiments à la façade

desquels se lit cette inscription : a dieu

DANS SES PAUVRES. — HOSPITAUTÉ DU TRAVAIL

POUR LES FEMMES ; ct, au-dcssus de la porte

voisine : fondation laubespin.

C'est, pour les ouvrières et ouvriers

sans emploi, l'asile de quelques jours

que leur offre la charité ; chaque pen-

sionnaire est réparti dans l'atelier que
désignent ses aptitudes ; en échange du
travail qu'il a produit, un salaire lui est

donné, sur lequel les dépenses très mi-

nimes de la nourriture, taxées au meil-

leur compte possible, lui laissent quel-

que bénéfice ; beaucoup ont appris là un
métier.

Quelques pas plus loin, un carrefour

verdoyant forme l'entrée des rues Mira-

beau et de Rémusat et le débouché du
pont Mirabeau. La chausson de ce pont
porte le nom de Benjamin- Godard. Nous aurions préféré qu

laissât celui de la Galiote, en souvenir des bateaux

ainsi nommés qui avaient là leur débarcadère.

En continuant de suivre l'avenue de Versailles, après

avoir côtoyé à droite le magnifique parc de Sainte-

Périne, on arrive au Point-du-Jour. Une historiette ré-

pétée partout expliquerait ainsi cette dénomination :

en 1748, deux courtisans, le prince de Dombes et le

comte de Goigny, s'étant pris de querelle à la cour,

devant le roi lui-même, auraient décidé de se battre sur

le chemin de Versailles, le lendemain matin, au point du

jour. Il est parfaitement réel que le comte de Goigny

trouva la mort dans cette rencontre; mais le lieu s'appe-

lait depuis longtemps déjà le Point-du-Jour; il est ainsi

dénommé sur le plan de Roussel qui date de 1730;

avant, c'était « le Petit Versailles» ou « Sous les Glos ».

Il ne se réclame de l'histoire, après le duel de 1748,

EGLISE D'AUTEUIL

on lui

que pour rappehn' les tristes souvenirs de 1870-1871. Durant le

siège (l(^ l'aris, une pluie d'iibus s'y abattit, mettant en fuite les

habitants, délrnisant les maisons; il en fut de même pendant la,

Goniniune, mais celte fois, hélas î c'étaient des obus français.— La

d<'livranc(î vini aux Parisiens par ce côté-là. Dès le 18 mai, l'armée

dv. Versailles H\Uail approchée très près des remparts; ses canons,

postés au parc des Princes, allaient battre en brèche le mur d'en-

ceinte; plusieurs sorties sanglantes avaient eu lieu entre la porte

d'Auteuil et celle de Saint-Gloud. Le

21 mai, vers la fin de la journée— c'était un
dimanche — Ducatel, piqueur des travaux

de la Ville, se rendit compte que la porte

du bord de l'eau était à peine défendue ;
il

fit un signe aux avant-postes versaillais, et

peu après, tout un corps d'armée pénétrait,

traversait les ruines du Point-du-Jour et

s'avançait jusqu'au pied du Trocadéro

sans rencontrer de résistance.

Le viaduc du Point-du-Jour est un
des plus remarquables monuments de

Paris. Les Romains ne l'auraient pas re-

nié. Construit en 1865-1866, sur les plans

de l'ingénieur de Bassompierre, il n'a pas

coûté moins de sept millions, entre Au-

teuil et Grenelle. L'œuvre est grandiose,

surtout au-dessus de la Seine, où le viaduc

se transforme en pont-viaduc, sur une
longueur de 175 mètres; cinq arches lais-

sent passage au fleuve; quarante et une
arches s'y superposent, sur lesquelles est

établie la voie du chemin de fer; une
chaussée, large de 31 mètres, sert de

route aux voitures et aux piétons.

De là, vers quelque point de l'horizon

que l'on se tourne, la vue est admi-

rable, si bien que le monument procure aux yeux un double plaisir.

LA PYRAMIDE DE D'AGUESSEAU.

MAISON DE SAINTE-PERINE.

La rue Boileau n'a guère changé de physionomie depuis

le temps où l'auteur du Lutrin l'habitait; c'est la plus

paisible voie de province que l'on puisse imaginer. Des

documents indubitables permettent d'affirmer que la

maison de Boileau correspond au n<^26 actuel. Il l'avait

payée 8,000 livres en 1685: un de ses familiers, l'abbé

Legendre, qui y vint en 1692, dit qu'elle n'était ni

belle ni laide. « Le jardin, sans être soigné, ne laissoit

pas d'être agréable; la vue en est charmante. L'appar-

tement du poëte étoit d'un négligé cynique; la salle à

recevoir le monde étoit un peu arrangée. Il y avoit sur

la cheminée un portrait vivant de Ghristine de Suède.

Au-dessus d'une vieille bergame dont cette salle étoit

tapissée, étoient des portraits d'imagination, représen-

tant Timon le misanthrope, Ménippe, Lucilius, Horace,

Perse, Juvénal, Régnier, chanoine de Ghartres, et autres

aïeux satiriques du maître de la maison. »
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On ne sait pourquoi Boileau se défit de ce logis en 1709, deux ans

avant sa mort; l'âge, sans doute, lui rendait peu agréable le séjour de

la campagne; il le vendit 6,000 livres, plus 2,000 livres pour les

meubles et tableaux, à un sieur Pierre Le Verrier. Par la suite, la

maison appartint à un médecin fort célèbre vers 1740, Gendron. Voltaire

étant venu le voir, com-
posa, en l'honneur des

deux plus illustres habi-

tants de la propriété,

cet 'aimable quatrain :

C'est ici le vrai Parnasse
Des vrais enfants d'Apollon.
Sous le nom de Boileau, ces

[lieux virent Horace.
Esculape y paraît sous celui

[de Gendron.

— . .
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II s'en faut, du reste,

que Voltaire ait été émer-

veillé de son pèlerinage.

Revenu, peu après, à ses

chères Délices, il écri-

vait à l'un de ses amis,

le 16 mai 1757: «...Vous

savez, d'ailleurs, qu'on

n'est pas oisif pour être

campagnard ; il vaut bien

autant planter des arbres

que faire des vers. Je

n'adresse pas d'épîtres

à mon jardinier Antoine,

mais j'ai assurément une
plus jolie campagne que
Boileau, et ce n'est point

la fermière qui ordonne
nos soupers. J'ai eu la curiosité autrefois de voir cette maison de Boi-

leau : cela avait l'air d'un fort vilain petit cabaret borgne ; aussi Des-

préaux s'en défit, et je me flatte que je garderai toujours mesDélices. »

A Auteuil, les habitations de Molière et de Boileau furent voisines,

mais eux ne voisinèrent pas, car Boileau ne vint habiter notre village

que douze ans après la mort de l'auteur du Malade imaginaire. Où était

située la maison de Molière? On se l'est longtemps demandé, et il a fallu

de patientes investigations à travers les archives pour rencontrer une
certitude à peu près incontestable. Ce n'est donc ni au « Coin Molière »,

enseigne de cabaret sur la route de Versailles, à la Galiote, ni devant

le (( Pavillon Molière », écriteau annonçant des terrains à vendre dans

la rue Rémusat, qu'il vous faut chercher l'emplacement de la maison
qu'habita Molière, mais bien sur la place de l'église, à droite, où une
grande bâtisse très neuve, sise au n^ 2 de la rue d'Auteuil, à l'angle

de la rue Théophile-Gautier, porte l'inscription officielle de la Ville :

ICI s'élevait une maison de campagne

HABITÉE PAR MOLIÈRE VERS 1667.

Ce lieu s'appelait alors le fief Baudoin, et les religieux de Sainte-

UN COIN DE LA VILLA MONTMORENCY.

ASPECT DE LA COLLINE DE PASSY, VUE DE LA RIVE GAUCHE.

.
I

Geneviève l'avaient, en 1655, acheté à damoiselle Marie de Rechechouard

de Ghandenier. Ils n'étaient pourtant qu'indirectement les proprié-

taires de Molière, car les actes retrouvés attestent que ce dernier eut

affaire, pour la location, à un certain sieur de Beaufort. Voici l'état de

l'habitation, telle que l'indique le bail : « Un grand corps de logis qui

a vue sur le jardin dudit

bailleur, et consistant en

une cuisine et office à

costé sous terre, une
salle au-dessus de la cui-

sine — une salle, une
chambre, cabinet et an-

tichambre au premier
estage— et sur la montée
un cabinet entre le pre-

mier et le deuxiesme
estage — et au deuxies-

me estage deux cham-
bres — une escurye à

mettre six chevaux —
une remise de carrosse

dans la grange du bail-

leur pour le preneur et

madame sa femme, et

une moyenne chambre
basse, et le grenier au-

dessus, attenant à l'es-

curye. » Il paraît que
Molière renonça au bé-

néfice de l'écurie et de

la remise; aussi ne
payait- il, au lieu de

550 livres, qu'un loyer

de 400 livres par an,

somme élevée, car elle correspond pour nous à 4000 francs au moins.

Aux séjours de Molière à Auteuil se rattache l'anecdote du fameux
souper, thème de narration sur lequel ont pâli tous nos lycéens.

N'est-ce qu'un motif à dissertation, ou le fait a-t-il réellement eu lieu?

La dernière hypothèse est à peu près prouvée, dit-on. Acceptons donc
pour vrai qu'après avoir festoyé plus que de raison chez Molière, ses

convives, au nombre desquels était le grave Boileau, formèrent le

projet d'en finir avec la vie et d'aller sur l'heure se jeter dans la rivière.

Le vin inspire-t-il d'habitude des résolutions aussi sombres? C'est par

là que l'historiette nous semble un peu suspecte. La santé fragile de

Molière lui commandait la sobriété ; avec tout son sang-froid il parut

partager les sentiments de ses amis et vouloir faire comme eux; mais
il leur exposa que le mérite d'une telle action serait bien plus éclatant

si elle se produisait au grand jour; aussi leur conseilla-t-il d'attendre

au lendemain. Le sommeil ramena le bons sens et la Gazette n'eut pas

à enregistrer un lamentable fait divers.

L'ég'lise. ^ Qu'on n'attende pas de nous l'expression d'un enthou-

siasme immodéré en présence de ce monument bizarre. Une masse
énorme de pierres de taille couronnée par un clocher de pagode, cela

ne saurait être pris pour l'idéal du beau,

et M. Vaudremer a été souvent bien

mieux inspiré, ne fût-ce qu'à Saint-

Pierre-de-Montrouge. Au reste, en ma-
tière d'églises, Alceste aurait trop de

raisons de dire aujourd'hui ce qu'il pen-
sait des chansons de son temps :

Le méchant g-oût du siècle en cela me fait peur
;

Nos pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup
[meilleur.

Combien leur église du xii^ siècle, avec
son clocher tout simple, qui ne dépassait

guère le haut des arbres d'alentour, était

plus aimable à voir que cette grande et

froide forteresse ! Malheureusement elle

tombait en ruine, et il fallut la démolir.

Les archéologues avaient demandé grâce,

mais en vain, pour le clocher roman.
La première pierre du nouvel édifice a
été posée en juillet 1877.

En face de l'église, une pyramide oc-

cupe le milieu de la place; c'est ce qui
reste du monument des d'Aguesseau,
paroissiens d'Auteuil avant la Révolution
et inhumés dans le cimetière qui, suivant
l'habitude d'autrefois, était attenant à
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l'église. En 1793, la pyramide fut renversée administrativement ; elle a

été relevée en l'an IX, non moins administrativement, et les autorités

locales prononcèrent alors de belles paroles qui ont été recueillies.

Sur la même place encore, àTangle des rues Wilhem et du Point-du-

Jour, s'ouvre une vaste propriété où était jadis l'hôtel seigneurial des

abbés de Sainte-Geneviève et le siège de leur haute justice. C'est

aujourd'hui — depuis 1863, — la maison de retraite Chardon-La-
gache, maison de retraite ouverte aux vieillards des deux sexes par la

libéralité de deux riches habitants d'Auteuil, M. et M°i« Ghardon-La-

gache, qui confièrent à l'Assistance publique le soin de l'adminis-

trer. N'y entre pas qui veut, et les conditions d'admission sont

passablement rigoureuses. Outre les garanties nécessaires de probité,

la question d'âge

(60 ans au moins),

l'absence justifiée de

toute maladie incu-

rable — autre que

la vieillesse, les «ad-

ministrés » céliba-

taires doivent payer

une pension an-
nuelle de 500 francs

et verser en entrant,

une fois pour toutes,

200 francs ; ils sont

logés en dortoirs et

nourris au réfec-

toire. Pour les mé-
nages, qui occupent

des chambres parti-

culières, le prix de

la pension est de

1,300 francs à la

condition de fournir

un mobilier dont le

minimum est réglé

par l'administration.

Il est vrai qu'ils re-

çoivent des (( presta-

tions »; l'énuméra-

tion en est curieuse :

5 francs en argent

tous les dix jours ; 55 décagrammes de pain par jour pour les

.

hommes, 50 pour les femmes; 30 centilitres de vin par jour; 50 déca-

grammes de viande crue chaque samedi; 2 stères de bois et 4 hecto-

litres de charbon de bois par an et par époux...

Et pour tous les retraités du travail, petits employés ou petits

ouvriers, assez économes pour avoir su « mettre de côté » quelques

centaines de francs de rente, quel beau jour que celui de l'entrée à

((Chardon! ».

La maison de Sainte-Périne a eu de très curieuses vicissitudes.

Au xvii^ siècle, existait à Gompiègne une abbaye de femmes sous le

vocable de Sainte-Périne. Sous Louis XIV, elle fut trans-

férée à Paris, à la Villette, et, sous Louis XV, dans la rue

de Ghaillot. G'est là que la Révolution l'expropria et

que dans ses bâtiments inoccupés fut fondé, en 1806,

un asile pour la vieillesse. Le percement de l'avenue

Marceau nécessita une nouvelle expropriation; c'est

alors, en 1858, que fut acquis le beau domaine d'Auteuil.

Tout avait changé à travers les siècles, le but de l'in-

stitution et son siège; seul, le nom lui est resté fidèle.

Ici, comme à Ghardon-Lagache, les pensionnaires

doivent être âgés d'au moins soixante ans; mais pour
eux, ce mot malsonnant d' (( administrés » n'est pas en
usage; quand les formalités d'admission ont été rem-
plies, qu'ils ont justifié de pouvoir acquitter une pen-

sion annuelle de 1,300 francs et de posséder, en outre,

une rente de 600 francs devant faire face aux dépenses
d'habillement, de chauffage et d'éclairage, ce sont

réellement des voyageurs fixés dans quelque bel hôtel,

où chacun agit à sa fantaisie et retrouve à l'heure des

repas ses voisins de table d'hôte.

G'est là, pour des vieillards restés seuls dans la vie

à l'âge où la solitude est si triste, une existence en-

viable, heureuse entre toutes. A ceux qui voudraient

la mieux connaître, nous nous garderons de recom-
mander le roman de Champfleury, Les Amoureux de

Sainte-Périne: on ne saurait imaginer rien de plus

fade ni de plus médiocre.

Paris-Atlas.

LA MAISON DES GONCOURT.

ÉCOLE JEAN-BAPTISTE-SAY.

Dans l'enclos même de^Sainte-Périne, avec entrée sur la rue Mira-

beau, sont les bâtiments de la Fondation Rossini, maison de retraite

créée, comme son nom l'indique, par le testament de Rossini pour les

chanteurs italiens et français vieillis, pauvres, ou atteints de maladies

incurables— noble pensée du grand artiste de mettre une part de sa

fortune au profit de ceux qui avaient servi sa gloire.

Non loin de là, rue Molitor, est située l'École normale d'institu-

teurs pour le département de la Seine. Un mur mitoyen la sépare de

l'École Jean-Baptiste-Say, dont l'entrée principale est rue d'Auteuil,

au fond d'une toute petite place à l'allure provinciale. G'est une école

primaire supérieure de la Ville de Paris, fondée en 1873 pour les

jeunes gens qui se destinent aux carrières du commerce ou de l'indus-

trie. En 1900, y ont été inaugurées d'importantes constructions en
façade sur la rue Ghardon-Lagache.
La rue d'Auteuil appartient aujourd'hui aux boutiquiers. Il faut

arriver à la place que l'on appelait jadis le carrefour de la Fontaine,

pour y retrouver des vestiges du passé. Au n° 45, vous remarquerez
une jolie maison du siècle dernier, dont les trois façades, corps de
logis et deux pavillons latéraux, montrent de délicates sculptures; ce

fut la demeure des demoiselles de Verrières, deux sœurs amies des
Muses, chez qui fréquentaient GoUé, Golardeau et autres beaux esprits

du temps de Louis XV.
Au delà de la rue Michel-Ange, la maison qui porte le n^ 59 a une

bien autre histoire, où se mêlent les souvenirs aimables et les événe-
ments tragiques. On en connaît les propriétaires, presque tous illus-

tres par quelque côté, depuis 1770. Ce fut d'abord le peintre célèbre

ÉCOLE NORMALE D'INSTITUTEURS DE LA SEINE.

16.
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Quentin de La Tour, pastelliste ordinaire du roi, qui, deux ans après,

la vendit 30,000 livres à M°^« Helvétius, déjà veuve alors du philosophe

encyclopédiste et économiste, l'ami de tous les hommes illustres

du dernier siècle. M. A. Guillois, dans son livre sur le Salon de

ilf"^^ Helvétius, nous transporte dans ce milieu charmant : « La
propriété était située tout près de la Groix-Boissière, en face de la

fontaine dont l'eau était si

saluhre que le roi, dans ses

voyages à la Muette, ne vou-

lait pas en hoire d'autre ; elle

portait alors le n^ 24 de la

Grande-Rue du village. A gau-

che, elle tenait au jardin du
roi, à droite à M. Ghomel,
notaire à Paris; par derrière,

elle avait, sur la ruelle des

Processions, une sortie qui

. permettait de gagner directe-

ment le Point-du-Jour et la

campagne. » C'est là que vécut

désormais cette femme aima-

hle et bonne, que l'on appela

dès lors « la Notre-Dame
d'Auteuil », entourée jusqu'à

sa mort, qui eut lieu en 1800,

des amis les plus fidèles, des

esprits les plus brillants :

Gondorcet, Ghamfort, Bouf-

flers, Morellet, Turgot, Caba-

nis et tant d'autres.

On l'enterra, suivant sa

volonté formelle, dans le jar-

din de sa maison ; mais, plus

tard, ses successeurs dans la

propriété la firent exhumer
et transporter au cimetière

de la rue Michel-Ange, où elle se retrouve voisine encore de plusieurs

des grands hommes qui l'avaient connue et aimée.

l^urant le second empire, la maison de M"^^ Helvétius fut acquise par

le prince Pierre Bonaparte, cousin germain de Napoléon IIL Elle allait

devenir le théâtre d'un événement fort dramatique, en lui-même et par

les conséquences morales qu'il eut. Le prince était constamment mêlé à

des polémiques de presse, dont la violence sans cesse croissante devait

fatalement aboutir à quelque rencontre sérieuse. Le 10 janvier 1870,

MM. Victor Noir et Ulric de Fonvielle venaient à la villa d'Auteuil

demander raison, au nom de M. Paschal Grousset, de l'épithète « ma-
nœuvre )) que le prince avait employée pour le qualifier. Quelques

minutes après, Victor Noir venait s'affaisser expirant sur le trottoir,

frappé d'une balle en pleine poitrine, et presque en même temps,

ENTRÉE DU CHATEAU DE LA MUETTE.

LES JARDINS DU CHATEAU DE LA MUETTE.

son co-témoin sortait de la maison, un revolver à la main, en criant :

A l'assassin !

On ne saura jamais exactement les circonstances de ce drame si

rapide. Il est certain que des propos très vifs furent échangés : le

prince attendait les témoins de M. Rochefort et non d'un autre; il a

affirmé que Victor Noir l'avait frappé au visage. M. de Fonvielle a

déclaré, au contraire, que ni

la victime ni lui n'avaient eu

à aucun degré une attitude

provocatrice ; la Haute Cour

de justice, convoquée à Tours

au mois de mars suivant, fit

voir, en prononçant un ac-

quittement et une simple

condamnation à des domma-
ges-intérêts, qu'elle admet-

tait la justification du prince.

Un an après, l'habitation

que la politique venait de

mettre en évidence d'une fa-

çon si inattendue était ruinée

par les obus et les incendies

de la guerre civile : recon-

struite depuis, elle est au-

jourd'hui le siège de l'École

normale Israélite.

Le cimetière d'Auteuil

,

dont l'entrée est rue Claude-

Lorrain , s'étend parallèle-

ment à la rue Michel-Ange,

dont il n'est séparé que par

un mur et une haie de hauts

peupliers. On ne peut imagi-

ner une situation plus calme,

mieux appropriée à un champ
de repos. Depuis longtemps,

il ne s'ouvre plus que pour les concessions perpétuelles. Des noms
illustres s'y lisent çà et là sur les dalles tumulaires : Legendre, Helvé-

tius, Gavarni, Goupil, Palikao, Dalioz, Tarbé des Sablons, Alphand,

Gounod, etc., etc.

La région située au Nord de la rue d'Auteuil offre moins de souvenirs
;

il y a quelque trente ans, on n'y trouvait encore que vignes et champs
(les Fontis, les Nérottes, la Cure, les Glizières) et pour les cultiver, de

vrais paysans dont plusieurs, peut-être, n'allaient jamais à Paris. Il n'en

va plus ainsi maintenant : les enclos sont restés vastes, mais de co-

quettes maisons s'y sont bâties où le téléphone est installé, ce qui

aurait bien surpris leurs possesseurs du temps de Louis-Philippe... La
honte du lotissement sera épargnée, nous l'espérons, à la villa Mont-
morency, qui représente l'ancien parc de la marquise de Bouffiers,

maréchale de Montmorency, morte en 1787. En
dépit d'une consigne un peu sévère, les hon-

nêtes promeneurs peuvent y pénétrer et en

goûter les charmes avec les yeux de l'envie ; il

n'est pas dans la capitale de plus charmante
retraite. Dans l'avenue des Sycomores habitaient

les frères de Concourt; leur maison, où tous les

gens de lettres ont fréquenté, ouvre sur le bou-
levard Montmorency; elle y porte le n^ 53; elle

portait naguère un médaillon de bronze repré-

sentant les traits de Jules de Concourt, que la

piété fraternelle du survivant avait placé à la fa-

çade. Edmond de Concourt est mort lui-même le

16 juillet 1896 àChamprosay, où il était venu en

villégiature chez son ami Alphonse Daudet. Son
corps fut ramené le 18 à la maison d'Auteuil,

l'enterrement eut lieu le 20.

Quelques mots maintenant sur les noms des

rues : la plupart rappellent des personnages fort

connus; des peintres d'abord : Michel-Ange,
Claude Lorrain, Jouvenet, Isabey, Poussin, Ri-

béra, Teniers, Erançois Gérard, François Millet,

Gros, Géricault ; le sculpteur Bosio ; le dessi-

nateur Raffet ; des musiciens: Mozart, Donizetti,

Eélicien David, Wilhem, fondateur des orphéons
;

des écrivains ou des hommes politiques : Dan-
geau, La Fontaine, Boileau, Mirabeau, Rémusat,
Antoine Roucher, George Sand, Musset, Théo-
phile Gautier; des militaires: Murât, Molitor,

Chanez, Exelmans. Les familles Boudon et Per-
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richont ont attaché leurs noms à des voies ouvertes sur

leurs terrains, et non encore classées; les eaux pures

d'une petite rivière, FYvette, ont servi à baptiser Tune

des plus paisibles rues du plus paisible des quartiers.

Le quartier de la Muette correspond à l'ancienne

agglomération de la commune de Passy, qui a donné son

nom à l'arrondissement tout entier. Il n'y a pas à douter

que ce nom : Passy, en latin Paciacum, vienne d'un de

ses premiers possesseurs, un Gallo -Romain nommé
Paxius, dont nous serions bien en peine de dire autre

chose. On aimerait à proposer une autre étymologie,

justifiée dans le passé et le présent par la réalité des

faits : Passy, séjour de la paix; mais les lois de la phi-

lologie sont inéluctables.

Ce ne fut longtemps qu'un hameau de quelques ma-
sures de vignerons, perchées sur une colline presque

inaccessible, et relevant de la paroisse d'Auteuil.

Au temps de Henri IV, des maisons commencèrent à

s'y bâtir, puis, peu après, une modeste église. Claude de

Chahu, qui était seigneur de Passy en 1660, et sa femme,
Chrestienne de Heurtes, s'employèrent de tous leurs

efforts à convertir cette église en paroisse : le chapitre

de Saint-Germain-l'Auxerrois, dont la cure d'Auteuil re-

levait, s'y opposait énergiquement; les difficultés ne

furent aplanies que par la transaction de mai 1672, dans

laquelle Chrestienne de Heurtes, devenue veuve, fit de

grands sacrifices d'argent. Ses arguments n'étaient pour-

tant pas sans force, et toutes les lenteurs eussent pu être

évitées: a ... les demandeurs voyant les peines qu'ils

avoient d'aller aux fêtes principales en l'église d'Auteuil

à cause du mauvois chemin et du débordement des eaux qui s'y ren-

contrent quelquefois, les querelles et les inimitiés que les habitans

d'Auteuil et leur dit curé exerçoient contre eux... et l'assujettissement

qu'ils avoient d'aller prendre ledit curé à Auteuil pour les mariages,

baptêmes et enterremens à faire audit Passy, pour lui demander s'il

en vouloit venir faire les fonctions; à quoi ne satisfaisant pas assez

ponctuellement, les conviés s'en retournoient sans en rien faire, en

sorte que les enfans étaient en danger de mourir sans baptême, et

les autres sans être administrés des sacremens. )> Que nous sommes
donc loin de ce temps-là !

De 1790 à l'an VIII, Passy fut chef-lieu de canton; les communes d'Au-

teuil et de Boulogne en dépendaient. Simple commune de 1800 à 1860,

elle mit à profit ces soixante années pour embellir sa parure et deve-

nir si tentante que M. Haussmann n'hésita pas à l'annexer à Paris.

Passy devait former le XIIP arrondissement. Ce numéro ne disait rien

de bon aux oreilles superstitieuses de ses habitants; ils étaient in-

fluents, ils firent remanier l'ordre des arrondissements, et c'est ainsi

que le chiffre fatal échut, nous l'avons dit, au faubourg Saint-Marceau.

Sa population
était alors de
17,594 habitants,

c'est-à-dire décu-

plée depuis le

commencement
du siècle.

Ses rues offrent

presque toutes

l'aimable mono-
tonie du silence.

Seules, la grande

rue et celle de la

Pompe présen-

tent quelque ani-

mation, parce
que des tramways
et omnibus les

parcourent et

. que tout le com-
merce y est cen-

tralisé. Nous
avons dit que l'ac-

cès de Passy fut

longtemps fort

difficile à ceux
qui venaient de

Paris ; il fallait

gravir « la mon-
tagne )) par une

LE PASSAGE DES EAUX, A PASSY. rue de ce nom,

FAÇADE DU LYCÉE JANSON-DE-S AILLY.

représentée maintenant à son extrémité d'en bas par la rue Beethoven;

le percement du boulevard Delessert a donc été une opération de
voirie des plus utiles. Le carrefour où il se termine s'appelait la

Croix-Vineuse, et la rue Vineuse garde le souvenir des anciens vigno-
bles de la colline. Sa voisine, la rue de La 2'our porte, si on veut, le nom
du pastelliste fameux; mais en réalité elle doit sa dénomination à la

tour d'un ancien moulin. La rue Franklin est un ancien chemin de
terre allant à Chaillot; le nom d'Alboni a été donné à la voie formant
escalier entre les quatre nouveaux « hôtels du Trocadéro», en raison

des libéralités que fit la grande cantatrice à la Ville de Paris. Jus-

qu'à 1867, la rue Raynouard (nom d'un érudit qui fut aussi l'auteur des
'fempliers) s'appelait rue Basse. C'est une des rues les plus anciennes
de Passy; ses maisons du côté impair prennent vue sur la Seine et la

plaine de Grenelle par-dessus les beaux jardins que la famille Deles-

sert a toujours voulu conserver intacts et ceux de la maison du
D^ Blanche; leur entrée sur la rue est à la hauteur du troisième étage,

de Tautre côté. La Tour d'Auvergne y a demeuré quelque temps, et

Balzac aussi. Franklin, lui, habita de 1777 à 1785 dans un pavillon

situé à l'angle de la rue Singer (côté pair), où il lit disposer le premier
paratonnerre qui ait été construit en France. Une plaque commémo-
rative de ce fait y a été apposée en 1896 par la Société historique d'Au-

teuil et de Passy.

L'église paroissiale, sous le vocable de l'Annonciation, paraît vou-

MAISON MORTUAIRE DE ROSSINL
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loir se dissimuler dans le groupe de mai-

sons qui se pressent entre la rue Ray-
nouard et la rue de Passy ; c'est d'ailleurs

un édifice insignifiant, remis complète-

ment à neuf à la fm du règne de Louis-

Philippe.

A ceux qui aiment les chemins de

chèvres, nous recommanderons, pour
descendre de la rue Raynouard à la

Seine, la rue Guillou (nom de proprié-

taire), la rue Berton (nom de musicien)

ou, mieux encore, le si pittoresque pas-

sage des Eaux. Il rappelle l'emplacement

d'un établissement d'eaux minérales qui

eut beaucoup de vogue sous la Régence
et valut à Passy de nombreux visiteurs.

<(Ges eaux— dit un contemporain, l'abbé

Lebeuf— en sortant du réservoir s'écou-

lent dessous terre dans des canaux qui

se rendent dans la Seine. Le jardin où

elles sont est ombragé en partie par un
bois de haute futaie qui donne des om-
brages charmants aux buveurs, et qui

est dominé par quatre terrasses élevées

les unes sur les autres, sous lesquelles

il y a des galeries pour les mêmes bu-

veurs quand il pleut. Il n'est point de la

compétence de cet ouvrage de juger de

ces eaux, sur lesquelles il paraît que les

sentiments ont varié... »

Le quai de Passy est resté charmant

avec ses jardins en terrasses, restés pres-

que les mêmes qu'au xvin^ siècle. Il

commence à la rue Reethoven. Là était

le couvent des Minimes ou Ronshommes de Nigeon

(c'était le nom du lieu), fondé par Jean Morbier en 1493,

enrichi, peu après, par de nombreux dons d'Anne" de

Rretagne, dispersé en 1790. Plus loin, au delà de la rue

Alboni fit du passage des Eaux, commencent les ma-
gnifiques jardins étages de la propriété Delessert. La

rue Rerton les sépare de l'ancien château de Lauzun,

qui appartint ensuite à la princesse de Lamballe, et

devint en 1846 la célèbre maison de santé du D^ Rlanche.

Que d'hommes connus y sont venus démander, la plu-

part en vain, la guérison d'un cerveau trop surmené
par la recherche et la conquête du talent : Cœdès,

André Gill , Guy de Maupassant, pour ne parler que de

ceux qui n'en sont pas- sortis vivants I Le D^' Rlanche

lui-même y a fini ses jours au mois d'août 1893.

Un peu au delà, le quai passe sous la ligne de Gour-

celles aux Invalides, qui émerge du sein de la colline

par un souterrain construit sous la vaste maison d'en-

seignement dite des Frères de Passy. Au rond-point

SQUARE LAMARTINE ET STATUE DU POETE.

du pont de Grenelle, où commence Pave-

nue de Versailles (Auteuil), il faut tour-

ner à droite pour remonter à Passy par

la rue de Boulainvilliers, ouverte à tra-

vers le domaine seigneurialde Passy,

dont le dernier seigneur fut Anne-Ga-
briel de Rieux, marquis de Roulainvil-

liers. Nous retrouvons la ligne de che-
• min de fer des Invalides à hauteur de la

rue des Vignes, où est installée la sta-

tion dite de Boulainvilliers dans une
tranchée ouverte dont l'effet est des plus

pittoresques.

Au delà de la rue de Roulainvilliers,

la rue de Passy s'élargit et, sous le nom
de chaussée de la Muette

^
prend une allure

plus noble. Elle aboutit à l'ancien châ-

teau royal de la Muette, dont le nom a

été donné au quartier. Ge fut d'abord,

sous Gharles IX, un simple pavillon de

chasse, presque un chenil, et c'est ce

qui explique sa dénomination, car par

Muette, il faut entendre meute. Le Ré-
gent en fît un palais pour sa fille, la

duchesse de Rerry. Louis XV y prit goût

aussi, et l'embellit de toutes sortes d'oeu-

vres d'art. La belle perspective qui

s'ouvre en face de l'entrée du bois de

Roulogne fut de même ordonnée par lui

pour que, de ses fenêtres, il pût voir le

château de Rellevue où régnait M"^^ de
Pompadour. Le vent de la Révolution

FAÇADE DE LA FONDATION THIERS,

MAISON MORTUAIRE DE VICTOR HUGO.

balaya tout ce luxe, auquel se mêlaient pas mal d'impuretés. Domaine

national, offert en vente à l'encan, le château ne trouva qu'en 1815

un acquéreur, et, heureusement, un acquéreur digne de lui, Sébas-

tien Érard, facteur de pianos, dont les héritiers indirects le possè-

dent encore maintenant.

Devant la Muette s'étend la gracieuse promenade du Ranelagh,
vestibule du bois de Roulogne. Il paraît que, vers 1780, lord Ranelagh

avait patronné sur ses terres de Ghelsea, près de Londres, un bal

champêtre qui eut tout de suite beaucoup de succès. Gela donna

ridée au sieur Morisan d'en créer un analogue sur les pelouses de

la Muette. L'autorisation lui en fut donnée par le maréchal de Sou-

bise, gouverneur du château, et la vogue ne lui manqua pas davan-

tage, grâce à la reine, toujours avide de prendre part aux fêtes popu-

laires. G'est de là aussi que, pour la première fois, Pilâtre de Rozier

partit en ballon, en 1783. Après la Révolution, après l'invasion de 1815

qui saccagea le bois de Roulogne, les bals du Ranelagh furent

ouverts de nouveau, mais exclusivement à l'aristocratie. Il y a bien

longtemps qu'ils se sont fermés pour toujours. Le Ranelagh n'est

plus qu'un élégant parc sillonné d'avenues ombreuses dont quel-

ques-unes sont bordées de villas. Au n^ 2 de l'avenue Ingres,

est la maison où mourut Rossini le 13 novembre 1868. On ne pouvait

trouver meilleur emplacement pour honorer par un monument la

mémoire de La Fontaine.
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Enfin, le Ranelagh a eu la gloire, non médiocre, d'être choisi, en
raison de son charme même, comme lieu d'arrivée de l'empereur et

de l'impératrice de Russie, lors de leur visite solennelle à Paris, dans
la matinée du 6 octobre 1896.

Ce fut, pour les privilégiés à qui il fut donné d'y assister, une
inoubliable solennité. Depuis tant de mois que Paris, que la France
entière vivaient dans
l'attente fiévreuse de

cette visite, féconde en
espérances, il n'est pas

excessif de dire que ce

matin-là, toutes les pen-

sées convergèrent sur le

Ranelagh. A l'heure fixée

— dix heures du matin
— le train impérial s'ar-

rêta à quelques mètres
en avant de la gare de
Passy. Venant de Cher-

bourg, il avait été con-

duit directement par
Versailles et ' l'embran-
chement d'Ouest - Cein-

ture. Un débarcadère
d'une rare élégance s'é-

levait en bordure de la

voie; les souverains des-

cendirent. Le président

de la République , les

ministres, tous les hauts

fonctionnaires de l'État

et de la Ville étaient là.

Après les présentations

prévues par un cérémo-
nial rigoureux, le cor-

tège se mit en marche, gagnant Paris par le bois de Roulogne et les

Champs-Elysées. L'enthousiasme de la foule immense qui avait passé

la nuit à l'attendre, était indescriptible... On devrait bien marquer
par un monument commémoratif — il en a été question — cette

minute de gloire, sans précédent et probablement sans retour, dans
les annales du Ranelagh.

Au Nord du -domaine de la Muette, la translation du Fleuriste de la

Ville au parc des Princes (Boulogne), décidée en 1894, consommée
en 1898, a déterminé la création d'un nouveau quartier sur les deux
rives du chemin de fer de Ceinture, entre les gares de Passy et de

Favenue Henri-Martin. Il est à peine sorti de terre et sa prospérité

est déjà assurée. On a eu l'heureuse idée de donner aux voies nou-
velles des noms d'hommes de lettres contemporains que la postérité

devait retenir : Emile Augier, Jules San-

deau, Eugène Labiche, Octave Feuillet,

Guy de Maupassant, Edmond About, Gus-

tave Nadaud. Ils sont bien placés dans le

voisinage d'un point où convergent les

avenues Victor-Hugo et Henri-Martin.

Cette dernière, qui limite au Nord le

quartier de la Muette, le séparant de

celui de la Porte-Dauphine, a reçu sa

dénomination en 1883 (l'éminent histo-

rien est mort rue Vital, 38, le 14 dé-

cembre 1883). Elle s'appela à l'origine

avenue de l'Empereur, puis avenue du
Trocadéro. Lamartine aurait eu, si sa

gloire n'avait pas été déjà pourvue, des

droits de priorité à en être le parrain,

car il l'habita longtemps, dans un chalet

que lui avait donné la Ville et où il mou-
rut en 1869. Sa statue, œuvre de Mar-
quet de Vasselot, s'élève depuis 1886

dans le square Lamartine, tout voisin,

coquet en dépit de ses cy^orès, qui lui

donnent quelque peu l'air funèbre.

Construite de 1875 à 1877 par M. Go-

debœuf, architecte municipal, la mairie
fait très bonne figure à l'angle de l'ave-

nue Henri-Martin et de la rue de la

Pompe ; elle a remplacé l'ancienne mai-
rie de Passy sise sur la place du même
nom, où stationnent les omnibus de la

Bourse.

PONT D'IÉNA. ET PALAIS DU TROCADÉRO.

Le lotissement du parc Guichard, en 1854, donna lieu à l'ouverture

d'une série de rues qui rayonnent autour de la place Possoz (M. Possoz

était maire de Passy lorsque fut faite cette opération). Elles ont toutes

une largeur uniforme de 10 mètres. Ce sont les rues Cortamhert (alors

rue Saint-Hippolyte), Faustin-Hélie (rue Sainte-Claire), Delaroche {rue

Saint-Georges), Nicolo (rue Saint-Pierre). La dévotion n'avait pas été

étrangère, on le voit, au

choix de ces dénomina-
tions.

Depuis 1842 existait la

rue Vital, offerte à la

commune de Passy par

un de ses conseillers

municipaux, M. Vital,

pour « mettre en rap-

port la partie excentri-

que de la commune avec

le centre». De nos jours

ont été percées, s'ou-

vrant sur la rue de Passy,

les rues Gavarni et

Claude-Chahu. Le choix

de cette dernière déno-
mination demeure fâ-

cheux, même pour ceux
qui savent qu'il s'agit du
personnage auquel
Passy dut sa création

en paroisse.

Depuis 1888, Passy

possède un lycée de jeu-

nes filles, le lycée
Molière, dont l'enclos

s'étend de la rue du Ra-

nelagh à la rue de l'As-

somption, avec une façade sur chacune de ces voies.

Le haut mur de soutènement qui forme l'encoignure de l'avenue

Henri-Martin et de la place du Trocadéro dissimule aux yeux le

cimetière, dont l'entrée est rue Vineuse et rue des Réservoirs — ci-

metière coquet, aristocratique comme l'ensemble du quartier, tant il

est vrai que l'égalité devant la mort n'est qu'un vain mot.
Quartier de la Porte-Dauphine. — Sous le règne de Louis XVIII,

toute la région qui s'étend au nord de l'avenue Henri-Martin était

encore absolument inhabitée ; on l'appelait la plaine de Passy, plusieurs

chemins vicinaux la traversaient. Des spéculateurs y jetèrent les yeux
en 1825 ; l'avenir a prouvé qu'ils n'avaient pas tort.

Le nouveau quartier reçut un nom assez singulier : TElysée-Charles

(toujours la flatterie au pouvoir). Il fut tout d'abord doté de deux

Phot. Neurdein.
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LE MUSEE GUIMET.

larges avenues se cou-

pant à angle droit :

« l'avenue de Saint-
Cloud, allant de l'Arc de
Triomphe à Saint-Gloud

parle bois de Boulogne,
et l'avenue de Saint-

Denis, allant de la Car-

rière Sainte-Marie ou du
Trocadéro au chemin de
la Révolte ». C'est ainsi

que les désigne, au cours

de sa session de 1828,

le conseil d'arrondisse-

ment de Saint-Denis, qui

émet le vœu que la pre-

mière soit classée, dès

l'année suivante, comme
route départementale, et

q\:^e la seconde le soit

également « dès qu'elle

aura été cailloutée par

laCompagnie de la plaine

de Passy ». (Arch. de

la Seine, procès -verbal

manuscrit). Le lecteur y
aura reconnu les avenues

Victor-Hugo et Malakoff.

Il semblerait que leur

point d'intersection
(place Victor-Hugo) ait dû
être choisi comme centre géométrique de l'Elysée-Charles. Non,
ce fut le rond-point de Longchamp, où se coupent les rues de
Longchamp et des Sablons. C'est là qu'en avril 1829 — les délibé-

rations du conseil municipal de Passy l'attestent — fut érigé un
arc de triomphe sous lequel passa le roi à son retour de
Lunéville. Le coût de cette éphémère construction fut de
468 fr. 60.

Après Charles X, l'Elysée-Charles perdit naturellement son
surnom et même son nom. Cela n'empêcha pas qu'on y bâtît.

Le 10 novembre 1851, la municipalité de Passy fut autorisée

par son conseil à acquérir la quantité de terrain nécessaire, à

raison de 15 fr. 151e mètre, pour la construction d'une chapelle.

Le 25 novembre 1855 furent approuvés les devis de la construc-

tion de cette chapelle et des bâtiments scolaires annexes :

70,663 fr. 73 d\ine part, 19,272 fr. 72 d^autre part. C'est l'église

Saint-Honoré-d'Eylau, devenue paroisse en 1862.

En vain chercherait-on dans lancienne plaine de Passy des

monuments plus anciens; d'ici longtemps encore, nos archéo-

logues n'y trouveront... que des logis pour eux — au prorata

de leur fortune.

Le lycée Janson-de-Sailly — du nom de son principal

fondateur avec l'État — occupe un très vaste emplacement
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entre les rues de la Pompe, Decamps, de Longchamp et l'avenue

Henri-Martin. Sa prospérité a été très rapide, car il occupe

maintenant le premier rang pour la population scolaire, et

aussi pour la vigueur physique des élèves, qui y excellent dans

tous les exercices du corps. La sortie des classes est amusante
à voir : il n'est guère d'externe qui, le cartable sous le bras, et

souvent la cigarette aux lèvres, ne s'élance sur sa bicyclette

pour de là aller faire un tour au Bois ; et sur la chaussée

asphaltée de la rue de la Pompe, ce sont des départs homé-
riques !

Une plaque commémorative que porte la façade d'un petit

hôtel fort simple, 124, avenue Victor-Hugo, arrête le passant

dans une respectueuse émotion : c'est là que, le 22 mai 1885,

s'éteignit le Maître chargé de gloire et d'années, mais que l'on

s'habituait à croire immortel. Dès l'année 1881, la Ville de Paris

avait par un hommage spécial donné le nom de Victor-Hugo à

la partie de l'avenue d'Eylau qu'il habitait, entre la place Saint-

Honoré et l'avenue Henri-Martin. Au lendemain de la mort, le

conseil délibérait que toute l'avenue jusqu'à l'Arc de Triomphe
recevrait le nom du poète. On transféra le nom d'avenue

d'Eylau à une voie ouverte, la même année, entre le Trocadéro

et le rond-point de Longchamp.
Que dire, qui n'ait pas été dit maintes fois déjà, des

splendeurs de Vavenue du Bois -de -Boulogne, de cette pro-
menade princière, plus majestueuse encore que les Champs-
Elysées qu'elle continue, préface exquise du bois de Bou-

logne dont elle est la

seule route suivie par

quiconque se respecte

à Paris. Ce fut d'abord

l'avenue de Plmpéra-
trice. Pendant la guerre

de 1870, on lui donna
le nom du général
Uhrich, le vaillant dé-

fenseur de Strasbourg.

Sa dénomination ac-

tuelle date de 1 875. Parmi
tant d'hôtels magnifi-

ques quilabordent, nous
devons une mention spé-

ciale à celui qui occupe

le triangle formé par l'in-

terseclion avec l'avenue

de la rue de la Pompe
et de l'avenue Malakoff;

ancienne demeure du
D^ Evans, il a été acheté

par le gouvernement
pour abriter les souve-

rains étrangers venus
visiter l'Exposition de

1900; c'est l'Hôtellerie

des rois, comme on l'a

déjà surnommé. Son pre-

LE MUSÉE GALLIERA.
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LE XVIe ARRONDISSEMENT ENTRE L'AVENUE D'IÉNA ET L'AVENUE KLÉBER.

mier hôte a été le roi de Suède, qui y a passé une partie du mois de juin.

Ombreuse et poétique, comme le dit son nom, la rue des Belles-

Feuilles aboutit à l'hôtel où, pour honorer la mémoire de l'illustre

homme d'État, Adolphe Thiers, sa veuve a créé ce que Ton nomme la

Fondation Thiers. Ce n'est pas une école de hautes études, ni un
institut, c'est un asile de science, où quelques jeunes gens, s'étant

déjà révélés par leurs dispositions pour les travaux savants, passent

trois années, exemptes de tout souci matériel, à se perfectionner dans
la carrière de l'érudition, avec toute liberté dans le choix de leurs

études. La conception est des plus heureuses, mais elle ne peut être

utile qu'à ceux que la fortune n'a pas favorisés (de quoi servirait-elle

aux autres?) et il est à craindre qu'après cette période purement spé-

culative les difficultés matérielles de la vie ne leur apparaissent plus

graves encore, car elles sont plus soudaines.

Quartier de Chaillot. — C'est ce nom qu'un décret du
20 avril 1896 a substitué à celui de quartier des Bassins, porté

jusque-là par le 64^ quartier administratif de Paris: «Le chan-
gement de nom demandé par le Conseil municipal paraît justifié,

aujourd'hui surtout que les bassins qui existaient autrefois sur

l'emplacement occupé aujourd'hui par la place des États-Unis

n'existent plus. La nouvelle dénomination de Chaillot aurait même
l'avantage de rappeler le souvenir d'une localité importante des envi-

rons de l'ancien Paris. » Tout cela est vrai, mais il n'y a pas que cela.

Les habitants du quartier se plaignaient de cette dénomination de
u Bassins» qui prêtait à des plaisanteries; ils n'ont pas pris garde que
le nom de Chaillot a, lui aussi, été chansonné et ridiculisé aussi peu
spirituellement; il était de bon goût, jadis, de dire à tout venant : « A
Chaillot, mon bonhomme! » D'ailleurs, si les bassins de la place des

Etats-Unis ont disparu, ceux de la rue de Villejust (toujours dans le

même quartier) n'ont fait que s'accroître. Un avis publié au Bulletin

municipal du 25 octobre 1897 annonce la construction d'un nouveau
compartiment aux grands réservoirs de Passy — et une malencon-
treuse parenthèse ajoute : XVI^ arrondissement, quartier... des Bas-
sins! Le décret cité plus haut devait pourtant avoir force de loi, dix-huit

mois plus tard !

Il est très intéressant à connaître, le quartier de Chaillot, et aussi

très complexe. Dans sa partie orientale, il participe du luxedu VlIPar-
rondissement, auquel il confine ; au centre, ont survécu quelques ves-

tiges du vieux village ; à l'Ouest et au Nord, il se confond avec son
voisin la Porte-Dauphine, dont il est le contemporain.

Le nom de Chaillot apparaît pour la première fois dans les chartes

en 1096 sous la forme Caleium, puis assez fréquemment, au cours du
xii^ siècle, dans des documents qui ont pour objet de confirmer au
prieuré de Saint-Martin-des-Champs la haute main sur la paroisse de
Chaillot. Plus tard, on trouve C/ialloel, Chailloel. D'où vient ce nom?
L'abbé Lebeuf le tirait du celtique et affirmait qu'il signifiait lieu

défriché; d'autres érudits y ont cherché une origine latine, qu'ils

rattachent à celle de notre mot caillou. Ici, comme en tant d'autres

cas, la science philogique n'a pas dit son dernier mot.

Sur le sommet du plateau, là où le palais du Trocadéro offre

aujourd'hui aux maigreurs de la tour Eiffel le contraste de sa panse
énorme et de ses bras démesurément ouverts, était jadis la vraie

maison seigneuriale de Chaillot. L'illustre maréchal de Bassompierre

s'en rendit un jour acquéreur — en 1630 — et cela nous a valu une
bien jolie anecdote de ïallemant des Réaux : «Quand il achepta Chal-

. liot, la Reyne mère lui dit : — Hé ! pourquoy avez-vous achepté cette

maison? C'est une maison de bouteille. — Madame, dit-il, je suis Alle-

mand. — Mais ce n'est pas estre à la campagne ; c'est le fauxbourg de
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Paris. — Madame, j'aime tant Paris, que je n'en voudrois jamais

sortir. — Mais cela n'est bon qu'à mener des.... filles (il y a un autre

mot dans Tallemant)! — Madame, j'y en mènerai.))

Vingt et un ans plus tard, cette maison si peu vertueuse devenait un

couvent de femmes ; les dames de la Visitation l'achetèrent sous le patro-

nage de Henriette de France, fille de Henri IV, l'infortunée reine d'Angle-

terre, dont la gloire dépasse les malheurs puisque Bossuet les a célébrés

dans l'église même des Visitandines. La gloire en rejaillit aussi sur Ghail-

lot d'avoir été le lieu où furent entendues ces paroles magnifiques : u Celui

qui règne dans les cieux, et de

qui relèvent tous les empires... »

La Révolution vint disperser

les religieuses, qui étaient alors

au nombre de vingt-deux, plus

neufsœurs converses, deux sœurs

tourières, une demoiselle agré-

gée et une fille de service. Leur

couvent, bientôt jeté bas, laissa

pendant longtemps inculte et

charmante la montagne qu'un

fort espagnol conquis en 1823 fît

appeler le ïrocadéro. Puis, on y
mit des marches, larges chacune

comme un trottoir de nos bou-

levards; enfin, pour l'Exposition

universelle de 1878, MM. Davioud

et Bourdais y bâtirent le beau

palais du Trocadéro, dont la

grande salle de fêtes n'a qu'un

vice, mais rédhibitoire : une
acoustique déplorable.

A mi-côte, s'élèvent les mu-
sées Guimet et Galliera; le

premier, consacré aux monu-
ments des religions et de l'an-

tiquité orientales, a été donné
à l'État par son fondateur,

M. Guimet. M'"« de Galliera a

donné à la Ville un hôtel charmant pour lui permettre d'y exposer des

œuvres d'art — notamment des tapisseries — qui n'auraient point leur

place au musée Carnavalet. Au delà de la rue Pierre-Charron, serpente

la vénérable rue de Chaillot, aussi luxueuse vers les Champs-Elysées

HÔTEL GRÉVY, PLACE D'IÉNA.

qu'elle l'est peu dans sa partie occidentale,

où se trouve l'église Saint-Pierre, monument
sans caractère, de la fin du xvu« siècle.

Nous avons dit plus haut l'origine de la place

des Etats-Unis; elle date de 1883 et est devenue le

centre de la colonie américaine. Le 1«^ décem-

bre 1895 y a été inauguré le groupe en bronze :

Washington et La Fayette, offert à la Ville par le

journal The World,

Un décret du 3 mai 1900 a approuvé « l'érec-

tion à Paris d'une statue de Washington ». C'est

la place d'Iéna qui a été choisie pour la rece-

voir, et l'inauguration a eu lieu le 3 juillet sui-

vant. Cette statue équestre est offerte à la France

par un groupe de dames américaines.

Sur la même place, se voit l'hôtel construit

pour l'ancien président de la République, Jules

Grévy.

En bas, sur le quai, là où est maintenant la

manutention militaire, Louis XIII avait fondé la

Savonnerie, manufacture de tapis orientaux

d'où sortirent d'admirables produits, dignes des

Gobelins, jusqu'au moment où elle fut réunie

à sa sœur aînée du faubourg Saint-Marceau,

c'est-à-dire en 1824. A côté, en remontant vers

Paris, c'était la marbrerie, dépôt des marbres
du roi — et plus près encore de la barrière, sur

l'emplacement de l'ancienne pompe à feu, les

frères Périer avaient, en 1778, construit la pre-

mière grande machine élévatoire de Paris, re-

foulant l'eau de la Seine jusqu'aux réservoirs

de la montagne de Chaillot. Ce n'était que de

l'eau de Seine, mais il fallait savoir s'en con-

tenter : après la disparition des réservoirs, la

pompe à feu elle-même disparut.

Vavenue Kléber représente le tracé du mur des fermiers généraux
;

elle s'est appelée longtemps avenue du Roi-de-Rome. Ce serait une

erreur de croire que la rue de Longchamp doit son nom à l'abbaye

célèbre du bois de Boulogne ; les textes permettent d'affirmer qu'il

y avait au xvii^ siècle à Chaillot un fief de Longchamp. De l'autre

côté de l'avenue Kléber, le terrain est très mouvementé, malgré

d'énormes travaux de nivellement, surtout du côté des rues Copernic

et de Lauriston, où il domine l'avenue Victor-Hugo.

Quelques mots en terminant
sur le parcours du chemin de

fer de Ceinture dans le XVI® ar-

rondissement. Après la station

de la Porte Maillot-Neuilly, qui

appartient au XVII^. arrondisse-

ment, il se poursuit en tranchées

sur quatre voies, et dessert les

stations de l'Avenue du Bois-
de-Boulogne et de l'Avenue
Henri-Martin. Au delà de cette

dernière station, se détachent, à
droite et à gauche des voies

d'Auteuil, celles de la ligne du
Champ-de-Mars-Invalides que
nous avons déjà rencontrée dans
Passy. Les trains d'Auteuil et de

la Ceinture suivent sur deux voies

une tranchée que surplombe à

gauche le boulevard Emile

-

Augier, à droite le parc de la

Muette. Après la station de

Passy, une perspective des plus

riantes s'ouvre sur le Ranelagh
;

puis la ligne rentre en tranchée

jusqu'aux abords de la gare

d'Auteuil, où elle débouche en
remblai. Les trains qui dépas-

sent cette gare s'engagent alors

sur le viaduc du Point-du-Jour, d'où la vue est charmante des deux
côtés de la ligne, et atteignent la station du Point-du-Jour, installée

sur le viaduc même, au delà de laquelle, franchissant la Seine sur le

pont dont nous avons parlé, ils pénètrent dans le XV^ arrondissement.
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ARC DE TRIOMPHE DE L'ÉTOILE.

arroîiOT»^

BATIGNOLLES-MONCEAU. -65e QUARTIER

67e QUARTIER : BATIGNOLLES. -

LES TERNES. — 66^ quartier . LA PLAINE-MONCEAU.
68e quartier : LES ÉPINETTES.

IMITROPKE des opulents VIII« et XYP, contigu

à l'élégant Neuilly, au populeux Levallois, atte-

nant à Montmartre qui lui donna la vie, le

XVII« arrondissement, dit Batignolles-Monceau,
offre un reflet exact de voisinages si divers :

opulent et élégant dans la Plaine-Monceau, la-

borieux et populeux aux Ternes et à Batignolles,

industriel et ouvrier aux Épinettes.

L'avenue de la Grande-Armée le sépare du XVP;
l'avenue de Wagram, les boulevards de Gourcelles et des Batignolles

le séparent des VIII^ et IX® arrondissements ; l'avenue de Saint-Ouen,
du XVIP; enfin, les fortifications lui sont une limite naturelle.

Il est d'une grandeur moyenne : 44b hectares. C'est même le plus
petit des arrondissements formés par l'annexion de 1860; en revanche,
il compte plus de 18o,000 habitants; et, parmi ces arrondissements,
le XVILP seul a une population supérieure. Si l'on veut poursuivre les

comparaisons, il faut dire encore qu'il n'y a pas à Paris de quartier de
création plus récente que ceux qui composent le XVII® arrondisse-

ment. A part l'agglomération des Ternes qui peut prétendre à quelque
notoriété historique, tout le reste du territoire était encore en culture
il y a un siècle.

De même que les trois arrondissements qui le suivent dans l'ordre

numérique, celui-ci a été formé en 1860 aux dépens de communes
surburbaines : Neuilly a fourni les Ternes, jusqu'à la rue de Gour-
celles, et Glichy (Levallois-Perret n'existait pas encore en tant que
commune) les trois autres quartiers qui, nous le verrons plus loin,

avaient été, dès 1830, constitués en commune distincte.

Quartier des Ternes. — N'en déplaise aux habitants des Ternes,
ils ne sauraient se prévaloir de l'origine romaine que des savants
avaient proposée pour expliquer le nom de leur localité. On avait dit

qu'elle était située terno milliario, au troisième mille de Paris, Il faut

renoncer à cette étymologie lointaine, depuis que des chartes- latines

du XIV® siècle ont été retrouvées, où le lieu est dit villa esterna ovl

externa, domaine extérieur, dépendant des terres que l'évêché de Paris

possédait au Roule et à la Ville-l'Évêque. C'était, tout simplement,
une ferme.

Paris-Atlas. 17
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toire même des Ternes, une catastrophe

déplorable. Les chevaux de la voiture qui

conduisait, le 13 juillet 1842, au château

de Neuilly le fils aîné de Louis-Philippe,

Ferdinand, duc d'Orléans, prirent peur et

s'emballèrent non loin de la porte Mail-

lot. Le prince effrayé crut échapper au

danger en sautant en bas de sa voiture ;
il

le fit si malheureusement qu'il y trouva

la mort. Les habitants des Ternes mirent,

en signe de deuil, leur nouvelle église

sous le vocable de Saint-Ferdinand,

AVENUE DE LA GRANDE- ARMÉE.

Devant cette ferme passait un grand chemin qui a

dû exister de toute antiquité : la route de Saint-Ger-

main. L'avenue des Ternes n'en est, en effet, qu'une

section, prolongée vers Paris par le chemin du Roule

et la (( grantrue Saint-Honoré )>.

Au XVI® siècle, à côté de la ferme s'éleva un château,

construit par une famille berrichonne, les Habert, qui

se le transmirent jusqu'en 1663. Ils avaient obtenu par

lettres patentes de 1634, bien que leur maison ne fût

point un fief, « le droit d'avoir colombier à pied et

pont-levis en ladite maison des Ternes», mais sans que

le propriétaire « puisse néantmoins prétendre aucun

droit de seigneur autant plus grand que ceux dont il

jouissoit avant... » En 1715, le château fut acheté par

Mirey de Pomponne, conseiller du roi, qui le fit rebâtir et y mourut. Les

registres paroissiaux de Villiers-la-Garenne mentionnent « le décès de

messire Pomponne-Mirey, en sa maison des Ternes », le 21 avril 1740, à

l'âge de soixante-cinq ans ou environ. Divers possesseurs lui succédèrent

jusqu'à la Révolution : René Masse, conseiller du roi, mort en 1766;

M. de LaLive, le marquis de Galiffet, prince de Martigues. Depuis, le

percement de plusieurs rues, la création du chemin de fer de Ceinture,

des aliénations de terrain, ont réduit le domaine à n'être plus qu'une

simple maison bourgeoise ; mais ce qu'on a pu conserver de la construc-

tion de Pomponne lui donne encore grand air, et c'est pour le prome-

neur une charmante surprise que de se trouver tout d'un coup en face

de l'arcade recouverte de lierre sous laquelle passe la rue Bayen.

Après la Révolution, ie hameau des Ternes se peupla rapidement. Le

mur d'enceinte des fermiers généraux l'avait isolé de Paiis;

il dépendait de Neuilly qui, lui-même, bien différent alors dtî

ce qu'il est devenu, avait toute son agglomé?ration et ses édi-

fices municipaux — église et mairie — rioii loin de la Seine.

Les Ternes firent cause commune avec le qiuiriior neuf de

Sablonville et déclarèrent tout net que se trouvant trop éloi-

gnés du centre de la commune, ils allaient

demander au gouvernement la création en

leur faveur d'une municipalité. Gela se pas-

sait aux environs de 1830. Neuilly s'en émut,

ainsi que l'atteste le procès-verbal d'une

séance du conseil municipal tenu le 8 août

1833, oii une compensation fut promise aux

Ternes.

Et, en effet, l'année suivante, était entre-

prise la construction de la mairie à Sa-

blonville.

La « section » des Ternes avait quelques

droits à se montrer exigeante ;
elle comp-

tait alors 8,000 habitants. Une sorte de

hangar servait de chapelle. L'impasse dite

aujourd'hui avenue de la Chapelle, tout

près de la barrière, en rappelle l'emplace-

ment. La commune de Neuilly vota les

fonds nécessaires pour la remplacer par

une véritable église. Un terrain fut acheté

au marquis d'Armaillé en 1842; les plans

dressés par l'architecte Lequeux furent

agréés : une église s'éleva. Elle était à peine

commencée lorsque survint, sur le terri-

PERSPECTIVE DE L'AVENUE DE WAGRAM.

saint fort obscur, mais patron du malheureux duc d'Orléans.

Cet édifice, ni beau ni laid, a été considérablement agrandi, de 1875

à 1877, par les soins des architectes Yaudremer et Bray. Disons, en

passant, que ce dernier était adjoint au maire de Neuilly et qu'une rue

du quartier des Ternes porte son nom, mal orthographié, Brey. De

pareilles erreurs seraient à peine excusables s'il ne s'agissait pas d'un

homme qui vivait encore il y a vingt-cinq ans.

Une plaque de marbre, à droite de la porte de l'église, porte une

inscription relatant que ces travaux d'agrandissement furent solen-

nellement bénis, le 7 novembre 1878, par l'archevêque de Paris.

La ville des Ternes, si avide d'autonomie en 1833, n'avait plus du

tout les mêmes sentiments en 1859, lorsqu'elle fut consultée — pour

la forme — sur son annexion à Paris. Sa commission syndicale,

composée de sept propriétaires, émit un vœu très favorable

et alla même jusqu'à regretter que la totalité du territoire de

IS(Mîillv ne fùî [)as compris dans cette mesure. Voici les rai-

vSOHS <[if{^lle en donnait :

(k'iip <\\{onsi()ii, ù laquelle on s'était généralement attendu, garantirait

la ^^tîciiuu dt^^ T^H'utiS contre le tort qu'elle est menacée d'éprouver en

ce que le peu d'espace qu'elle offre à parcourir

pour passer la nouvelle enceinte pourra provoquer

rémigration d'un certain nombre d'habitants cher-

chant à se soustraire aux nouveaux droits d'octroi.

Elle aurait, d'ailleurs, l'avantage de conserver le

splendide ensemble de promenades établies ou à

établir depuis les boulevards de Paris jusqu'au

bois de Boulogne, lequel s'y trouverait définiti-

vement compris : harmonie qui peut être détruite

si la nouvelle enceinte vient séparer irrévocable-

ment deux sections qui semblent avoir beaucoup

à gagner à ce projet en restant réunies...

(Arch. nat. F. 87004.)

Pour valables que fussent ces arguments,

ils ne prévalurent pas. Les Ternes seuls

furent incorporés à Paris.

Nous avons dit ailleurs quelles furent les

origines de l'avenue des Champs-Elysées

et de la place de l'Étoile. Lorsque celle-ci

fut formée, en 1670, il s'en fallait qu'elle

eût son aspect d'aujourd'hui. C'était une

butte pointue irrégulièrement, et x^ui bar-

rait désagréablement la perspective des

Tuileries. On ne songea guère à « l'appro-

fondir », c'est-à-dire à l'aplanir, que lors duÉGLISE SAINT-FERDINAND.
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d'autres rues à offrir en parrainage

à Belidor.

Quartier de la Plaine-Mon-
ceau. — En consultant VAtlas du
département de laSeine^ gravé par Le-

fèvre en 1856, on se rend compte
que tout le réseau de voies élé-

gantes qui sillonnent la plaine

Monceau n'existait pas alors, même
en projet. C'était bien réellement

une plaine en culture formant deux
cantons de terre, nommés les Gou-

tures-Sainte-Gatherine et les Lon-
gues-Raies. La seule partie habitée

était la rue de Lévis, formant une
partie de la route de Paris à Ar-

genteuil. Tout le quartier a donc
pris naissance sous le second Em-
pire. Au cours des dernières an-

nées, il s'est créé un groupe de

constructions neuves sur l'empla-

cement de l'ancienne usine à gaz,

à gauche de la rue de Gourcelles, et

cette rue même, entre le boulevard

de Gourcelles et la place Pereire,

s'est bordée de riches maisons.

Dès le moyen âge, le hameau de

Monceau était composé des habita-

tions des laboureurs de la plaine.

Son nom, qui, dans les chartes

latines, est Monticellum, signifie évi-

demment petite hauteur, un dimi-

nutif de montagne, et en fait, la

seigneurie, dont le dernier vestige

subsiste par le parc Monceau, était bien située sur la colline qui do-

mine le nord-ouest de Paris. Par une corruption assez singulière, on

l'appela communément Mousseaux, et c'est ce qui a fait croire au

savant abbé Lebeuf qu'il devait cette appellation à l'abondance de la

mousse. Il n'en est rien. Jeanne d'Arc fit à Monceau l'honneur d'une

visite. G'est Martial d'Auvergne, un chroniqueur-poète contemporain,

qui le relate dans se^ Vigiles de Charles Vil :

Le lendemain, grand compagnie
De l'os des François à Monceaux
S'en vindrent faire une saillie

Jusques au marché aux pourceaux.

Le marché aux pourceaux était, comme on sait, près de la porte

Saint-Honoré du temps de Gharles V, c'est-à-dire vers l'endroit où
l'avenue de l'Opéra prend naissance sur la place du Théâtre-Français.

La rue de Lévis a gardé le nom d'une famille qui possédait la sei-

gneurie de Monceau au xvni^ siècle ;
elle a conservé aussi un aspect

faubourien qui jure

avec les élégances

voisines.

Dans la rue de Toc-

queville se trouve la

maison principale

de l'Hospitalité de
nuit. A l'angle for-

mé par cette rue et

la rue Lcon-Cosnard

est un petit square

orné d'une statue
en bronze d'Alain
Chartier, qui porte

la signature de
M. Mancel et la date

de 1892.

Rien de curieux

comme le contraste

fourni par ce quar-

tier où le luxe aris-

tocratique et la...

médiocrité des loge-

ments modestes se

coudoient. La rue de

la Terrasse en est un
exemple frappant :

longue seulement

de 245 mètres, elle

« T A T U K D ' A rJC X A N î) U h) I) U M A 8.

LE LYCÉE CARNOT.

offre des loyers de 200 francs à

l'une de ses extrémités et de 4,000

à l'autre. Il en est de même pour
la rue Legendre : faubourienne du
côté de Batignolles, elle devient

somptueuse après avoir croisé la

rue de Lévis. On y voit l'hôtel de la

Nonciature; on y admirait encore

en 1894 le charmant hôtel que Meis-

sonier s'était construit au coin du
boulevard Màlesherbes, et où il

mourut, le 31 janvier 1891.

Le point de croisement du bou-

levard Màlesherbes et de l'avenue

de Villiers constitue l'un des plus

charmants carrefours de Paris, la

place Màlesherbes. Entourée d'hôtels

de styles variés, dont le plus fas-

tueux est l'hôtel Gaillard qui rap-

pelle un peu la façade Louis XII dû
château de Blois, elle possède la sta-

tue d'Alexandre Dumas père,
la dernière et très belle œuvre de

Gustave Doré, inaugurée le 3 no-

vembre 1883. Elle attend encore un
autre monument que la France let-

trée ne tardera pas à élever à l'au-

teur de La Dame aux Camélias et de

UEtrangère. Il ne sera que juste de

placer le fils en face du père, d'au-

tant plus juste qu'Alexandre Dumas
avait pour ce quartier une affection

fidèle; il occupa longtemps l'hôtel

qui porte le n° 98 de l'avenue de

Villiers, puis se choisit un logis moins vaste, rue Ampère, n» 11 :

Marly l'attirait, et c'est là que la mort vint le frapper.

Dans une de ses comédies, VAmi des femmes, Dumas a fait jouer à

son cher quartier un rôle d'utilité. Au quatrième acte, M. de Montègre,

qui a eu le mauvais goût de suivre M^e de Simerose, en fait la confidence

à Miïie Laverdet : « Elle a pris le chemin de fer. J'ai monté dans un autre

compartiment qu'elle. Arrivée à Paris, elle a pris une voiture de place

et s'est fait conduire à l'avenue de Wagram.
M^^ Laverdet. — Dans les nouveaux quartiers?

De Montègre. — Oui. Elle s'est fait arrêter devant un hôtel portant

le no 67... » Et il ajoute que, renseignements pris, <( cette dame n'avait

fait que traverser la cour et elle était sortie par l'autre porte don-
nant sur la rue des Dames... » Notez que cette rue des Dames est la

rue Poncelet d'au-

jourd'hui, et que

UAmi des femmes

date de 1864; d'où

l'exclamation de

M^^ Laverdet :

((Dans les nouveaux
quartiers? )>

Il ne nous appar-

tient pas d'énumé-

rer les maîtres écri-

vains, peintres,
sculpteurs qui ont

fixé leurs pénates

dans la Plaine-Mon-

ceau : c'est l'affaire

du Tout-Paris. Cer-

taines rues méritent

une observation :

larwe de Montchanin,

bordée de coquettes

demeures, n'évoque

guère l'idée du cen-

tre minier et usi-

nier dont elle porte

le nom. La rue du

Printemps doit sa

fondation à la so-

ciété qui a créé le

magasin de nou-
veautés du même
nom ; Vavenue des ÉGLISE SAINT-FRANÇOIS-DE-SALES.
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Chasseurs rappelle le temps où les lapins couraionf^ en touie

liberté à travers la plaine. Des artistes : Philibert Deiorme^

Daubigny, Meissonier, de Neuville, Fortuny, Léon Cogniel^ Barye^

Détaille; des savants '.Ampère, Legendre, Jouffrmj^ Flavhat^

Brémontier, de Prony ; un poète, Th. de Banville^ dm musi-
ciens, Gounod, Lalo ; un maréchal, Bertfder ; un génoru

.

Gourgaiid, y voisinent en parfait accord; — Verniquei^ moins
connu, fut l'auteur du grand plan de Paris, dil des artistes,

si précieux pour l'étude de la topographie parisienne à la

fin du xvni® siècle ; Julielte-Lamber est, comme cluicuri sait,

le pseudonyme littéraire de M°^« Edmond Adam. l.es rues de

Logelhack et de Thann portant les noms de i\i)\x% villes d'Al-

sace, noms choisis par le propriétaire des terrains, M, flert-

zog, qui était Alsacien. MM. Cardinet, Guyoi et d'Offémoni,

propriétaires également, passeront par
leurs rues à la postérité. — Vavenue de

Yilliers, elle, perpétue le souvenir de

l'ancienne paroisse de Yilliers-la-Ga-

renne, confondue depuis cent cinquante
ans avec Neuilly qui l'absorba.

Au centre de la place Wagram, s'élève

la statue d'Alphonse de Neuville,
œuvre du statuaire Saint-Yidal, inau-

gurée le 17 novembre 1889; au carrefour

formé par les rues Yerniquet, Flachat

et Alphonse-de-NeuviHe, se voit le buste
de l'ingénieur Flachat.
Le quartier contient plusieurs établis-

sements d'enseignement : l'École des
Hautes Études commerciales, bou-
levard Malesherbes; le lycée Carnot,
égalemê^nt boulevard Malesherbes, créé

par décret du 28 décembre 1894, dans
les bâtiments qu'avait inaugurés l'École

Monge en 1874 ;
— l'Institut commer-

cial, avenue de Wagram, fondée par des

particuliers en 1884, reconnu par l'État

en 1892.

L'église Saint-François-de-Sales
suffit comme paroisse à ce vaste espace.

Créée en 1873, elle a été érigée en cure
le !«'' juillet 1875.

C'est sous le pont du carrefour Verni-
quet que les voies du chemin de fer de Ceinture se soudent avec celles

de la ligne d'Auteuil qui, à partir de ce point, est doublée jusqu'au

delà de la station de l'avenue du Trocadéro, d'où se détache la ligne

du Champ-de-Mars. Le raccordement de l'avenue de Clichy à Cour-
celles, permettant d'effectuer le tour complet de Paris sans transbor-

dement, a été inauguré le 25 mars 1869.

Quartier des Batignolles. — On s'est beaucoup creusé la tête à

rechercher l'origine des Batignolles et à en expliquer le nom. De
grosses sottises ont été dites, que nous aimons mieux taire. La vérité

est qu'il n'existe pas de mention plus ancienne des Batignolles que

STATUE DU MARÉCHAL MONCEY.

CHEMIN DE FER DE CEINTURE (de la place Pereire à la porte Maillot).

dans M\\{\ cliarle de 1414 oii le lieu est appelé Batillolles.

C'élail ah)is un canton de vignes, contigu à un autre lieu,

nommé dans des actes du même temps, Montmoyen. Tous
dtîux appar((>naient aux dames de Montmartre (la rue des

Datnos v.n est un souvenir), mais faisaient partie, comme
.MonciN'iu, du {orritoire de la paroisse de Clichy. Jusqu'à

a lin de, rancien régime, on y cultiva la terre, on y
c-iiassa le iâbîiT de plaine. La « remise des Batignolles »,

la « lliiHe au. Garde » figurent sur certains plans du

xviîi'- siècle. A partir de 1790, la nouvelle enceinte de

Paris provutjua dans le voisinage des barrières rétablis-

sement de liuinguettes où les Parisiens allaient boire

bouieîHe au nez du fisc; elle détermina aussi, pour la

me Hic raison, la construction de quelques maisonnettes,

dont chaque année augmenta le nom-
bre. Ce n'était encore qu'un hameau
en 1807, mais assez tentant pour que la

commune de Montmartre le revendiquât:

Clichy protesta, mit en avant des docu-
ments probants, allégua la possession

constante et eut gain de cause.

Les Batignolles ont une page glo-

rieuse dans les annales parisiennes. Le
30 mars 1814, un corps d'armée des al-

liés commandé par Langeron — un
Français passé au service de la Russie
contre sa patrie ! — avait contourné la

butte Montmartre et cherchait à péné-
trer dans Paris par la barrière de Clichy.

Un combat très meurtrier s'y engagea.
Il fut aussi très glorieux pour les Pari-

siens, qui avaient à leur tête le maréclial

Moncey, Le cabaret du père Lathuile lui

servait de quartier général, et les bou-
lets y pleuvaient. Il fallut battre en re-

traite. Le cabaretier patriote s'empressa
alors de distribuer aux défenseurs vin,

liqueurs et comestibles pour que l'en-

nemi ne pût pas en profiter. L'héroïque
défense de la barrière de Clichy a été

popularisée par la gravure d'après le

tableau d'Horace Yernet.

Le Journal de Paris, organe royaliste,

et par suite fort mécontent de la résistance de Paris, a passé sous
silence cet héroïque combat de la barrière de Clichy. Dans son numéro
du 1«^ avril, il publie la note suivante :

L'armée alliée s'est approchée de Paris par la route de Meaux, dans la so-

rée du 29 mars. Les hauteurs de Belleville, de Chaumont et Montmartre
avaient été garnies d'artillerie; ces hauteurs ont été attaquées mercredi 30, à dix

heures et demie; les positions ayant été alors tournées et enlevées, le corps
d'armée qui avait

été engagé a effectué

sa retraite et les bar-

rières ont été exclu-

sivement occupées

par la garde natio-

nale ; une suspension

d'armes fut conclue
à- cinq heures et de-

mie ; les alliés gardè-

rent leurs positions

et aucun militaire

étranger ne pénétra

dans la ville.

Ce n'est qu'en

1869 que la sta-

tue de Moncey
par Doublemard
fut érigée sur la

place Clichy : le

maréchal était

mort depuis 1842.

Après 1815, la

fortune des Bati-

gnolles s'accrut

rapidement. Le
hameau de 1807

était devenu ville.

Ses habitants son-

gèrent à s'admi- LE THÉÂTRE DES BATIGNOLLES.
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nistrer eux-mêmes et à secouer le joug de Glichy. Les pourparlers

furent longs. Le prologue en est fourni par une pétition adressée au

préfet de la Seine, le 17 juillet 1827.

Les habitants des Batignolles et de Monceau exposaient que sur

5,453 âmes dont se composait la commune de Clictiy, ils figuraient

pour 3,303, que <c déjà les Ba-

tignolles sont le siège d'un

commissariat de police, d'un

bureau de poste aux lettres,

d'un bureau de papier timbré

et de deux débits de tabac » !

Ils demandaient comme li-

mites : au Sud, les boulevards

extérieurs de Paris ; au Nord,

le chemin de la Révolte.

Il va sans dire que la mu-
nicipalité de Glichy s'opposa

de toutes ses forces à une
disjonction qui lui faisait per-

drje, du moins, elle le croyait,

le meilleur de son avoir et

l'éloignait des portes de Paris.

Après deux ans et demi de

négociations , après avoir

épuisé toutes les enquêtes et

toutes les juridictions, elle

finit par succomber dans la

lutte.

L'ordonnance royale éri-

geant Batignolles -Monceau
en commune distincte fut si-

gnée le 10 février 1830. Unis

pour le combat, les deux an-

nexes ne tardèrent pas à se

diviser après la victoire. C'est

même une des rares gaîtés

de l'histoire administrative. Le conflit était, déjà en 1834, devenu aigu.

C'est à propos du nom de la commune qu'il éclata. Il paraît que l'on

continua de dire Batignolles ou Monceau, suivant qu'il s'agissait de
parler de l'un ou de l'autre groupe, mais jamais Batignolles-Monceau :

« et cette scission dans les noms en produisit une dans les choses.

Une rivalité fâcheuse pour l'administration et pour les administrés se

glissa dans l'esprit des deux populations... » La délibération munici-
pale à laquelle nous empruntons ce passage, concluait en proposant de

débaptiser la commune et de la nommer Antinville I

L'idée était r^éellement bouffonne d'espérer qu'un changement de

nom produirait instantanément un changement d'humeur, et surtout

de choisir le nom Antinville, qui ne se justifiait que par le voisinage—
relatif— de la Chaussée-d'Antin. Nous avons sous les yeux la lettre par
laquelle le préfet, M. de Rambuteau, re-

poussa cette étrange proposition. « ...Si

les dissenssions qui troublent cette com-
mune, disait-il, prennent leur source

dans la contrariété des intérêts, l'auto-

rité locale se fait une étrange illusion en
s'imaginant qu'une nouvelle dénomina-
tion éteindra ces conflits... »

Batignolles-Monceau garda donc son
nom jusqu'à l'annexion de 1860, qui en
fit pour les trois quarts un arrondisse-

ment de Paris.

Vers 1850, la population des Batignolles

était composée de petits rentiers, de

commerçants ayant fait leurs affaires.

Ils y vivaient heureux, toujours en com-
mérage avec les voisins, et ne prenaient

que rarement la Batignollaise^ c'est-à-dire

l'omnibus de Paris, qui, alors, n'allait pas

jusqu'à rOdéon. Aujourd'hui, il n'en va

plus de même ; l'élément primitif de la

population est noyé dans la foule de

gens occupés qui, le soir vers sept heu-

res, remontent à grands pas la rue d'Ams-

terdam ou la rue de Glichy, faute de

trouver place dans les Batignollaises ac-

tuelles, si nombreuses pourtant, mais
toujours insuffisantes.

Deux ans avant l'annexion, le rédac-

teur de VAnnuaire de la ville de Batignolles-

ÉGLISE SAINTE-MARIE DES BATIGNOLLES.

Mo7iceau s'écriait: « Que dis-je! les Batignolles feraient partie de la

Chaussée-d'Antin si le mur de Paris venait à être supprimé. Ce fau-

bourg extérieur est plus près du centre de Paris que la plus grande
partie des quartiers internés par le mur de l'octroi... Le paysage n'y

est pas pittoresque, accidenté, comme aux environs de Berne, mais
le boulevard extérieur y est

ombragé de beaux arbres...

Batignolles est élevé, l'air

qu'on y respire est pur et les

émanations de Paris, qui se

trouve au Midi, n'en altèrent

en rien les principes vivi-

fiants. Garanti par la butte

Montmartre du vent du Nord,

c'estun berceau...» Comparer
Batignolles, même de loin,

aux environs de Berne, puis

à un berceau, dénote assuré-

ment une, imagination fé-

conde.

Aux habitants des Bati-

gnolles échut le privilège

d'être aux premières loges

pour les débuts du premier
chemin de fer parisien, ce-

lui de Saint-Germain, qui

eurent lieu le 26 août 1837
— débuts assez accidentés

d'ailleurs, car la locomotive

alla buter contre un mur.
Peu importe : le premier pas

était fait. Les lignes de Ver-

sailles, de Mantes, d'Argen-

teuil, d'Auteuil, vinrent suc-

cessivement s'ajouter à la

première. La Compagnie de

l'Ouest dut acquérir de très vastes terrains pour son exploitation :

dépôts de machines, hangars pour le matériel, ateliers, gare et entrepôt

de marchandises — qui occupent une grande partie des quartiers des

Batignolles et des Épinettes. Il va sans dire que le très nombreux per-

sonnel employé à ces services habite aussi pour la majeure part ces

deux quartiers. Sur le territoire du XVII^ arrondissement, la ligne du
chemin de fer comprend un tunnel à trois voûtes, long de 329 mètres, et

une tranchée ouverte au-dessus de laquelle sont jetés les ponts Legendre
et Cardinet. Depuis longtemps, on réclame la suppression du tunnel,

dont les inconvénients sont mal compensés par un éclairage partiel

(depuis 1899 seulement). Une tranchée continue serait bien préférable;

les intérêts de la Compagnie lui ont cependant jusqu'ici dicté le statu quo.

Le boulevard des Batignolles reste toujours planté d'arbres, mais

PERSPECTIVE DE L'AVENUE DE CLICHY.
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LE SQUARE DES BATIGNOLLES.

qui n'offrent plus les ombrages que nous voyions célébrer plus haut.
En revanche, il a conservé son théâtre, créé en 1838, plusieurs fois

restauré depuis, sans prétention d'ailleurs.

Les édifices municipaux datent du temps où les Batignolles étaient
encore une ville. L'hôtel de ville, devenu
mairie du XVIP arrondissement, fut

construit par Lequeux, architecte de l'ar-

rondissement de Saint-Denis, de 1847 à 1849.
— L'église Sainte - Marie est plus an-
cienne encore : commencée en 1829, elle

fut bientôt reconnue trop petite : trois Ba-
tignollais, MM. Magny, Navard et Giel, don-
nèrent, en 1831, le terrain nécessaire à son
agrandissement. Molinos en fut l'architecte.

Le square des Batignolles, qui date

de 1862, a été pour le quartier un véritable

bienfait. La place de l'Eglise, à laquelle il a
succédé, n'était réellement pas une prome-
nade aimable, et il n'y en avait pas d'autre.

Il est planté de beaux arbres, bien dessiné,

et, par surcroît, offre aux enfants d'iné-

puisables sujets de distraction: la vue de
cascades, pièces d'eau et grottes. Les trains

de Ceinture stoppent toutes les cinq minutes
à la gare des Batignolles.
'Nous n'avons pas à parler ici du cime-

tière que l'ancienne commune de Bati-

gnolles-Monceau s'était créé sur la route
de la Révolte : il est maintenant au delà
des limites de Paris.

Un groupe scolaire a été inauguré rue
Joufîroy, n« 20, le 12 juin 1898.

Si l'on suit la rue à laquelle le savant
Saussure a donné son nom, et que l'on tourne
ensuite à droite sur le boulevard Berthier,

on aperçoit, après avoir passé sous le pont-
tunnel du chemin de fer de l'Ouest, deux
groupes de constructions coquettes, adossées au rempart. Dans cette
région absolument déserte, elles sont pourtant éminemment pari-
siennes, car ce sont les magasins des décors de l'Opéra et de l'Opéra-
Gomique. Les anciens habitués du chemin de fer de Ceinture, se rap-

ÉGLISE SAINT-MICHEL.

« A la Halte du Juif errant », sans

doute parce qu'il était prudent de

ne pas s'y aventurer avec plus de

cinq sous...

Quartier des Épinettes. —
Le 68« quartier de Paris, tout

comme les peuples heureux, n'a

pas d'histoire. 11 y a cinquante
ans, il consistait principalement

en terres labourables. La route

de Saint-Ouen, se bifurquant avec

celle de Clichy au lieu dit la

Fourche, traversait ce canton qui,

dès le xvii^ siècle, s'appelait les

Épinettes. Peu à peu les champs
ont disparu ; d'importantes usines,

des maisons de rapport s'y sont

élevées : 53,802 habitants y ont

été recensés en 1896. Nous aime-
rions à dire qu'ils sont tous riches

et heureux, nous ne le pouvons
pas. H y en a beaucoup, il y en a

trop, qui gagnent rudement leur

vie, condamnés au triste régime
des privations, ne connaissant

d'autre voyage de vacances que la

promenade dominicale sur l'herbe

sale des fortifications.

On leur en a cependant donné
une autre, le square des Épi-
nettes, ouvert le 10 juin 1894.

Deux monuments s'y dressent : le

pi"emier est celui de Jean Le-
claire, industriel philanthrope

qui, vers 1840, associait ses ouvriers à la participation des bénéfices :

inauguré le 1^^' novembre 1896, il est l'œuvre de M. Delon pour la

sculpture, et de M. Formigé pour l'architecture. L'autre est la statue
que Barrias a élevée à la mémc-ire de Maria Deraismes, la vaillante

apôtre des droits delà femme.
Très simple, comme il convient, l'église

Saint-Michel est la paroisse du quartier.}" Il en est de plus fréquentées. Elle est située

un peu en retrait de l'avenue de Saint-Ouen,

vers la partie supérieure de cette voie.

Un décret en date du l*''' juillet 1897 a or-

donné l'établissement d'un groupe sco-
laire « pour le service du quartier des

Épinettes ».

Au mois d'avril 1900, on a inauguré au n° 2S
de ]a rue Lacroix, un abri de l'enfance.
Le chemin de fer de Ceinture dessert

cette région depuis 1862. De la gare de Cour-
celles, il se dirige vers l'Est, parallèlement

aux fortifications, passe sous les voies du
chemin de fer de l'Ouest et s'élève suivant une
forte rampe jusqu'à l'avenue de Clichy,
station établie en remblai au croisement de
cette avenue avec la ligne. Puis, une pente
assez accentuée l'amène en déblai jusqu'à
une tranchée où vient aboutir la voie, inuti-

lisée aujourd'hui, des Docks de Saint-Ouen.
En passant sous Tavenue de Saint-Ouen, la

ligne pénètre dans le XVIIP arrondissement.
Ce parcours a été ainsi établi à la suite

d'une délibération du conseil municipal, en
date du 16 juillet 1886, ordonnant la sup-
pression des passages à niveau. Entre le

point de croisement avec la ligne de l'Ouest

et la poterne des Poissonniers, la ligne de
Ceinture fut installée provisoirement, de-

puis le 7 mai 1888, le long des fortifications,

afin que Ton pût procéder aux remaniements exigés, qui durèrent près
d'un an. C'est de cette révolution pacifique et utile que date l'empla-
cement actuel de la station de l'avenue de Saint-Ouen. Jusque-là, l'em-

barcadère, situé à gauche de l'avenue, que le chemin de fer coupait à
pellent avoir aperçu à cette place un cabaret portant pour enseigne : niveau, appartenait au territoire du XVIP arrondissement
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LA BASILIQUE DU SACRÉ-CŒUR, VUE DU MOULIN DE LA GALETTE.

^'

LA BUTTE-MONTMARTRE. — 69^ quartier : les grandes-carrières.

70« QUARTIER : CLIGNANCOURT. — 71° quartier : LA GOUTTE D'OR. — 72« quartier : LA CHAPELLE.

N se souvient de l'idée spirituellement comique
de feu Rodolphe Salis, le cabaretier du « Chat
Noir», réclamant la séparation de Montmartre
et de l'État. Avec plus d'exactitude, il est permis
de dire que, de jour en jour, Montmartre est

devenu inséparable de Paris; à ce point que si,

par impossible, une nouvelle loi venait défaire

ce qu'a fait la loi d'annexi-on de 1859 et rendre à
Montmartre son autonomie, Paris y perdrait un

des jolis fleurons de sa couronne, car Montmartre fabrique en grande
abondance cette denrée précieuse, bien qu'impalpable, qui s'appelle

l'esprit parisien.

LeXVIII^arrondissementest formé de deux très anciennes paroisses

de la banlieue parisienne, devenues communes en 1790 : Montmartre
et La Chapelle. Sa superficie est de 519 hectares, alors que fe plus

petit arrondissement — le IP — n'en a que 97 et que le plus grand
— le XV« — en compte 721. Au dernier recensement, le chiffre de sa

population était de 228,428 habitants; à cet égard, aucun autre arron-

dissement ne lui dispute le premier rang.

Cette population est éminemment et exclusivement laborieuse, mais
de façons différentes; les artistes y sont parfois des ouvriers, comme
les ouvriers y sont souvent des artistes. Ouvriers de l'art et artisans de
l'industrie y fraternisent dans l'ardeur commune qu'impose le combat
de la vie; c'est en chantant qu'ils le livrent : la bonne humeur est de
règle à Montmartre.
Nous avions raison de dire tout à l'heure que Montmartre était

indivisible de Paris; il en fut peut-être même le berceau. On a tout

Paris-Atlas

lieu de croire qu'à l'époque gauloise les divinités païennes étaient

honorées sur le sommet de la butte. Mont de Mercure, mont de Mars,

mont des Martyrs, les trois étymologies ont été proposées et sont

également acceptables. Si même on accepte la dernière — et c'est

assez notre sentiment — elle n'exclurait pas les deux autres. Le lieu

du supplice des apôtres du Christ, saint Denis, Rustique et Èleuthère,

dut être choisi à dessein là où, précisément, s'élevait le temple

d'autres dieux. D'ailleurs, diverses fouilles en ont fourni la preuve.

Donc, les Parisiens de Lutèce se rendaient à Montmartre pour y
pratiquer les rites de leur religion; certains s'y fixèrent; il a été re-

trouvé des sépultures qui datent de l'époque mérovingienne; on est

assuré qu'une église y existait au même temps, ce qui implique un
groupement d'habitants déjà assez important.

C'est encore vers Montmartre que les Parisiens tournaient déses-

pérément les yeux dans le cours de l'année 886, lorsque assiégés par

les Noi^mands ils attendaient de Charles le Gros le secours qu'il leur

avait promis. Un jour enfin, après de longs mois, l'empereur, accom-
pagné d'une nombreuse armée, apparut sur le sommet de la butte.

Déjà les Normands se préparaient à fuir, mais le faible monarque
préféra traiter à combattre : Paris, humilié, capitula.

Il faut arriver à la première moitié du xn^ siècle pour rencontrer de

nouveau Montmartre dans l'histoire. Vers Tannée 1130, deux faits

décisifs s'y produisirent; la fondation de la célèbre abbaye de reli-

gieuses qui devait, jusqu'à la Révolution, posséder la seigneurie, et

la reconstruction de l'église paroissiale dédiée à saint Pierre, que
nous décrivons plus bas. Couronnée par ces deux édifices, éventrée çà
et là par des carrières, portant, accrochés à ses flancs, de nombreux

18
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moulins à vent, la butte commença alors à prendre l'aspect pittoresque
qui réjouissait les yeux de Regnard et qu'elle avait encore, il y a moins
de cent ans.

De plus en plus, Montmartre devint populaire dans les habitudes
parisiennes. Gravir la colline était une excursion que le Club alpin,

s'il avait existé, n'eût certes pas dédaignée, car il n'y avait pas alors

d'escaliers ni de rues en lacet: l'assaut n'en était que plus amusant.
Et une preuve non douteuse de cette popularité, ce sont les proverbes

plus ou moins facétieux dont le lieu était l'objet :

C'est du vin de Montmartre :

Qui en boit pinte en pisse quatre.

— C'est un devin de Montmartre qui devine les fêtes quand elles

sont venues.
— Je t'eavoyerai paître à Montmartre et boire au Marais.
— Il y a plus de Montmartre à Paris que de Paris à Montmartre —

dicton qui, à première vue, révoltait le sens commun, mais que l'on

interprétait en expliquant que Paris avait été bâti avec le plâtre des

carrières de Montmartre (Sauvai, Antiquités de Paris, i. P', p. 350).

Au mois d'octobre 1779 se produisit une aventure qui égaya fort les

beaux esprits de la capitale. En fouillant une carrière abandonnée de

la butte, des ouvriers rencontrèrent une sorte de table de pierre por-

tant des vestiges d'inscription. On la nettoya avec d'infinies précau-

tions, et le grimoire suivant apparut :

I C
I

L
E

E M
I N

D E
A N E S

Laissons parler Bachaumont : « Mais quand il a fallu rechercher

dans quelle langue étaient écrits ces caractères et ce qu'ils signifioient,

ils se sont inutilement cassé la tête. Ils ont consulté M. Court de Gebe-

lin, le savant auteur du Monde primitif et l'homme le plus versé dans
la connaissance des hiéroglyphes; il s'est avoué incapable dy rien

comprendre.
<( Le bedeau de Montmartre, entendant parler du fait et de rembar-

ras des académiciens, a prié qu'on lui lit voir la pierre, et sans doute

instruit de son existence antérieure, il en a donné sans difficulté la

solution en assemblant simplement les lettres qui forment ces mots
français : Ici le chemin des ânes, il y avoit dans ce canton des carrières

ENTREE DE L'HIPPODROME.

FAÇADE DE L'HOPITAL BICHAT.

à plâtre, et c'étoit une indication aux plâtriers qui venoient en
charger des sacs sur leurs ânes, dont ils se servent pour cette expé-

dition.

« Si l'en trouvoit une pareille anecdote dans quelque ana, on la

prendroit pour une plaisanterie : on ne peut contester l'authenticité

de' celle-ci. »

Quand la Révolution éclata, une circonstance fortuite contribua à

faire germer dans l'esprit des Montmartrois les sentiments d'ardeur
pour l'indépendance qu'ils eurent, depuis, plusieurs fois l'occasion de
manifester

;
pour faire gagner quelque argent aux innombrables pau-

vres dont la capitale ne savait comment se débarrasser, on les em-
ploya à exploiter les carrières de la butte; ils y vinrent au nombre de
quinze mille ; mais ces ateliers de charité — c'était leur nom — ne
donnèrent pas les bons résultats qu'on en espérait; il fallut les fermer
avant trois mois, de peur de graves émeutes ; les habitants de Mont-
martre ne virent dans cette mesure qu'un manque d'humanité et s'en

indignèrent. Peu après, ils modifièrent le nom seize fois séculaire de
leur commune et l'appelèrent Mont-Marat.
Depuis 1790, les limites de l'ancienne jmroisse, devenue munici-

palité, avaient été restreintes au mur des fermiers
généraux, c'est-à-dire aux boulevards de Glichy et

de Rochechouart. Les officiers municipaux de
Montmartre extra muros protestèrent véhémente-
ment devant l'Assemblée nationale contre cette

diminution de leur territoire; de leur côté, les

habitants de Montmartre intra muros, c'est-à-dire

d'environ les deux tiers du IX^ arrondissement
actuel, réclamèrent non moins vivement contre
leur annexion à Paris. Eux aussi voulaient avoir

une municipalité; ils élurent même un maire et,

pendant quelques semaines, il y eut une com-
mune de (( Montmartre extra » et une autre de
« Montmartre intra». Le comité de constitution

imposa sa volonté ; le faubourg Montmartre rentra
dans le rang parisien; seul « Montmartre hors les

murs» fut admis au bénéfice de s'administrer
lui-même. Il s'en acquitta fort bien durant
soixante-dix ans; après quoi, la loi de 18o9 l'en-

globa lui aussi dans l'enceinte de Paris. A ce

moment, ses limites du côté de Batignolles-Mon-
ceau étaient fixées par une ligne partant du coude
du boulevard de Clichy (rue Caulaincourt), suivant
l'axe du passage de Glichy, contournant les murs
du cimetière Montmartre, suivant vers l'Ouest la

rue Ganneron, et, vers l'Est, la rue Etex, puis l'axe

de la rue des Grandes-Carrières jusqu'à l'inter-

section des rues Championnet et Ordener. Au-
jourd'hui, la limite des XVIP et XVIII« arrondis-
sements, bien plus rudimentaire, est formée par
l'axe des avenues de Clichy et de Saint-Ouen. Du
côté oriental, le territoire de Montmartre était

séparé de celui de La Chapelle par la rue des Pois-
sonniers, y compris la partie méridionale de cette
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voie que le boulevard Barbes a ab-

sorbée.

Reprenons le rapide exposé de
l'histoire de Montmartre. En 1814, ses

habitants se trouvaient au premier
rang des défenseurs à la barrière de

Glichy, s'efîorçant de repousser l'ar-

mée étrangère, qui, elle, voulait con-

tourner la butte pour y installer ses

canons. Leur patriotisme était des

plus ardents. Ils le prouvèrent l'année

suivante lorsque, quinze jours avant

Waterloo, ils prévoyaient déjà le re-

tour offensif de l'ennemi devant Pa-

ris, et sollicitaient du préfet l'honneur

d'êtï'e encore au premier rang pour
défendre Paris. Ils n'en eurent mal-
heureusement pas l'occasion.

Quartier des Grandes - Car -

rières. — Hormis des carrières, il

y a un peu de tout dans le quartier

des Grandes- Carrières : un hippo-

drome, deux cimetières, dont un do-

miné par un pont; trois hôpitaux,

dont un néerlandais, plusieurs grou-

pes scolaires, divers établissements

où les « quatre-z'arts » et la choré-

graphie sont fort en honneur, des

sites extrêmement pittoresques, plu-

sieurs moulins, dont un rouge, des

points de vue superbes sur la ville et la campagne, etc. Parcourons-le
avec quelque méthode.
A l'angle que le boulevard de Glichy forme brusquement un peu

au-dessus de la place t:;lichy pour prendre la direction de l'Ouest à l'Est

s'élève la statue de Fourier, l'économiste célèbre jadis, assez oublié
aujourd'hui du grand public. Elle a été inaugurée le 4 juin 1899. Sur
l'une des faces du socle, se lit l'inscription suivante :

CE MONUMENT A ÉTÉ ÉRIGÉ

PAR

l'École sociétaire phalanstérienne
AVEC

le concours DES ASSOCIATIONS

COOPÉRATIVES DE PRODUCTION
ET DE CONSOMMATION

LE PONT CAULAINCOURT, SUR LE CIMETIÈRE.

4 JUIN 1899

Vis-à-vis de ce grave penseur, un hippodrome s'est bâti. L'empla-
cement en pourra paraître étrange, car il a pour voisin immédiat un

cimetière, mais à

Montmartre il faut

ne s'étonner de
rien. Sans cela,

n'aurait -on pas,

en s'engageantsur

le pont Caulain-
court

,
quelque

surprise, une im-
pression inatten-

due à passer au-
dessus d'un par-

terre de tombes ?

Gette nouvelle
voie Appienne a

été livrée à la cir-

culation le 16 dé-

cembre- 1888. Sa
construction avait

été ordonnée par

un , décret du
11 août 1867.

Ce cimetière
que les Parisiens

ne sauraient ap-

peler autrement
que cimetière
Montmartre se

nomme adminis-

trativement cime-

^%^^%5f

LA RUE SAINT-VINCENT.

tière du Nord. Il fut créé en vertu

du décret du 23 prairial an XII

(12 juin 1804) qui dotait Paris de

quatre champs de repos pour rem-
placer ceux qui, en trop grand nom-
bre, existaient autour des églises. Un
plan manuscrit de 1807 le désigne

comme « champ de repos des cinq

premiers arrondissements». L'ave-

nue, longue de 104 mètres, qui lui

donne accès sur le boulevard de

Glichy, a reçu très récemment le

nom de la grande tragédienne RacheL
Le nom d' « avenue de Concourt »

avait d'abord été proposé au conseil

municipal. \
' ,'

Il contient beaucoup d'illustres

sépultures, que l'on ne saurait énu-

mérer toutes. Citons du moins celles

de Godefroy Gavaignac (avec la belle

statue de Rude), d'Haïévy, l'auteur de

la Juive, de Victor Massé, de Méry,

Fourier, Murger, Théophile Gautier,

Gozlan, Scheffer et Renan, Troyon,

Paul Delaroche, Horace Vernet... et

dans un tout autre genre de célébrité,

d'Alphonsine Plessis, la Dame aux

Camélias, "'

Les rues Caulaincourt et Danremont
(deux noms de généraux) projetées

sous le second Empire, n'ont commencé à se bâtir, de hautes et com-
modes maisons, qu'il y a quelques années. A petite cause, grands

effets : les constructeurs n'y sont venus que lorsqu'un omnibus, celui

de Montmartre à Saint-Germain-des-Prés, a fait son apparition dans ces

quartiers jusque-là déserts, et qu'il a été question — projet enfin

réalisé le 11 juillet 1900 — de les pourvoir de tramways à traction

mécanique. L'avantage était grand d'ouvrir ces voies qui, en rejoignant

la rue à laquelle le naturaliste LamarcA: a donné son nom, fournissaient

aux voitures un accès plus aisé pour atteindre le sommet de la butte

par le versant septentrional que celui du versant méridional par la

rue de l'Empereur, devenue en 1864 rue Lepic.

On ne regrettera pas d'errer un peu à l'aventure et à la découverte

dans la région qui s'étend derrière le cimetière Montmartre. Suivons

la rue de Maistre : voici le nouvel hôpital d'enfants, destiné à rem-
placer Trousseau, du faubourg Saint-Antoine. Par la rwe Vauvenargues,

on atteint les confins de l'arrondissement et de Paris même, c'est-

à-dire la porte de Saint-Ouen, près de laquelle le poste-caserne 39 est

devenu, depuis 1879, l'hôpital Bichat.
En remontant vers Paris par la rue Marcadet (l'ancien chemin des

Bœufs qui, en 18S6,

a pris le nom du
fief delà Mercade,
sisàLaGhapelle),
il faut s'arrêter au
carrefour qu'elle

forme avec les

rues du Ruisseau

et de la. Fontaine-

du-But, Ces noms
évoquent un ga-

zouillement de
cascades qui n'est

pas trompeur. Du
haut de la butte,

en effet, dégrin-

gole en un cou-

rant rapide le

trop-plein de la

fontaine du But
ou du Bue, qui se

réunissait, non
loin de là, à celui

de la fontaine
Saint -Denis, au-
jourd'hui tarie.

On appelait aussi

cette dernière :

fontaine aux Mar-
tyrs, parce que la LA RUE DES SAULES.

Phot. Atget.



PARIS -ATLAS

LE MOULIN DE LA GALETTE, VU DE LA RUE LEPIC.

tradition affirmait que là saint Denis ot sos compagnons avaionf

reçu la mort.

Un poème du xiv« siècle, Fhreni Pt Ocfavien, le di^elare en co^î

termes :

Seigneur, décolé fut le corps de
[saint Denis

Droit à une fontaine, si nous dit

[li escris,

Qui est entre Montmartre et le cit

[de Paris.

Encore Tappelle-t-on la fontaine

aux Martirs.

Là avoit un grand bois qui fu for-

[ment feuiilis.

Il n'y a plus, depuis bien

longtemps, de grands bois,

et cependant l'endroit en^^a

gardé le charme étrange. Là
était le cabaret des Assas-

sins, là, encore le château

des Brouillards, cher à Gé-

rard de Nerval et à Monseiet.

Et n'est-ce pas un crime
d'avoir, en 1867, débaptisé la

rue des Brouillards pour lui

donner le nom de Girardon?

Le cimetière Saint-Vin-
cent, installé à mi-côte, sur-

plombe ce paysage. Il doit

son existence à une ordon-

nance royale du 4 mars 1830,

obtenue grâce aux instances

du maire de Montmartre

,

Jacques Bazin, qui y fu?t in-

humé trois ans plus tard. Sur

sa tombe, on en a rappelé le

souvenir : « Fondateur de ce

cimetière. »

Il faut monter, monter en-

core par la rue des Saules pour
atteindre le point culminant de la butte. La maison qui porte le n^ 22

de la rue Norvins (l'un des historiens de Napoléon P"^) attire l'attention

par un certain air majestueux. On pourrait l'appeler sans calembour la

Maison-Blanche, car c'est celle où, en 1821, le D^ Blanche fonda sa

célèbre clinique pour le traitement des aliénés.

A deux pas de là s'élève un château d'eau. C'est le réservoir

de la Fontaine du But, dont les habitants de la butte durent long-

temps se contenter. Il porte l'inscription suivante :

L'an mil huit cent trente-cinq, cette fontaine fut érigée par une société d'ac-

tionnaires en vertu

d'une concession de

99 ans faite par le

Conseil municipal

,

sanctionnée par or-

donnance du 8 juin

1834. MM. Véron,

maire ; Picard et

Lécuyer, adjoints.

En suivant la

rue Norvins , on
atteint prompte -

ment la rue Girar-

don sur laquelle

s'ouvre celle des

Deux -Frères, qui

en bonne justice

n'aurait droit
qu'au titre d'im-

passe. Ces deux
frères se nom-
maient Debray et

étaient meuniers
de trois moulins
dont la vénérable

existence remonte
à la fin du xin« siè-

cle. Les moulins
furent réunis sous

la dénomination
unique de Moulin

de la (;

chante

inunici

LE CHATEAU D'EAU.

'ilcUo oi leur destination «i bien changé: on y danse, on y
avec un entrain qui paraît parfois excessif aux gardes

paux do service, mais {|u'une paternelle admonestation

suffit à réprimer.

Au bout de cette impasse,

ne craignez pas de vous en-

gager dans le dernier corri-

dor de gauche ; vous y verrez

les anciennes meules des

moulins et surtout la mire
du Nord. C'est un tout petit

obélisque, de style fort sim-

ple. En le badigeonnant pour

le restaurer, on a eu la ma-
ladresse de faire disparaître

l'inscription qui expliquait sa

raison d'être. La voici :

L'an MDGGXXXVI, cet obé-

lisque a été étevé par ordre du

Roy pour servir d'alignement à la

méridienne de Paris, du côté du

Nord. Son axe est à 2,931 toises,

2 pieds de la face méridionale de

rObservatoire.

On peut, pour descendre

de ces hauteurs, suivre plu-

sieurs chemins : la pente est

un peu rude par la rue d^Or-

champt (nom de propriétaire)
;

elle l'est moins par les si-

nuosités de la rue Lepic, ou

celles de la rue des Abbesses

( abbesses de Montmartre

,

quand il y en avait encore),

jusqu'à la rue Houdon qui

forme la limite du quartier.

Sur la place des Abbesses

dont l'axe sert également

de limite, s'élevait l'ancienne

mairie— l'une des anciennes

mairies— de Montmartre, celle qui fut inaugurée le 3 mai 1837 et a

été démolie en 1895. En face, un édifice se construit lentement, brique

à brique ; c'est la future église paroissiale de la butte, conçue pour
remplacer Saint-Pierre.

Le passage de VÉlysée-des-Beaux-Arts consacre par son nom le souvenir

d'un bal public, l'Élysée-Montmartre, qui a disparu en 1894 après cin-

quante ans d'une vogue soutenue. Les fervents du théâtre réaliste n'ou-

blieront pas non plus, que dans ce passage, le 30 mars 1887, un jeune
employé de la

compagnie du gaz,

nommé Antoine,

eut l'audace, que
le succès a cou-

ronnée depuis, de

révolutionner
l'art dramatique

,

dans sa formule
aussi bien que
dans son interpré-

tation.

Toutàcôté,rzm-
passe Guelma
s'enorgueillit à

juste titre d'avoir

possédé la se-
conde mairie de
Montmartre,
avant celle de la

place des Abbes-

ses, après celle de

la place du Tertre.

Quartier de
Clignancourt.
— Le nom de Cli-

gnan court re-
monte à l'époque

gallo-romaine et

signifie enclos de
Gleninus. Il est la maison du peuple.
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ÉGLISE DE CLIGNANCOURT.
Phot. Atget.

LA RUE DU MONT-CENIS.

plus difficile de dire ce qu'était ce Gleninus : peut-être le possesseur de
la bâtisse romaine dont on a retrouvé des restes, peut-être un tout autre

propriétaire. Le quartier actuel occupe les deux versants de la butte ; cela

ne correspond pas à la véi-ité historique, car le fief de Glignancourt ne
s'étendait que sur le versant qui est au Nord, et même au delà de la

rue Marcadet. Il y avait d'autres lieux- dits encore : le Poteau, les

Grandes-Friches, les Hauts-Malassis,les Rapines, et, en allant vers l'Est,

la GhardcRnnière,les Torlettes,la Groix-Moreau, où sont aujourd'hui les

vastes ateliers de la compagnie des omnibus. Les rues pour s'y rendre
n'étaient pas nombreuses : c'étaient la chaussée de Glignancourt, la rue

des Poissonniers, dirigées du Sud au Nord, la rue Marcadet (ancien

chemin des Bœufs) de l'Ouest à l'Est, et partant du sommet de la butte,

la rue du Mont-Genis, jadis nommée rue Saint-Denis et aussi chemin de

la Procession, parce que c'était la route suivie par les processions qui

allaient de l'abbaye de Montmartre à celle de Saint-Denis, et récipro-

quement. Au moment de l'annexion, en 1860, la butte seule était ha-

bitée ; tout le reste du sol appartenait à la culture maraîchère. On
commença par y construire une église : Notre-Dame-de-Clignan-
court, qui fut inaugurée le 20 octobre 1863. Elle est l'œuvre de l'ar-

chitecte Lequeux; il la bâtit dans le style roman, qui lui était cher;

c'est un édifice d'une grande simplicité et bien approprié

à sa destination.

Il n'est pas inutile de dire que M. Hermel, le parrain

de la rue qui longe la face orientale de l'église, ne pas-

sera à la postérité que comme propriétaire du terrain.

Au n*» 28 /er de cette rue, se voit la Maison du peuple
français, fondée en 1894 par l'abbé Garnier pour faire

pièce à la Maison du peuple, créée en 1891 par les adhé-

rents aux divers groupements socialistes qui la construi-

sirent eux-mêmes, au fond de l'impasse Pers, dans le

même quartier (l'impasse Pers s'ouvre sur la rue Ramey).
L'opposition des tendances se retrouve dans le style

de C3S deux temples de la politique sociale : le premier
a de vagues ressemblances avec une église ; le second,
bâti bien plus rudimentairement, dissimule peu ses affi-

nités très démocratiques; il a l'air modeste d'un hangar.
Entre eux deux s'interpose l'élégante mairie de l'ar-

rondissement, la quatrième qu'ait vue Montmartre. La
première pierre en a été posée le 16 décembre 1888;
l'inauguration a eu lieu le 17 juillet 1892. L'occasion est

bonne pour mentionner qu'elle est le siège d'une société

fort active, fort bien composée, qui, sous le nom de
Vieux Montmartre, publie les plus utiles dissertations sur
l'histoire de l'archéologie du XVIIP arrondissement.
Par la rue du Mont-Genis, on gravit les 100 mètres

d'altitude de la butte et l'on arrive enfin à la basilique
du Sacré-Cœur, dite du Vœu national. Sa construction

fut décidée par une loi du 23 juillet 1873, obtenue non
sans de vifs débats.

Un concours fut ouvert entre tous les architectes pour
la construction de l'édifice; c'est le plan de Paul Abadie
qu'adopta le jury^ L'éminent architecte n'a pu voir son
œuvre achevée, c4r il est mort en 1884 et il a été pour

le moins autant à la lutte qu'à l'honneur. Gertes, le projet était or-

gueilleux de mettre Paris aux pieds du Sacré-Gœur, de même que
Fourvières domine Lyon, de même que Notre-Dame-de-la-Garde
domine Marseille ; mais on n'avait pas songé que la colline de Mont-

martre était devenue creuse à force de livrer de la pierre et du plâtre.

Lorsqu'il s'agit de faire les fondations, on s'aperçut que l'édifice

n'offrirait aucune stabilité et qu'il s'affaisserait infailliblement avec la

butte sur la place Saint-Pierre ; on dut creuser à plus de 30 mètres

de profondeur 83 puits, en retirer la glaise et lui substituer des maté-

riaux résistants. G'est à ce prix que l'on put asseoir les fondations, deux
ans après la pose de la première pierre, qui avait eu lieu le 16 juin 1875.

Un quart de siècle s'est écoulé et l'œuvre s'achève à peine.

La basilique est construite dans le style roman byzantin du xii® siè-

cle. Elle ne brille pas par la légèreté, mais bien par la masse, et c'est,

pour beaucoup, une vraie déception que de se trouver en présence
d'une forteresse aussi trapue. L'intérieur n'offre pas pareille impres-
sion ; les coupoles qui l'éclairent ont de la grâce dans la noblesse ; le

vaisseau est spacieux, sans excès, la crypte a le caractère mystique
qui convient.

L'une des curiosités du monument est la Savoyarde, cloche de
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26,215 kilogrammes offerte par les fidèles du diocèse de Chambéry»
Le jour de son arrivée au sommet de la butte, 16 octobre 1895, ce fut

un événement très parisien, et son premier tintement vibra aussi bien
dans les cœurs profanes que dans les autres.
Combien modeste et délaissée paraît être, à côté de Faîtière basilique,

l'église Saint-Pierre ! C'est pourtant un édifice très digne de res-
pect, et les archéologues parisiens lui ont témoigné le leur lorsque, en
1897, ses protecteurs naturels, le curé et le conseil de fabrique, ne
parlaient de rien moins que de le laisser tomber en ruine. La protes-
tation avait été unanime de la part de tous ceux qui s'intéressent à
l'art; le conseil municipal s'y associa; Saint-Pierre échappa à la destruc-
tion et une habile restauration lui rend maintenant même sa jeunesse
d'antan, une jeunesse près de huit fois séculaire. L'édifice date en effet

du commencement du xu« siècle, et possède, de plus, des piliers plus
anciens provenant d'un autre monument. Il était à la fois la paroisse
de Montmartre et la chapelle de l'abbaye avec laquelle il communi-
quait par la partie de l'abside dite le chœur des dames. Au-dessus se
dressait le télégraphe aérien de Chappe; il y resta jusque vers 1850.

A gauche du portail de Saint-Pierre — façade affreuse du xvii^ siècle
— s'ouvre le cimetière dit du Calvaire, qui fut, de 1797 à 1830, le

cimetière communal de Montmartre. Plusieurs noms illustres s'y lisent

sur les tombes: Fitz-James, Bougainville, Vaudreuil, la princesse Ga-
litzin, le comte de Maillé, etc.

Au delà du Calvaire, ont été construits à 136 mètres d'altitude les

réservoirs. L'œuvre a été faite en trois ans, de 1887 à 1889; l'archi-

tecte a cru devoir lui donner le même style byzantin qu'au Sacré-Cœur,
dont elle paraît ainsi être une annexe. Lesbassins ont une capacité de
11,000 mètres cubes dont 6,200 pour l'eau de source et 4,800 pour celle

de rivière ; ces deux catégories de liquide y sont amenées par une
pompe élévatoire située à l'extrémité du pont d'Austerlitz (r. d.) et une
usine de relai, installée place Saint-Pierre, au pied même de la butte.

Depuis le 12 juillet 1900, un chemin de fer funiculaire à crémaillère

a été mis en exploitation entre la place Saint-Pierre, et les réservoirs

de Montmartre. Il est à peine besoin de dire quelles fatigues il épargne
aux touristes qui ne se croient pas obligés à gravir pédestrement la

butte, comme il conviendrait liturgiquement à des pèlerins de ie faire.

La -place du Tertre^ paisible comme un coin de village, a conservé, au

PORTAIL DE LA BASILIQUE DU SACRÉ-CŒUR.

LES CLOCHETONS DE LA BASILIQUE DU SACRÉ-CŒUR.

n*^ 3, la première mairie de la commune, installée en 1790; une in-

scription en fait foi.

A l'extrémité orientale du plateau, la rue de la Bonne rappelle le

souvenir d'une des fontaines de la butte, la fontaine de la Bonne eau.

Nous avons retrouvé aux archives de la Seine la preuve que Scribe y
posséda une maison; le 24 juin 1859, le conseil municipal vota « pour
le sieur Eugène Scribe, propriétaire, demeurant àParis, rue Pigalle, 10 »,

le payement d'une somme de 1,300 francs principal et intérêts, corres-

pondant à la valeur d'un terrain retranché de sa propriété pour le

redressement de la rue.

La rue de la Barre représente le tracé de deux anciennes voies dont
les noms étaient charmants, les rues des Rosiers et de la Fontenelle,

tandis que le nom du chevalier de la Barre évoque un drame de l'in-

justice. Il est vrai que la l'ue des Rosiers avait été le théâtre de la

mort tragique des généraux Lecomte et Clément Thomas, le 18 mars
de l'année terrible...

En dévalant par la rue.de la Barre, on atteint assez vite la rue de

Clignancourt. Les maisons 42-54 de cette rue, 7-13 bis de la rue Custine

représentent l'emplacement du Château-Rouge. La tradition veut que
Gabrielle d'Estrées y ait eu un manoir, qui serait au moins le dixième

possédé par elle autour de Paris, mais il faudrait le prouver. C'était, à

la fin du xvin'' siècle, au dire d'un Guide, « une charmante maison située

dans une position très heureuse dont les jardins ont environ trente

arpents d'enclos ». En 1814, lors de l'attaque de Paris par les alliés, le

roi Joseph en fit, pendant quelques heures, son quartier général.

En 1845, un bal public y fut établi qui eut une grande vogue tant par

lui-même que par les banquets politiques qui eurent lieu en 1847

dans la salle de danse. Cette vogue ne dépassa pas l'année 1871.

La place du Château-Rouge se charge d'en perpétuer le souvenir.

Elle marque le centre, ou à peu près, du boulevard Barbes, la voie la

plus importante du quartier, continuée par le boulevard Ornano qui

porte le nom d'un maréchal de France. Ouverts sous le second Empire,
les deux boulevards n'en faisaient qu'un ; en 1882, le nom de l'émi-

nent publiciste Barbes fut donné à la section comprise entre le bou-

levard de la Chapelle et la rue Ordener.

Presque à l'extrémité de la rue de Clignancourt s'ouvre la rue cZ'Or^e/.

Elle traverse un quartier que créa de toutes pièces, en 1802, un spécu-
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lateur de terrains nommé
M. d'Orsel. On rappelait en-

core le village Orsel en 1838

(10 février), lorsque le con-
seil municipal de Montmartre
se chargea, moyennant
250 francs par an, de pourvoir

à son nettoiement et à son

éclairage.

Non loin, \oici\eiplace Saint-

Pierre qui, au temps où Mont-

martre était commune, n'était

jamais autrement désignée

que sous le nom de « place

publique )>. Le square
Saint-Pierre a une super-

iicie de 7,300 mètres carrés;

les frais de premier établisse-

ment ont été de 26,500 francs.

En remontant la butte par
la place Dancourt, qui n'a

changé son ancien nom de

place du Théâtre que pour
prendre celui d'un auteur
dramatique (le théâtre y
subsiste toujours), on atteint

làrue A^ntoinette {i^rénom. d'une

femme de propriétaire) où un
couvent de femmes, sis au
no 9, a été fondé sur l'empla-

cement présumé du martyre
de saint Denis, qu'occupa en
1622 un prieuré dépendant
de l'abbaye de Saint-Denis.

Si l'on redescend par la

rue des Martyrs, on rencontre

h rue André-Gill, qui constitue une sorte de cité au centre de laquelle

a été inauguré, le 21 avril 1895, le buste du spirituel et malheureux
auteur de la Muse à Bibi.

Nous n'avons plus guère à signaler, dans le même ordre d'idées, que
le no84 du boulevard Rochechouarf, où Salis, en 1881, créa son premier
cabaret du « Chat Noir », qu'il transporta quatre ans plus tard dans
le IX« arrondissement, rue Victor-Masse, alors rue de Laval.

Quartiers de la Goutte-d'Or et de La Chapelle. — A eux deux,
ils correspondent exactement aux limites de l'ancienne commune de la

Chapelle, commune de l'arrondissement et du canton de Saint-Denis
depuis 1790, après avoir été, depuis plusieurs siècles, paroisse de la

banlieue de Paris, finalement annexée à Paris en 1860.

Son histoire, pour remonter haut, sera brièvement exposée. A
l'époque romaine, une des voies les plus importantes de la Gaule tra-

versait ce territoire ; dans Paris, c'était la rue Saint-Martin ; au delà, le

faubourg Saint-Martin, la rue du Ghâteau-Landon, celle de Philippe-de-
Girard et une route sensiblement parallèle à la rue de la Chapelle et à

l'hùL Atget

LE CALVAIRE DE SAINT-PIERRE-DE-MONTMARTRE.

la route nationale n" 1 jus-

qu'à Saint-Denis, où la voie

romaine se bifurquait en
deux branches comme au-

jourd'hui, l'une allant vers

l'Ouest (route du Havre), l'au-

tre vers le Noi^d (route de

Calais). Au moyen âge, un
autre chemin fut créé pour
relier Paris à Saint-Denis;

il partait de la maison de

Seine dans cette dernière

ville, et aboutissait aux Halles.

Suivi surtout par les mar-
chands de poisson, il leur dut
son nom : rue Poissonnière,

du Faubourg -Poissonnière,
rue des Poissonniers, chemin
des Poissonniers , formant
une seule et même voie.

La légende prétend que
sainte Geneviève allant, cha-

que semaine, prier sur le

tombeau de saint Denis, s'ar-

rêtait à La Chapelle devant un
oratoire construit par ses

soins, d'où l'origine du lieu,

mais comme la Vie de cette

sainte
,
presque contempo-

raine de son existence, n'en

dit rien, nous observerons le

même silence. 11 est infini-

ment croyable que La Cha-
pelle-Saint-Denis (tel était

son nom officiel) date du
temps où les moines de Saint-

Denis, qui en possédaient toutes les terres, y installèrent une colonie

de laboureurs et vignerons et transformèrent en paroisse la chapelle

primitive du lieu. Le territoire était presque en entier couvert de

vignes; maintenant, il est, pour les deux tiers, envahi par l'industrie

des transports : voies et ateliers du chemin de fer du Nord, voies et

ateliers du chemin de fer de l'Est, voies de raccordement de ces deux
réseaux entre eux et avec le chemin de fer de Ceinture.

Le quartier de la Goutte-d'Or s'est créé, après 1830, sur les dernières

ondulations du versant oriental de la butte Montmartre, au lieu dit

la Goutte-d'Or, dénomination provenant probablement d'une enseigne

de cabaret. 11 a gardé sa physionomie de faubourg, si pittoresquement,

si admirablement décrite dans UAssommoir d'Emile Zola. La rue de la

Charbonnière rappelle aussi un ancien lieu-dit; celle de Jessaint porte

le nom d'un ancieri préfet de la Seine; la rue'Polonceau^ celui d'un

ingénieur de la Compagnie du chemin de fer du Nord; la rue Jean-

François- Lépine consacre la mémoire d'un philanthrope qui fit, au
commencement du siècle, de grandes libéralités à la commune de

LES RÉSERVOIRS DE MONTMARTRE. LA RUE JEAN-FRANÇOIS-LÉPINE ET L'ÉGLISE SAINT-BERNARD.
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VUE DE L'ÉGLISE SAINT-BERNARD.

La Chapelle. Nous aurions aimé à retrouver l'origine du nom de
Saint-Ange, que porte le pont du chemin de fer du Nord sur lequel

passe le boulevard de La Chapelle; cela ne nous a pas été possible.

On n'explique pas plus aisément celui

de la rue de Chartres.

Une église ne fut nécessaire aux ha-

bitants du quartier qu'en 1858. Jusque-

là, ils étaient paroissiens de Saint-

Denis -de -La -Chapelle. La première

pierre de Saint-Bernard fut posée,

le 15 août 1858, par le baron Lepic,

sous-préfet de Saint-Denis, et l'église

fut livrée au culte le 29 octobre 1861.

Elle est construite, sur les plans d'Au-

guste Magne, dans le stylB flamboyant

du xv^ siècle, qui lui donne un aspect

fort coquet.

La partie de la rue du Faubourg-

Saint-Denis comprise entre Saint-La-

zare et La Chapelle se nommait, au

xvni^ siècle, sans que l'on sache trop

pourquoi, faubourg de Gloire, et cette

dénomination s'appliquait aussi à l'ex-

trémité septentrionale de la rue de La

Chapelle. Le document suivant en

donne la preuve :

Décret de l'Assemblée nationale,

du 30 juin 1790:

LAssemblée nationale décrète: lo que la

partie du faubourg Saint-Denis connue sous

le nom de faubourg de Gloire avec ses dé-

pendances et qui se trouve hors des murs
de Paris, est réunie à la municipalité de la

Chapelle; 2° que les habitans de cette partie du faubourg et dépendances réunis-

sant les quahtés prescrites par la loi seront éhgibles aux fonctions municipales

et militaires de cette paroisse (Arch. N^^s Div5î, liasse 1470).

La (( grande rue de La Chapelle » ne commençait qu'à la rue Orde-

ner. Aujourd'hui, depuis 1867, \a,rue de La Chapelle^longue de 1,480 mè-

LA STATION DU PONT-M ARCADET.

très, traverse dans toute son étendue le territoire de

l'ancienne commune dont elle fut toujours l'artère

principale.

C'est une large voie, très commerçante, où la cir-

culation, celle surtout du gros camionnage, est très

active. La rue Jean-François-Lépine, dont nous par-

lions tout à l'heure, s'en détache à gauche et franchit

sur un pont du même nom, les voies multiples du

chemin de fer du Nord pour aboutir à Saint-Bernard.

Ce pont a fourni aux ingénieurs municipaux l'occa-

sion d'un tour de force ; il a été construit au cours de

l'année 1897 sans interrompre la circulation des

trains et son tablier a été lancé en une seule journée.

Une inauguration solennelle en fut faite le 20 fé-

vrier 1898.

A l'angle des rues Doudeauville et de La Chapelle

avait été construite en 1846 une nouvelle mairie de

La Chapelle — M. de la Rochefoucauld-Doudeauville

étant sous-préfet de Saint-Denis — d'où le nom de la

rue. N'ayant plus d'objet, à dater de 1860, elle a été

affectée à la justice de paix, à une bibliothèque pu-

blique, et par suite d'agrandissements à un groupe

scolaire.

La rue Ordener (nom d'un général du premier Em-
pire), conduit à la halte si fréquentée du pont Mar-
cadet, où s'arrêtent les trains de Ceinture partant

de la gare du Nord et les trains-tramways de Saint-

Ouen et Saint-Denis.

Un peu au delà, de l'autre côté de la rue de la

Chapelle, s'élève la modeste église Saint-Denis-de-
La-Chapelle, modeste surtout par sa façade de mau-
vais style et de peu d'apparence, car elle a été, il y a

quelques années, enrichie d'une nouvelle abside

donnant sur la place Torcy.

Plus on avance vers la barrière, plus la circulation augmente. Voici

des troupeaux de bœufs et de moutons se dirigeant vers les abattoirs

de la Villette; un cortège de fardiers chargés de pierres de taille,

d'innombrables voitures de charbon
venues s'approvisionner à la gare spé-

ciale qui s'ouvre sur le rond-point de

La Chapelle.

A l'angle même du boulevard Ney,
est située la station du chemin de fer

de Ceinture, dite de La Chapelle-
Saint-Denis. Il nous reste à décrire

le parcours de la ligne dans le XVIII® ar-

rondissement. Elle y entre à la station

de l'Avenue de Saint-Ouen, au sor-

tir de laquelle un souterrain long de

700 mètres conduit à la station du
Boulevard Ornano. Au delà de cette

gare, la voie reste encore en tranchée.

Avant d'arriver au pont sous lequel elle

franchit la ligne du Nord, un embran-
chement, venant de la direction de

Courcelles s'ouvre à droite, pour les

trains de ' Ceinture qui rentrent à la

gare du Nord. Cet embranchement con-

siste en un souterrain, qui vers le mi-

lieu de sa longueur, offre une bifurca-

tion, allant rejoindre à la station de La
Chapelle la ligne circulaire de Ceinture

et servant aux trains qui partent de la

gare du Nord et vont, dans la direction

de l'est, par la Villette et Bercy. Ce gi-

gantesque ouvrage, qu'on appelle bifur-

cation des deux branches, effectué

sous les voies principales du chemin de fer du Nord, a été livré à la

circulation le l^'' août 1893.

Au delà de la gare de La Chapelle, la ligne de Ceinture longe à droite

les magasins de la Compagnie du Nord, et sort de l'arrondissenient

sous le pont qui supporte la rue d'Aubervilliers.
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LE PARC DES BUTTES-C H AUMONT.

LES BUTTES-CHAUMONT. - 73e quartier

73'^ QUARTIER : L'AMÉRIQUE.

LA VILLETTE. — 74e quartier : LE PONT-DE-FLANDRE.

- 76« QUARTIER : LE COMBAT.

PROPREMENT parler, le XIX® arrondissement

c'est La Villette, et à notre avis, l'administration

municipale fut bien mal avisée, en 1859, de

constituer comme elle le fit les deux derniers

arrondissements du Paris de 1860. Elle devait

former le XIX® par les deux communes de La Cha-

pelle et de La Villette ; le XX® par celles de Belle-

ville et de Gliaronne. Or, elle a coupé en deux, au

mépris de tout souvenir historique, le territoire

de Belleville, plaçant son église dans un arrondissement, sa mairie et

son cimetière dans l'autre. 11 y avait pourtant alors des hommes bien

informés de l'histoire du nouveau Paris, et qui eussent été de bon

conseil. Mais à quoi bon récriminer, surtout lorsqu'il s'agit de régions

comme celles-ci, dont le territoire administratif ne sera probablement

pas modifié d'ici longtemps?

Pour se représenter les limites de La Villette et de Belleville quand

ces deux localités jouissaient de leur autonomie, il faut figurer une

ligne qui, partant de l'intersection du boulevard de La Villette et de la

rue de Meaux, suivrait Taxe de cette rue jusqu'à la rue Secrétan, puis

l'axe de celle-ci jusqu'aux Buttes-Ghaumont, couperait le parc pour

atteindre l'axe de la rue d'Hautpoul et de la rue des Garrières-d'Amé-

rique jusqu'aux fortifications.

Paris-Atlas.

Du côté de La Chapelle, la limite de La Villette a toujours été formée

par la rue d'Aubervilliers, jadis chemin des Vertus.

Le XIX® arrondissement, dit des Buttes-Ghaumont, a une superficie

de hQQ hectares et une population de 135,283 habitants. Seuls, les XII®,

XIII®, XV® et XVI® arrondissements ont un territoire plus vaste que le

sien. Sa population est moyenne parmi celle des faubourgs ; elle est,

en immense majorité, composée par la classe des travailleurs.

Dans la seconde moitié du xn® siècle, la léproserie de Saint-Lazare

(voy. p. 110), fondée au commencement du même siècle, possédait un
important canton de vignes dans cette région; le groupe de vignerons

qui y vivaient constitua un petit village, une villette. Le nom lui en resta

dans les documents et dans le langage; jusqu'à laPiévolution, on disait

La Villette-Saint-Lazare.

La récolte de la vigne implique un pressoir; celui de Saint-Lazare est

souvent mentionné par des textes précis qui permettent de fixer son

emplacement rue de Nantes, alors rue Saint-Jacques, ainsi nommée
parce que l'église paroissiale qui fut fondée au xiv® siècle était sous le

vocable de Saint-Jacques-et-Saint-Christophe. Cette église occupait

l'angle de la rue Saint-Jacques et du grand chemin du Bourget, aujour-

d'hui rue de Flandre.

Les habitants de La Villette ne firent pas beaucoup parler d'eux.

A noter cependant qu'en 1374, Charles V leur fit remise, contre une

19
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ASPECT DU CANAL DE L'OURCQ.

somme d'argent, des prélèvements en blés, fourrages, charrois, etc.,

que les fourriers royaux faisaient sur les corvéables.

Auxvu^ siècle — en 1646, pour préciser— une abbaye de femmes
vint s'établir à La Yillette, l'abbaye deSainte-Périne,fondéeàGompiègne

au xni« siècle (Emile de La BédoUière, ordinairement mieux informé, a

cru qu'elle datait, à La Villette même, du xiv^ siècle). Elle y demeura

quatre-vingt-seize ans, après quoi elle fut transférée à Ghaillot. Nous

avons dit plus haut par suite de quelles vicissitudes, transportant tou-

jours' son vocable avec elle, elle est devenue une maison de retraite

à Auteuil. Son emplacement, à La Villette, était celui des trois maisons

61-65 de la rue de Flandre, avec retour d'équerre sur la rue Riquet.

Pendant les deux années terribles, 1814 et 1815, de l'invasion étran-

gère, La Villette etBelleville souffrirent beaucoup, mais se comportèrent

héroïquement dans la résistance que Paris opposa à ses envahisseurs.

Dans le courant du xix« siècle, plusieurs circonstances ont contribué

à donner à La Villette une énorme activité industrielle : d'abord

le percement des trois canaux, puis l'ouverture du chemin de fer de

l'Est, enfin la translation, qui a été effectuée dans cette région, du
marché de Sceaux deux fois séculaire et la création du plus impor-

tant de nos abattoirs parisiens. Tout cela n'aurait pas suffi à faire de

l'arrondissement un lieu de délices si, par une heureuse compensa-

tion, le second Empire ne lui avait accordé une promenade charmante

en transformant en parc les carrières par trop sauvages des Buttes-

Ghaumont. Et la troisième République, à son tour, l'a doté de larges

voies, d'établissements municipaux et scolaires confortables, de moyens
de transport aisés et abondants.

Pour en finir avec les généralités, disons encore qu'en 1859, La Vil-

lette fut une des rares communes qui ne considé-

rèrent pas comme un bienfait leur annexion à Paris.

Des protestations, nombreuses autant que véhé-

mentes, constituèrent le dossier de l'enquête de

commodo que le gouvernement avait ordonnée, pour
la forme. Les arrivages par wagons ou bateaux, y
était-il dit, font de La Villette le véritable entrepôt

de Paris; l'annexion sera une calamité, une ruine

pour les négociants; la vie devenant plus coûteuse,

les salaires devront être augmentés, etc. A quarante

années de distance, on se rend compte que ces

craintes étaient purement chimériques.

Séparé du quartier du Pont-de-Flandre par la rue

de rOurcq, el de celui du Combat par les rues d'Al-

lemagne et de Mcaux, le quartier de La Villette

représente bien l'ancienne agglomération histo-

rique. Plusieurs grandes voies le sillonnent dans

sa longueur : les rues d'Aubervilliers, Gurial, de

Flandre et d'Allemagne ; dans sa largeur, les rues du
Maroc, Riquet, de Grimée et de l'Ourcq; mais au-

cune d'elles n'est fréquentée d'une façon aussi im-

portante que le bassin de La Villette, continué

par le canal de l'Ourcq, et les quais qui les bor-

dent, auxquels on a donné avec à-propos les noms
des rivières que le canal met en communication :

la Seine, la Marne, l'Oise, la Loire.

Ge n'est pas d'hier que date l'idée sinon du canal

de l'Ourcq même, du moins de la navigabilité de

l'Ourcq; on la réalisa au xvi® siècle, et par cette ri-

vière et celle de Marne, des bateaux chargés de bois

coupé dans la forêt de Villers-Gotterets purent arriver à Paris, au port

de la Grève, le 9 juillet 1564. Ge fut une véritable solennité, à laquelle

assista le corps municipal; les mariniers étaient vêtus de pourpoints et

chausses rouges, coiffés de chapeaux bleus, aux couleurs de la Ville
;

les tambourins et trompettes faisaient retentir l'air d'un gai vacarme,
(( dont le peuple, ce voyant, se i"éjouissoit, espérant que si après, il en

viendra grande quantité par ladite rivière d'Ourcq ».

Il fallut bien se contenter, pendant plus de deux siècles, de cet état

de choses. Le canal actuel n'a été entrepris qu'en 1802 pour se ter-

miner vingt ans plus tard. Le bassin de La Villette, compris entre le

rond-point de La Villette et la rue de Grimée a aujourd'hui un trafic de

plus de deux millions de tonnes. Bordé sur ses deux rives par de hauts

bâtiments d'entrepôts, il a un peu l'aspect de Venise, moins la grâce.

Une passerelle le surplombe à hauteur de la rue de la Moselle; la rue

de Grimée le franchit sur un pont qui, grâce à un mécanisme fort

ingénieux, s'élève en quelques minutes pour livrer passage aux bateaux
et se rabaisse aussitôt. D'ailleurs, une passerelle lui est accolée pour
enlever l'occasion d'un murmure aux piétons affairés qui, blasés sur

l'intérêt de la manœuvre, désirent traverser sans retard.

Gette rue de Crimée, faite, en plus de vingt ans, de pièces et de mor-
ceaux pour ainsi dire, est une des plus longues de nos faubourgs

parisiens; elle n'a pas moins de 2kilom., 520. G'est aussi, pour la circu-

- lation des voitures, une artère fort importante, car elle met en rela-

tions les communes de la banlieue Nord, Saint-Denis, Aubervilliers,

PONT DE LA RUE DE CRIMÉE SUR LE CANAL. VUE DE L'ÉGLISE S AIN T-J ACQUES-SAINT-CHRISTOPHE.
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VUE INTÉRIEURE DU MARCHÉ AUX BESTIAUX.

avec celles de la banlieue Est qui — sans parler de Belleville — occu-

pent les hauteurs des Lilas et de Romainville. Dans la traversée de La
Yillette, elle s'appelait précédemment rue de Bordeaux. Là se borne
son intérêt. Tout près du pont du canal, nous avons lu sur la porte

d'un de ces établissements de bienfaisance où l'on donne de la nour-

riture aux pauvres gens en échange de bons, cette inscription amusante
par son laconisme : Entrée du fourneau.

Plusieurs rues de La Villette évoquent des souvenirs aussi belliqueux

que celui de la campagne de Grimée, mais sous un climat bien diffé-

rent, car les rues du Maroc, de Tanger, de Kahylie nous transportent

en Afrique.

La rue Riquet, voisine du canal, rappelle la mémoire du construc-

teur du canal du Languedoc, Riquet, dont la statue est à Toulouse.
Curial fut un général de division du premier Empire. La rue de Join-

mlle révèle par son nom qu'elle fut ouverte sous Louis-Philippe, et cela

nous fait songer qu'en 1830, lorsque la jolie ville de Joinville-le-Pont,

lasse de se nommer la Branche-du-Pont de Saint-Maur, obtint son nom
actuel, sa voisine Saint-Maur demanda, sans succès d'ailleurs, à s'ap-

peler-Aumale! Il n'y a pas de rue d'Aumale non plus à La Villette,

mais il y a une rue de Chartres à La Chapelle.

Peu d'édifices dignes de remarque dans ce vaste espace; rue Curial,

Cette même place de Bitche, qui ne porte que depuis 1881 le nom
de la vaillante cité lorraine (c'était, avant, la place de l'Église) est

occupée par un groupe scolaire et une maison municipale de secours.

A l'angle de la rue de Crimée, un bâtiment d'aspect vieillot représente

l'ancienne mairie de la commune, achetée moyennant 85,000 francs,

à la suite d'une délibération du 24 juin 1852.

hdi rue d'^Allemagne, longue de 1,820 mètres, large de 31, plantée

d'arbres auxquels on saurait gré d'être moins rabougris, date de 1768.

Auparavant, la route royale de Strasbourg (aujourd'hui route natio-

nale n^' 3) était fournie par la rue de Meaux, prolongée dans Paris par
la rue de la Grange-aux-Belles. Le xviu^ siècle nous a légué la rotonde
Saint-Martin, massif bâtiment, trop solennel pour son objet, qui

était de relier les deux barrières : de La Villette, à l'entrée de la rue de

Flandre, de Pantin, à l'entrée de la rue d'Allemagne. Cette dernière

n'était encore que provisoirement construite lorsque, dans la nuit du
20 au 21 juin 1791, deux calèches s'y arrêtèrent mystérieusement. Bien

que le jour commençât à poindre, les commis de l'octroi ne remar-
quèrent pas qu'un homme, deux femmes, deux fillettes en descen-

daient afin de monter, avec l'empressement de personnes qui se cachent

pour fuir, dans une vaste berline de voyage, propre à faire un long

trajet. Ces voyageurs inconnus n'étaient autres que Louis XVI, Marie-

Antoinette, Madame Elisabeth, Madame Royale et le

jeune Dauphin, habillé en petite fille. On sait ce

qu il advint de cette fuite : la famille royale arrêtée

à Varennes, ramenée, prisonnière de la Nation, à
Paris. La berline, qu'on surnommait déjà le corbil-

lard de la monarchie, ne franchit plus, au retour,

la barrière de Pantin; on lui fit suivre, une fois

arrivée là, les boulevards extérieurs et elle revint

aux Tuileries par les Champs-Elysées.

Elle était vouée, cette barrière, a.ux scènes tra-

giques. C'est tout proche d'elle, dans un cabaret à

l'enseigne du Petit Jardinet, que, le 30 mars 1814, fut

signée la capitulation douloureuse qui consacrait

l'évacuation de Paris par nos troupes et son occupa-

L'ABATTOIR DE LA VILLETTE.

sont installés, depuis 1874, les services divers, bu-

reaux, ateliers et remises des Pompes funèbres, où ils

voisinent avec les ateliers de construction de la Com-
pagnie générale des voitures. L'église Saint-Jacques-
Saint-Christophe, construite par Lequeux dans le

style grec, s'élève sur la place de Bitche. Une ordon-

nance royale du 17 novembre 1837 avait autorisé la

municipalité de La Villette à acquérir au prix de

64,300 francs le terrain nécessaire; les travaux com-
mencés en 1841 furent achevés en 1844; l'édifice fut

consacré le 27 octobre par l'archevêque de Paris. Il

ne nous charme que médiocrement, avec sa haute tour

hors œuvre, qui a l'air d'un phare. La façade un peu
trop resserrée a le mérite d'être ornée des statues

des deux patrons de l'église, signées Dantan aîné. PERSPECTIVE DE LA RUE D'ALLEMAGNE.
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tion par celles des peuples alliés contre Napoléon. A ceux qui aiment
philosopher sur les rapprochements de Fhistoire, il est loisible d'éta-

blir un lien entre cette fuite de Yarennes, cause de la déchéance de

Louis XVI et ce pacte de 1814 par lequel Louis XVIII recevait des

Russes, Anglais et Allemands le trône de ses aïeux.

Quartier du Pont-de-Flàndre. — Il n'y a pas si longtemps
encore qu'une ligne d'omnibus dénommée Petite-Villette—Champs-
Elysées suivait la rue d'Allemagne, franchissait le chemin de fer de

Ceinture- et venait stationner dans la rue du Hainaut. Depuis, la tête

de ligne fut reportée aux Buttes-Chaumont; on en a fait enfin la

ligne Gare du Nord-Place de l'Aima, mais La Petite-Villette n'y a rien

perdu, car les deux services rivaux des tramways de Pantin la des-

servent suffisamment. Ce n'est pas la Compagnie des omnibus qui

avait pris l'initiative de ce vocable, Petite-Villette, pour désigner la

partie orientale de la commune de La Villette ; on le trouve employé
dès le commencement du siècle, concurremment avec celui de La
Villette-Saint-Denis, parce que l'abbaye de Saint-Denis y avait possédé

des terres.

Aujourd'hui, le quartier a reçu le nom du pont-viaduc sur lequel

passe la ligne de Ceinture et de la station qui dessert la rue de Flandre.

Il aurait tout aussi bien pu s'appeler le quartier des Abattoirs ou du
Marché aux bestiaux, car ces deux établissements en occupent la

moitié. C'est en 1859 que leur construction fut décidée. Le canal de
l'Ourcq et le canal Saint-Denis, plusieurs lignes de chemin de fer,

la proximité des barrières fournissaient toutes les commodités dési-

rables. Les abattoirs s'élevèrent sur l'emplacement des anciens lieux-

dits Grimprel et le Bon -Jour; le marché, sur celui de Rouvray. Huit
années furent nécessaires à leur édification ; en 1867, on les inaugura
sans grande solennité.

Le marché aux bestiaux a sa principale entrée sur la rue d'Alle-

magne. Les jours où il est ouvert, la Petite-Villette prend la physio-

ABSIDE DE L'ÉGLISE DE BELLEVILLE.

nomie laplus pittoresque :

cabarets et restaurants

sont débordants de la

clientèle toute spéciale

que lui font les marchands
et conducteurs d'animaux,

mêlés aux bouchers, avec

qui ils concluent affaire

le verre en main. Les lon-

gues blouses bleues des

premiers font apparaître

plus blancs les tabliers de

ceux-ci. Parfois les piles

d'écus s'empilent et dis-

paraissent dans la cein-

ture des vendeurs, mais
le plus souvent, le chiffre

d'affaires est trop élevé,

et se règle commerciale-
ment en écritures.

Un pont sur le canal de

rOurcq relie le marché
aux abattoirs. Du

royaume de l'argent, on passe dans le royaume du sang. Le spectacle

n'en serait pas réjouissant si les bâtiments n'étaient tenus très propres,

aérés, disposés avec symétrie. Les étables où les malheureux animaux
attendent le coup de massue ou le coup de couteau final y alternent

avec les échaudoirs, nom bizarre donne aux salles où se donne la

mort. On y tue pendant la nuit, on y prépare et débite les viandes

dans la journée. Les ouvriers employés à ce dernier travail sont, non
moins étrangement, nommés chevillards, parce qu'ils disposent les

bêtes dépecées sur des crocs en fer nommés chevilles. Il parait que
ce rude métier, qui exige beaucoup de force et d'adresse, ne porte pas

à la mélancolie: les bouchers de La Villette sont d'humeur joyeuse, de
santé robuste comme il convient à des gens qui, par métier, font des

cures de sang ordonnées aux personnes débiles. Il leur arrive, pour
se distraire, de s'occuper de politique. Un procès célèbre nous les a

présentés, qui l'aurait cru! sous le jour de conspirateurs soucieux du
rétablissement de la royauté, et un poète facétieux, s'adressant à
leur leader, lui disait :

Oui, vous présenterez les bouchers h la reine...

N'oublions pas de rappeler que le marche aux bestiaux a hérité du
premier château d'eau de la place de la République.

Viînpasse du Dépotoir a au moins le mérite d'avoir un nom précis, et

n'est-ce pas dans l'ordre que l'intestin de Paris soit contigu à son
estomac? Chaque nuit, trois ou quatre cents voitures de vidanges —
administrativement, on les appelle des tonnes — viennent là déverser
leur lamentable cargaison dans des réservoirs d'où elle est entraînée
par une pompe aspirante, à 8 kilomètres, à l'usine sise entre Bondy
et Aulnay pour y
subir les prépara-

tions chimiques
qui la rendent

propre à féconder

le sol.

Tout près de là,

prend naissance

le canal Saint-
Denis qui se

greffe sur le canal

de l'Ourcq et li-

mite au Sud-Ouest
les abattoirs. Il

doit son existence

à la loi du 29 flo-

réal an X, qui

prescrivait en
même temps l'ou-

verture du canal

Saint-Martin. L'u-

tilité était évi-

dente d'épargner

à la navigation

marchande la tra-

versée de Paris et

la longue boucle

que fait le fleuve

en aval d'Auteuil. L'ÉGLISE DE BELLEVILLE.
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L'entreprise ne fut achevée qu'en 1826.

Le 75« quartier est le quartier
d'Amérique. Ce -nom serait inex-

plicable si l'on n'y sous-entendait le

mot carrières. Encore est-on réduit à

se demander en quoi ces carrières-là

sont plus américaines que d'autres.

Ce qui est certain, c'est que, malgré

les nombreux travaux qu'y a faits

l'édilité, la région demeure encore

passablement sauvage. Le centre de

Paris s'est déplacé, il se déplacera

encore : on peut affirmer qu'il ne

sera jamais là. Historiquement, c'est

un peu La Yillette et iDcaucoup Bel-

leville. La Villette y a, depuis 1829,

son cimetière, situé rue d'Hautpoul
;

Belleville, le meilleur de son agglo-

mération, et la presque totalité des

carrières d'Amérique proprement
dites. Celles-ci servaient principale-

ment d'asile de nuit aux malandrins

et pauvres hères. Eux seuls osaient

s'y risquer au commencement du
siècle. Elles eurent une journée de

gloire et de sang, le 30 mars 1814,

lors de l'attaque de Paris par les al-

hés. Sous le commandement des

généraux Michel et de Rebeval, la

garde nationale y prit position en face d'une brigade de l'armée russe.

L'offensive, venue de notre côté, donna d'abord les meilleures espé-

rances, et l'ennemi fut plusieurs fois forcé de battre en retraite sur

Pantin; mais, en 1814 comme en 1870, des renforts lui arrivè-

rent chaque fois que la victoire allait se déclarer en faveur des assié-

gés; c'est par la capitulation, hélas! que se termina ce beau fait

d'armes.

Et cependant, il nous sera permis de regretter que sur ces plateaux
n'ait pas été élevé un monument commémoratif de la bataille du
30 mars 1814. Le parc des Buttes-Chaumont semble tout désigné à cet

effet. Une pyramide ou tout autre édicule créé par l'ingéniosité de

TERMINUS DU FUNICULAIRE DE BELLEVILLE,

tier a commencé de se bâtir depuis
un quart de siècle. De larges voies
le sillonnent : les rues du Général-
Brunet, David-d^Angers, d'Alsace-Lor-

raine. Quand la ligne projetée du
Métropolitain y aura son accès, la po-
pulation s'y décuplera promptement.
En attendant mieux on lui a donné
l'hôpital Herold, de proportions
encore modestes. C'est en souvenir
de l'ancien préfet de la Seine que ce
nom lui a été attribué.

Avant le percement de la rue de
Grimée, les relations entre La Yil-

lette et Belleville s'effectuaient soit

par la rue de La Villette, soit par la rue
Gompans (anciennement rue Saint-

Denis) et la rue des Fêtes (ancienne-
ment rue de Beaune), aboutissant
toutes deux à la grande rue de Paris,

qui n'a pris qu'en 1868 le nom de
rue de Belleville, et qu'au delà de la

rue Compans, vers Romainville, on
appelait rue du Parc, en souvenir de
l'ancien parc attenant au domaine
des Lepeletier de Saint-Fargeau. Le
XIX' arrondissement — nous l'avons
dit et déploré — n'a de cette longue
artère que les numéros impairs. Du

moins, il y possède un fort beau monument que Paris peut envier à
Belleville, l'église Saint-Jean-Baptiste. Elle a remplacé, sur le

même terrain, un édifice bien plus modeste, dont la première pierre,

retrouvée en creusant les fondations de la nouvelle église, avait été

posée., le 3 juillet 163o, par le curé de Saint-Merri, dont dépendait
Belleville. Par délibération du 5 mars 1853, le conseil municipal de
la commune avait décidé la démolition et la reconstruction totale de
cet édifice, et agréé les plans présentés par Jean-Baptiste-Antoine

Lassus. La première pierre fut posée le 24 juin 1854 en grande solen-

nité (une relation de cette fête en a été imprimée). Lassus continua à

diriger son œuvre jusqu'à sa mort, qui survint en 1857. C'est un de
ses élèves qui l'acheva en 1859, année où, le 11 août, la pa-

roisse fut consacrée par l'archevêque.

Le monument est conçu dans le style d'architecture go-
thique, sobre et majestueux, qui caractérise le règne de saint

Louis. Par ses dimensions, la hauteur de ses voûtes, les deux
flèches de près de 60 mètres qui flanquent son portail, il

ressemble plus à une cathédrale qu'à l'église d'une commune
de la banlieue de Paris (il est vrai que Belleville s'enorgueil-
lissait alors d'être, grâce au chiffre de sa population, la pre-
mière ville du département après Paris). Les façades sont
ornées de nombreuses statues, dues au ciseau cîe Perrey;
divers peintres ont coopéré à la décoration murale de l'in-

térieur.

La partie de Belleville sise à gauche de la grande rue fut

longtemps, comme Batignolles-Monceau, le séjour préféré des
petits commerçants retirés des affaires, des rentiers aux goûts
modestes. Il faut lire, et ce n'est pas une ennuyeuse lecture,

certains romans de Paul de Kock, qui aimait beaucoup ce

LA PLACE DES FÊTE,S.

nos artistes pourrait porter une inscription
conçue à peu près dans ces termes :

SUR CES HAUTEURS, ALORS ABnUPTES,
LES PARISIENS COMBATTIRENT VAILLAMMENT

POUR DÉFENDRE LEUR VILLE

CONTRE l'invasion DES ABMÉES ALLIÉES

LE. 30 MARS 1814

et les Parisiens du xx^ siècle la liraient avec un
légitime -orgueil.

Tout autour de la place du Danube (un nom
de montagne aurait mieux convenu), le quar-

k^m&iê-'JM.

PORTE DU PRÉ-SAI^NT-GERVAIS.
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coin de pays (où il vint mourir en 1871), pour se rendre compte des
mœurs bourgeoises et même patriarcales du lieu. Si les tendances n'ont
pas beaucoup changé depuis, tout autour de la place des Fêtes, les

habitants y mènent maintenant une vie plus active : pour la plupart,
ce sont des artisans, des travailleurs manuels; l'annexion a fait reculer
les rentiers dans la banlieue; les maisons avec jardin, qui étaient de
règle, se font de plus en plus rares. Même avant 1860, la municipalité
bellevilloise assistait à cette évolution avec une mélancolie des moins
démocratiques; les «propriétaires)) qui la composaient constatent
dans une délibération du 4 août 1852 que, « depuis la transformation
splendide )) des quartiers industriels et populeux de la capitale, Bel-
leville est devenu le refuge d'une foule de gens qui ne savent où habiter
dans Paris et y viennent ainsi « avec la pensée secrète de ne pas payer
leurs loyers )). Et le conseil demandait la simplification des formalités
en usage pour l'expulsion de ces gens-là. On voit que M. Vautour a de
qui tenir.

La place des Fêtes, dont il vient d'être parlé, est, depuis 1881, pourvue
d'un vaste square, de 12,000 mètres carrés ou environ ; si l'on en croit
les documents officiels, il n'en a pas coûté plus de 200,000 francs pour
la revêtir ainsi d'une aimable robe de verdure. Elle est bordée à l'Est par
la rue du Pré-Saint-Gervais qui conduit à la commune du même nom. Il

nous souvient qu'un petit omnibus jaune et fermé,

comme il n'en existe plus maintenant à Paris, la

parcourait, venant de l'ancienne barrière de Bel-

leville et descendant ainsi au Pré-Saint-Gervais

après l'ascension la plus rude que l'on puisse con-

cevoir. Le trajet était aussi pénible aux chevaux
qu'aux voyageurs; aujourd'hui, pour se rendre au
Pré, l'on a des tramways électriques qui partent

de la porte de Pantin, c'est-à-dire de la plaine vers

la colline, ce qui est infiniment plus logique.

Et maintenant, delà place des Fêtes, que l'on se

dirige, par la rue des Solitaires ou celle des Anne-
lets, vers la rue à laquelle Botzaris, un héros de

la guerre de l'indépendance grecque , a donné
son nom, que l'on fasse le tour, au contraire, par

les rues des Lilas et de Bellevue (un nom bien porté),

on est assuré d'une excursion fort pittoresque, à

travers un Paris très inédit, pourrait-on dire, car

il a dans ces régions un aspect tout particulier,

qui ne se retrouve pas ailleurs.

Quartier du Combat. — Le boulevard de La
Villette, au point d'intersection des rues de la

Grange-aux-Belles (X« arrondissement) et de Meaux,
a une légère inflexion du Nord vers l'Est, et dans
cette concavité forme une place dont on a fait une
sorte de square. Là s'élevait une des barrières du
Paris d'autrefois, dénommée barrière du Combat.
Il s'agit du combat d'animaux, d'un spectacle forain

dont nos aïeux étaient, paraît-il, très avides et qui,

espérons-le pour l'honneur de l'humanité, n'inspi-

rerait que de l'horreur aujourd'hui. Il consistait à

faire battre entre eux des animaux, chiens ou coqs,

ou de mettre aux prises contre un vieux cheval,

ou un ours, ou parfois un taureau é tique, une meute de chiens qui finis-

sait par avoir raison de la malheureuse bête, non sans avoir reçu
maints horions. Dès le 9 juin 1792, le procureur général du départe-
ment, indigné de ces atrocités, avait écrit la lettre suivante au Direc-
toire du district de Saint-Denis :

« On vient de me dénoncer, messieurs, un spectacle déchirant qui
se donne à Belleville à certains jours de l'année, et où l'on fait périr
un taureau dans les tourments les plus cruels. Je ne doute pas que la

lecture de cette lettre, dont copie est ci-jointe, ne vous détermine à
prendre des mesures pour que ce spectacle n'ait plus lieu. )>

Si cette injonction fut obéie, ce ne fut que pour un temps. Le Con~
ducteur des étrangers à Paris, à la date de 1815, signale le « combat des
animaux )) en le réprouvant, il est vrai. D'autre part, le conseil muni-
cipal de Belleville avait, par délibération du 1«^ février 1840, autorisé

le bureau de bienfaisance de la commune à percevoir un droit pour les

pauvres. Une nouvelle délibération du 23 mai 1853, en nous apprenant
que le spectacle du Combat avait été définitivement aboli, témoigne
d'un état d'esprit du conseil tout autre que celui dont il faisait preuve
en 1840, car elle a pour objet de demander le changement du nom de
la barrière du Combat, qui rappelle « un spectacle sanguinaire qui

ÉCOLE PROFESSIONNELLE DIDEROT. VUE DE L'EGLISE SAINÏ-GE ORGES.
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LE PARC DES BUTTES-CH AUMON T.

avait lieu audit endroit, lequel n'est plus ni dans nos mœurs ni dans

les idées actuelles de l'état social français ». Voilà qui est bien dit : la

dénomination n'en demeura pas moins en vigueur jusqu'à 1860, date

de la suppression des barrières.

La rue de Meaux était au xvni^ siècle, on l'a vu plus haut, la route d'Al-

lemagne. A sa sortie de Paris, elle traversait un territoire dont le nom
seul évoque des souvenirs bien plus tragiques que ceux du Combat :

Montfaucon. Le sinistre gibet a eu deux emplacements différents, quoi-

que voisins l'un de l'autre, au Nord-Est de Paris : le plus ancien dans le

X® arrondissement, non loin de la rue Vicq-d'Azyr ; le second transféré

en 1761 sur les confins de La Yillette et de Belleville, où Vimpasse de

Montfaucon rappelle son existence. Ce dernier fut surtout une voirie,

et les fourches patibulaires ne s'y dressaient plus guère que comme
l'emblème de la haute justice ; cependant, au mois de novembre 1898,

des fouilles pratiquées entre les rues Secrétan et Bolivar ont mis au

jour, en même temps que des objets ménagers de tout genre, plusieurs

crânes humains. Avec le temps, la voirie devint le dépotoir municipal,

puis, lorsque celui-ci eut été transféré près du marché aux bestiaux,

elle s'est convertie en fabrique d'engrais chimiques et en dépôt de

pavés. La physionomie du quartier a perdu l'empreinte de ces lugubres

origines; un marché, un groupe scolaire, l'élargissement de la rue

Secrétan où le tramway de Saint-Augustin au Cours de Vincennes ap-

porte son incessante animation, tout cela a donné la vie à ce lieu de

mort et de misère.

Veut-on connaître l'état civil de la rue Bouret ? Une délibération du

conseil municipal de La Villette, à la date du 7 décembre 1841, porte

« acceptation du don fait à la commune par les héritiers Bouret de la

nouvelle rue, longue de 215 mètres et large de 12, connue sous le nom
de rue Bouret ».

Avant de consacrer le souvenir d'un illustre combattant pour l'in-

dépendance de l'Amérique du Sud, la rue Bolivar s'appela jusqu'en

1880 rue de Puebla. Elle fournit aux hauteurs de Belleville un accès aisé

et côtoie des buttes où la nature est restée abandonnée à elle-même;

on les nommait jadis les Grands-Chaumont et la Patte-d'Oie.

La modeste église Saint-Georg'es, qui date d'un quart de siècle,

s'y adosse. Toujours montant, la rue Bolivar domine, à hauteur du

passage Stemler, la belle école Diderot dont l'entrée principale

s'ouvre sur le boulevard de La Villette. Fondée en 1872 par la Ville de

Paris, elle est le prototype des écoles municipales où s'enseignent les

professions manuelles. Ici, ce sont les industries du bois et du fer qui

sont en honneur.
Nous voici enfin devant une des principales entrées du parc des

Buttes-Chaumont, dont nous dirions bien que c'est le clou de l'ar-

rondissement, si la métaphore n'était pas quelque peu hardie.

(( En 1861, dit Haussmann dans ses Mémoires (t. III, p. 234), lors de

l'annexion des communes de Belleville et de La Villette à Paris^ des

ateliers d'équarrissage et un dépotoir de vidanges occupaient seuls et

rendaient infects ces parages inhabités et peu sûrs.

« Je conçus l'idée, bizarre au premier aspect, d'en faire, après les

avoir débarrassés de ces établissements insalubres, un lieu d'attrait

pour les populations des XIX^ et XX^ arrondissements nouveaux, par la

conversion en promenade publique de 25 hectares de terrain; il com-

rOiNT DU PARC DES BUTTES-CHAUMONT.
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pr-endrait tout le massif des buttes que la société dite des Carrières du
Centre possédait entre les rues de Crimée et de Puebla, dans un sens,

et les rues de Yera-Cruz et de Mexico, dans l'autre. Je soumis à l'empe-

reur mon plan, qu'il comprit et qu'il accepta de suite. »

Il y a peut-être quelque vantardise à se donner comme le seul au-

teur, même avec la collaboration de

Napoléon III, de la conception du
parc. Peu s'en faut que Haussmann
n'ajoute qu'il l'a eiussi creusé, des-

siné, planté, toujours avec l'aide de

l'empereur. En réalité, il y avait

alors à l'Hôtel de Ville des ingé-

nieurs, dont le premier à citer est

Alphand, auxquels le mérite de

l'idée revient à bien plus juste titre.

Haussmann est plus exact lorsqu'il

ajoute que le projet d'acquisition

des terrains fut approuvé par décret

du 22 juillet 1862, que les travaux

durèrent de 1864 à 1867 et que la

dépense totale s'éleva à près de

6 millions.

On ne perd pas son temps à feuil-

leter les vieilles revues : la Revue

de Paris du 20 novembre 1864 con-

sacrait quelques réflexions (p. 190)

à la nouvelle promenade : « De ce

roc pelé où il n'y avait qu'une so-

litude désolante, sans un arbre,

sans un brin d'herbe, de ce inont

chauve, les ingénieurs, les jardiniers,

les hydrographes et les terrassiers

sont en train de faire une oasis qui

dépassera en beauté celle de la sul-

tane Fatime, la fille chérie du Pro-

phète... Comment clôturera-t-on la

nouvelle promenade, les Tuileries du

peuple, comme on l'appelle déjà? Par

une grille en fer se terminant par

des flèches dorées, sans doute. C'est ce qu'il y a partout, c'est ce qu'on

faisait autrefois, c'est ce qu'on fait aujourd'hui, c'est ce qu'on fera

demain. Mais ne serait-il pas bon d'y joindre une annexe, utile, en

temps de pluie, pour les enfants, pour les femmes et pour les prome-
neurs, c'est-à-dire au moins une rangée d'arcades, sinon comme à

la place des Vosges, du moins comme à la rue de Rivoli?.

STATION DU CHEMIN DE FER DE CEINTURE
(Belle VILLE- Ville tte).

esthétique fâcheuse. Les Buttes-Chaumont sont, en

outre, difficilement comparables au jardin des Tuile

ries, à tous égards, mais avec ou sans arcades, elles

sont, à coup sûr, une des plus belles promenades de

Paris. Le Nôtre et tous les jardiniers royaux avec lui

conviendraient que leur art a fait des progrès depuis

les boulingrins de Versailles et les coquetteries de

Marly. La nature, il est vrai, y fut une puissante colla-

boratrice; dans beaucoup de cas, il a suffi de cou-

vrir de terre végétale les collines, de les gazonner

et d'y planter des arbres pour donner l'illusion d'un

paysage suisse; ailleurs, lesMéblais nécessaires pour

former le lac fournirent en partie les matériaux du

promontoire que domine le temple de la Sibylle de

Tivoli, reproduite d'après les dessins de Davioud. On

accède à ce joli édifice par deux ponts, dont l'un en

briques, jeté à 50 mètres de hauteur, a eu une sinistre

célébrité'; c'est de là que les désespérés de la vie

venaient s'abattre, déjà asphyxiés sans doute, sur le

sol de la route; on rappelait le pont des suicidés. En

le surmontant d'une haute balustrade, l'administra-

tion a mis fm à ces déplorables procédés. Le lac, d'une

superficie de 2 hectares, se prête complaisamment aux

rêveries d'une navigation sans danger. L'hiver, il s'offre

au patinage, à la glissade surtout.

Dans une ancienne carrière a été ménagée la grotte

où une cascade bouillonnant avec fracas vient tomber

d'une hauteur de 32 mètres; les Buttes-Chaumont ont

leur réservoir spécial situé rue Botzaris, alimenté d'eau

de l'Ourcq par une machine élévatoire.

Bâtie de pierres et de briques dans le style Louis XIII, la mairie de

l'arrondissement s'élève sur la place Armand-Garrel. Elle a été con-

struite par Davioud.

Sur cette place a été inauguré, le 13 juillet 1900, le beau monument
élevé à la mémoire de Jean Macé et à la gloire de l'enseignement

populaire.

~ - ..^ Le chemin de fer de Ceinture en-

tre dans l'arrondissement au point

où il croise la rue d'Aubervilliers.

Resserré, presque emprisonné entre

les bâtiments du gaz à droite, les

magasins généraux et les voies

de la ligne de l'Est à gauche, il

s'arrête successivement aux deux

stations d'Est - Ceinture et du

Pont-de-Flandre. Au delà de cette

dernière , une forte courbe vers le

Sud-Est l'amène à franchir le canal

de rOurcq sur Jun pont métallique;

puis, se rapprochant de la rue de

l'Ourcq, il passe au-dessus de la

rue d'Allemagne, et atteint la sta-

tion de Belleville-Villette, établie

au niveau du sol de la rue de Cri-

mée. De cette station se détache un
embranchement en triangle, que

l'harmonieuse langue des chemins

de fer nomme « embranchement de

Paris-Bestiaux », parce qu'il dessert

le marché aux bestiaux et les abat-

toirs. En quittant la station de Bel-

leville-Villette, le chemin de fer

passe sous un pont en étoile et s'en-

gage , sous les Buttes-Chaumont,

dans un tunnel de 1 ,082 mètres par

lequel il pénètre dans le XX^ arron-

dissement, précisément au-dessous

du point où la rue de la Villette

aboutit dans la rue deBelleville.

Le chemin de fer de l'Est emprunte une partie du territoire du

XIX« arrondissement. Il y entre en croisant la rue d'Aubervilliers, l

partir de laquelle il passe de la direction Sud-Nord à la direction Est,

franchit la ligne de Ceinture et rencontre la gare d'Est-Ceinture, à la-

quelle on accède par la rue Curial. Après avoir passé au-dessus dr

canal Saint-Denis et de la rue de Flandre, il sort des fortifications, c

Le conseil ne fut pas suivi; au reste, sa réalisation eût été d'une 200 mètres de la porte de La Villette, entre les bastions 27 et 28.
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XX-ârrondisscmenf' ,(#^=

.^.

MÉNILMONTANT. — 77« quartier : BELLEVILLE. — 78« quartier : SAINT-FARGEAU.

79« quartier : LE PÈRE-LACHAISE. — 80° quartier : CHARONNE.

ES regrets que nous exprimions au début ck'.

chapitre précédent, sur le fâcheux choix de la

dénomination du XIX® arrondissement, nous
les répétons avec plus de raisons encore et de
force à propos de celui-ci. Couper en deux Bel-

leville, y réunir Gharonne, pour composer un
arrondissement avec ces deux localités vieilles

de huit siècles, puis donner à cet ensemble hété-

rogène le nom du .hameau, longtemps infime,

qui dépendait de l'une d'elles, tel a été le ré-

sultat des méditations de Haussmann et de ses collaborateurs. Il n'y

a pas même d'excuse à cette hérésie topographique : lorsqu'elle fut

commise, la mairie chef-lieu était sur le territoire de Belleville
;

aujourd'hui, elle se trouve — nous le prouverons — sur celui de l'an-

cien Gharonne.

Le XX^ arrondissement, dit Ménilmontant, a une superficie de

S2l hectares et une population de 153,347 habitants, entièrement com-
merciale, industrielle et ouvrière. Il dispute à Montmartre le mérite

^es sites pittoresques. A cet égard, la rue des Pyrénées, qui le traverse

dans toute sa longueur (3,515 mètres) est bien nommée : les hautes

Pyrénées s'étendent de la rue de Belleville à la place Gambetta; les

basses Pyrénées commencent à la place Gambetta et viennent, par

dégradations successives, se terminer dans la plaine, au cours de

Yincennes. En poursuivant cette comparaison, les Pyrénées occidentales

Paris-Atlas.

seraient représentées, dans le XIX^ arrondissement, par la rue Bolivar

et ses abords.

Quartier de Belleville. — Il faut remonter aux temps mérovingiens

pour constater l'existence d'êtres humains habitant sur ces hauteurs,

que l'on nommait alors Savies — saw signifiant, paraît-il, dans la

langue des Celtes, gazon. Plusieurs établissements religieux s'en parta-

geaient la possession : les abbayes de Saint-Maur et de Saint-Magloire,

d'abord
;
plus tard, l'église Saint-Merri, le prieuré de Saint-Martin-des-

Ghamps, celui de Saint-Lazare, la maison du Temple. Ils y avaient un
autre intérêt que d'agrandir leur domaine; l'eau a toujours été rare à

Paris (elle l'est encore aujourd'hui), et la colline de Savies offrait

l'avantage de contenir plusieurs sources; elles furent captées de bonne
heure ; nous les retrouverons tout à l'heure.

Pourquoi, dès la fin du xnr siècle, le nom de Savies tendit-il à

disparaître pour faire place à celui de Poitronville, c'est ce que nous

ne pouvons expliquer que par hypothèse. Sans doute Poltron était le

nom — fort roturier — d'un propriétaire du lieu. Au xvi^ siècle, com-

mence à apparaître la dénomination actuelle : Belleville, toujours

accompagnée alors du qualificatif : sur sablon, pour la distinguer des

vingt-cinq ou trente localités qui se décernaient un pareil brevet de

beauté. Belleville — tout court — devient le nom usuel à dater du

xviu^ siècle.

Pendant dix ans, de 1790 à 1800, Belleville eut l'honneur d'être

chef-lieu de canton, puis, redevint simple commune du canton de

20
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Pantin jusqu'à l'annexion de 1860, contre l^njuclh^ t^ih^ îH' mur-
mura pas. Nous avons dit, en traitant du XIX*^ nrrondisscîiHM]!,

comment cette mesure eut pour effet d(^ diviser j)ar U iiudlié

cette populeuse agglomération. Administnitivrinmlj le «|!iarHt>r

de Belleville est limité aujourd'hui par l'axt^ dos vuvi^ de Helle-

ville, Pixérécourt, de Ménilmontant et du i>nulevard de, Btdlc-

ville. C'est un quadrilatère allongé où les niaisojis s'etilasseul

comme si on avait fait une gageure d'y en meUre h* plus possible.

Sur toute sa longueur, qui n'est que de lO-^i Hiètri^s, le b(tHle-

vard de Belleville n'offre i-ien qui retienne, ]';i{leiition. Tj'ois

barrières s'y ouvraient dans le mur d'enceinle qui {( un bu on I8()(h

la barrière de Belleville, à l'entrée de la ywi du niènio nom; la-

barrière de rOrillon, devant la rue qui reeul eu 18(37 lu nom an

Ramponneau, le fameux cabaretier de la

Gourtille; enfin, la barrière des Trois-

Couronnes, du nom que portait alors la

section supérieure de la rue d'Angou-

lême.

La rue de Belleville (rue de Paris jus-

qu'en 1868), dont nous n'avons ici à re-

garder que le côté pair, s'élève en une
pente fort rude que le funiculaire gravit

sans peine, en narguant les infortunés

chevaux de l'omnibus Louvre -Saint-
Fargeau. Sur une sorte de place, à

hauteur du n° 46, apparaît le théâtre,
courageux survivant des édifices de Fan-

cienne commune. Il avait été fondé, sous

Charles X, par les frères Seveste, fameux
dans les exploitations de ce genre. Nous
n'avons trouvé, dans les registres de dé-

libérations de Belleville, qu'une seule

mention le concernant : le 7 décem-
bre 1831^ le conseil consentit à remplacer
par une représentation donnée au profit

des pauvres la redevance de 1,500 francs

qui était" due à la caisse municipale par
MM. Seveste. Gela semble prouver que
les recettes n'étaient pas brillantes. De-
puis soixante-dix ans, elles ont passé
par bien des fluctuations de succès et de
revers; le drame et l'opérette y demeurent toujours le plus en faveur.

Tout de suite, vient la rue Julien-Lacroix, portant le nom d'un pro-
priétaire fort inconnu — laquelle sert de trait d'union entre Belleville

et Ménilmontant, et où est situé un temple protestant; on dépasse la

rue Piot (M. Piot fut notaire à Belleville) ; on atteint, en montant encore,
la rue des Pyrénées, et enfin, sur le plateau, le carrefour de la rue du
Jourdain. Sur cet emplacement, juste en face de l'église, se trouvait
jadis un cabaret avec des jardins et une pièce d'eau factice qui lui

ÉGLISE NOTRE-DAME-DE-LA-CROIX.

LE LAC SAINT-FARGEAU.

avuK valu IVnsiîit^n^^ d'Ile d'amour. Les amateurs de parties fines

en (MjnnaissaM'nl bien la route, et les romans de Paul de Kock
en pnrhînt snuvenL Ce lieu de plaisir devait avoir une fin sé-

vlcnise. La vof^ue l'avait abandonné, quand en 1845, une ordon-
nanr«î rnyah^ auloiisa la commune de Belleville à l'acquérir

pour y édiiier une mairie, ce qui fut fait, et de 1860 à 1875, Tan-
ci(nnu! mairie cbî HoUeville demeura sans changement celle du
XX<^ arromlissemenL Nous rencontrerons plus loin l'édifice qui
ui a sueeédp, plaei^ Gambetta, dans le quartier du Père-Lachaise.
Au dvÀh de la rue du Jourdain, en suivant toujours la rue de

Belleville, on al t<îint promptement l'impasse Frédérick-Lemaître
et hi rue du Sokîl deux trop grands noms pour de si modestes
voicH > ' et eiilia la rue Pixérécourt qui forme la limite du quar-

tier. Jusqu'en 1875, elle s'appela — on
ne sait trop pourquoi — rue de Calais

;

c'est pour éviter les confusions avec la

rue dénommée de même façon dans le

IX« arrondissement qu'on l'a vouée à la

mémoire de Guilbert de Pixérécourt, un
dramaturge bien oublié aujourd'hui, mais
dont les œuvres firent pourtant mer-
veilles au boulevard du Crime, et qui
mourut en 1844. Un vers est resté de
lui, souvent cité avec extase :

Un livre est un ami qui ne trompe jamais.

Cela est-il bien vrai? N'existe-il donc
pas de livres erronés ou pervers ?

Rien à signaler, au surplus, sur le

demi-kilomètre de parcours qu'occupe
la rue en question dans le réseau de la

voirie urbaine.

Nous rencontrons la rue de Ménilmon-
tant, qui sépare les quartiers de Belleville,

de Saint-Fargeau et du Père-Lachaise.
Elle doit son nom à un hameau qui a eu
l'honneur — immérité, avons-nous dit,

— de servir à l'arrondissement tout
entier. Pour être tout à fait juste cepen-
dant, il faut déclarer que Madan, Madam,
Maudan peuvent se recommander de

parchemins très anciens, puisqu'ils datent du ix« siècle. Plus tard, au
xu« siècle, c'était « le Mesnil Mau-temps » — c'est-à-dire le hameau du
mauvais temps — forme déjà corrompue, d'où est sorti le vocable
actuel, d'une explication encore assez difficile, à moins que l'on n'ad-
mette, comme très vraisemblable qu'il s'agit d'un lieu a montant, sa-
blonneux, malaisé », eût dit le bon La Fontaine. Les rares mentions
qu'on en a durant le moyen âge et jusqu'à la Révolution suffisent à
prouver que Ménilmontant était surtout riche en carrières et en ver-

gers. Rousseau aimait à y venir herboriser, ce qui se-

rait difficile aujourd'hui; il y fut même renversé par
un gros chien, un jour d'octobre 1776, et fort meurtri.
C'était presque encore la campagne au commencement
du règne de Louis-Philippe, puisque les saint-simo-
niens vinrent y installer le siège de leur culte. La rue
de Ménilmontant était alors bordée de beaux arbres;
les promeneurs la suivaient pour se rendre au bois de
Romainville, s'arrêtant parfois en route sous les bos-
quets de guinguettes dont quelques-unes avaient du
renom : les Barreaux verts, les Marronniers, le Galant
Jardinier.

Cependant, on avait commencé à bâtir. Dès 1823,
la commune de Belleville avait doté ce hameau — qui
dépendait d'elle — d'une chapelle construite en bois
(elle existe encore aujourd'hui au n^ 6 de la rue de la

Mare, transformée en école maternelle). La population
augmentant toujours, réclamait à la commune une
église comparable en beauté à celle que Lassus édi-
fiait pour Belleville; elle ne l'obtint que de la Ville de
Paris, après l'annexion : Notre-Dame-de-la-Croix
a été construite en neuf ans, de 1863 à 1872, sur les
plans de Héret, dans le style roman, en face de l'an-
cienne chapelle, et coûta plus de 2 millions et demi.
Bien que le terrain choisi pour son emplacement soit
en contre-bas de la chaussée de Ménilmontant, la
haute flèche qui surmonte la façade de l'édifice s'aper-
çoit de loin et est d'un heureux effet.

A cet endroit, d'ailleurs, le sol offre une singulière
dépression, qui correspond à quelque lac ayant existé
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là jadis, comme cela se rencontre fréquemment dans les montagnes.
Le nom même de la rue de la Mare en est une preuve. Si l'on s'engage

dans cette rue pour prendre, à droite, 200 mètres plus loin, la rue de

Savies, on ne regrettera pas cette petite excursion. La rue de Savies

aboutit à celle des Cascades (un nom très significatif aussi), juste en face

d'un édicule fort curieux par son objet, par sa rareté. C'est un regard
des eaux de Belleville, ces eaux que les Parisiens du moyen âge avaient

été si heureux de trouver et que, par des cascades ou rigoles à ciel

ouvert, par des pierrées souterraines, ils amenaient jusqu'au cœur
même de la ville. Celui-ci peut dater du xiv« ou du xv^ siècle; une
inscription latine, gravée au-dessus de la porte, fait connaître qu'en 1633
les Templiers et les moines de Saint-Martin-des-Champs unirent leurs

efforts pour rechercher les sources, qu'on avait négligées depuis trente

ans, et que ces efforts furent couronnés de succès. L'inscription ajoute

que les mêmes travaux durent être recommencés en 1722. De chaque
côté, deux écussons contenaient les armes de Saint-Martin-des-Champs

et de la maison du Temple ; le premier seul est encore à peu près

visible.

C'est l'égout de Belleville qui recueille maintenant avec indifférence

tous ces plëH^rs de la colline, si recherchés jadis.

Quartier Saint-Fargeau. — H y a dans le Marais un hôtel Saint-

Fargeau que les amis de Paris connaissent bien puisque la Bibliothèque

historique de la Ville y est installée. Ce sont ses

propriétaires qui ont donné leur nom au 78^ quar-

tier de Paris : les Lepeletier de Saint-Fargeau

avaient voulu avoir, comme tout seigneur qui

se respectait, maison de ville et maison des

champs; pour cette dernière, ils firent choix

des hauteurs de Ménilmontant, où ils achetèrent

un domaine que l'on prit coutume de nommer
le château de Saint-Fargeau.

La fm du dernier des Lepeletier fut tragique.

Conventionnel, il avait cru devoir voter la mort
de Louis XYI. Le même jour, tandis qu'il dînait

dans un restaurant du Palais-Égalité (Palais-

Royal), un garde du corps, nommé Paris, le

poignarda. Dans l'état où étaient alors les es-

prits, la victime de ce guet-apens devint plus

qu'un martyr, presque un dieu ; son corps fut

inhumé au Panthéon; dans toutes les fêtes po-

pulaires, son buste était promené avec celui de

Marat. La réaction suivit de près. Retiré du Pan-

théon en 1795, le cercueil de Lepeletier fut,

presque en cachette, inhumé dans le parc de

Saint-Fargeau. On est en peine maintenant de

retrouver l'endroit précis de sa sépulture.

Le quartier a l'avantage, au moins au point

de vue de la salubrité et des perspectives, d'oc-

cuper le point culminant de Paris. Il est limité

par les fortifications entre les portes de Bagnolet

et de Romainville, les rues de Bagnolet, Pellepor t,

de Ménilmontant, Pixérécourt et de Belleville.

Cette dernière, dans la partie où elle borne le

quartier Saint-Fargeau, présente encore des on-

dulations de terrain peu favorables à la circulation des voitures. Voici,

un peu avant la barrière, l'hôtel-restaurant du lac Saint-Fargeau,

rendez-vous bruyant des noces démocratiques, des banquets et des
clubs politiques, plus bruyants encore. Il fut fondé en 1860 ou à peu
près, sur une partie de l'ancien parc de Saint-Fargeau; la pièce d'eau
— très factice — dont il est le filleul, était une attraction détermi-

nante, aussi bien qu'un petit pavillon, disparu depuis, mais dont les

tourelles servirent à baptiser une rue voisine et l'importante caserne
d'infanterie des Tourelles, située sur le boulevard Mortier, entre les

bastions 17 et 18. \

Autant les portes de Paris sont, à l'ordinaire, d'aspect maussade et peu
avenant, autant de ce côté elles ouvrent sur la campagne des horizons
agréables. De la porte de Romainville, en regardant vers la gauche, on
aperçoit l'immense plaine de Pantin, les trains de l'Est lancés à toute

vitesse, la haie de peupliers qui ombrage le canal de l'Ourcq, et, tout à
fait au fond, le peu de bois qui reste de la forêt de Bondy et les riantes

hauteurs du Raincy. De la porte de Ménilmontant, bien peu connue des
touristes, on découvre un paysage verdoyant, des sentiers fleuris des-
cendant vers Bagnolet. A la porte de Bagnolet, le cadre s'élargit :

on domine les espaliers charmants de Montreuil, et dans le lointain,

sur la droite, le donjon de Vincennes dresse sa: masse vénérable.
Le quartier Saint-Fargeau a besoin de ces charmes, un peu exté-

INTÉRIEUR DE L'ENCLOS DES OTAGES, 79, RUE HAXO.
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rieurs, il est vrai, mais auxquels l'avenue Gainhctia <*{ lu ru<' d<'H

Pyrénées donnent de faciles accès — pour Ïhâvù uublirr ce qui

lui manque encore de bien parisien — nous n'en .sniinacs pas

encore à dire de boulevardier; — et pourtant, dnjis sn{i Pariiiy

Maxime du Camp Ta calomnié en disant qun c/est « luie cuiliriiî

affreuse, couverte de masures, mal percée d«^ chemins bonlés do
haies, d'aspect misérable et déplaisant ».

Quelques curiosités s'y présentent, très diunes d'èlrc simu-
lées. Au premier rang, les réservoirs de Ménilmontànt
Pour les visiter, il faut quitter l'avenue

Gambetta à son point de croisement
avec la rue Saint-Fargeau et prendre à

droite la rue Darcy. Là, une grille fai-

sant face à une jolie maisonnette enca-
drée de verdure défend l'entrée d'un
jardin moins rigoureusement gardé que
celui des Hespérides. Il vaut mieux ce-

pendant s'être pourvu d'une carte, que
le service des eaux à la préfecture de la

Seine ne refuse jamais. Après avoir

contourné la coquette maison, on se

trouve à l'extrémité d'une prairie de
plus de 2 hectares, qui n'évoque aucune
idée d'hydrologie, mais bien plutôt celle

d'une immense arène pour joueurs de
foot-ball. Un gazon, soigneusement en-
tretenu, recouvre deux immenses réser-

voirs, superposés — là est le tour de force

de Belgrand qui les a conçus : le réser-

voir supérieur reçoit l'eau de la Dhuis,
le réservoir inférieur celle de la Marne,
prise à Saint-Maur. Cet admirable ou-
vrage d'utilité pratique a été exécuté
de 1863 à 1865; il a coûté un peu plus
de 3 millions.

Le général Haxo a donné son nom à

une rue voisine et ce nom seul donne
un frisson. Les plans de Paris figurent

au n° 79 un enclos désigné sous le nom
de villa des otages. Cette appellation est on ne peut plus maladroite.

Dans la langue courante, une villa est une propriété de plaisance située

dans un lieu champêtre. Or, voici l'histoire de la villa de la rue Haxo :•

le 26 mai 1871, pendant la sanglante bataille de Paris, une troupe de

cinquante-deux hommes conduite par des gardes nationaux, escortée

par un flot de populace hostile montait rapidement les pentes de la

rue de Belleville. Arrivée à la rue Haxo, elle tourna à droite, et, peu
après, encore à droite pour entrer dans le terrain vague numéroté 79, où
une sorte de café-concert avait été installé, puis abandonné pendant
la guerre. Ces cinquante-deux hommes étaient vingt et un gardes de

Paris, vingt et un gardiens de la paix, dix ecclésiastiques, détenus
comme otages à la Roquette. Il se passa alors une chose horrible, que
la férocité même des représailles les plus sanglantes ne saurait jus-

tifier. Poussés jusqu'au mur du fond, les malheureux furent fusillés

pèic-inehs les mor(s tombant sur les mourants, jusqu'à ce que
monceau tfhonnnes ne fit plus le moindre mouvement. Quel-

qnen Jrnirs après, quand la pacification fut enfin accomplie, les

corps fuiM^U reconnus, les uns rendus à leurs familles, les autres

inhumés au rîm(^l}èr(j de Belleville. Plus tard, une « société civile »

a achi^lé le lnguhi*e enclos, y a placé une inscription commémo-
rativ(% a fait élever une modeste chapelle. Telle est la villa des

()lag(*s. X^n'if on pas mieux fait d'abolir pour toujours cet

dlVcnx sniivenir, d'ouvrir une rue sur ce terrain, de laisser

ignorer aux générations de l'avenir ce

qui se passa là un certain jour, au lieu

d'y attirer les pèlerins et les étrangers ?

Le nom de la rue du Télégraphe apporte

un renseignement à l'histoire. C'est dans
les terrains où elle fut ouverte que
Ghappe fit les expériences décisives de

la télégraphie aérienne, qu'il avait ima-
ginée; là était le premier de ces dis-

gracieux, mais utiles sémaphores qui

permettaient de correspondre jusqu'à

Strasbourg. L'électricité a détrôné l'in-

vention de Chappe, mais pas complète-
ment, toutefois. Voici que l'on revient à

latélégraphie optique sous forme de mâts
pourvus de verres lumineux, de phares
terrestres dont les indications peuvent
être aperçues à de très grandes distances.

Le cimetière de Belleville-Ménilmon-

tant, réservé aujourd'hui aux conces-
sions perpétuelles, est situé dans la rue
du Télégraphe ; on y chercherait en vain

sur les dalles funéraires un nom célèbre.

C'est par erreur que l'on a dit que Paul
de Kock, mort rue de Belleville en 1871,

y était inhumé; le joyeux romancier
dort son dernier sommeil au cimetière

voisin, mais hors barrière, des Lilas.

A côté du cimetière est le réservoir
de Belleville, construit tout à fait au
réservoir de la Dhuis l'alimente d'eau

aux maisons du quartier. C'est une
construction robuste, d'aspect rocailleux, qui ressemble à une
forteresse.

La rue Pelleport, qui est la principale artère transversale du quartier,

porte, comme la rue Haxo, le nom d'un général du premier Empire.
Elle était route départementale avant l'annexion et reliait les com-
munes de Charonne et de Belleville.

Quartier du Père-Lachaise. — Bien que le point central de ce

quartier soit le cimetière dont il tient son nom, ou la place Gambetta,
sur laquelle est située la mairie dite de Ménilmontant, nous ne sommes
plus ici ni à Belleville, ni à Ménilmontant, mais bien à Charonne. Au
temps où les deux communes étaient autonomes, elles avaient pour
limite la rue des Partants, qui ne doit pas son nom, comme on l'a cru,

TOMBEAU DE CASIMIR PERIER
AU PÈRE-LACHAISE.

sommet de la montagne ; le

qu'il distribue à son tour

Phot. Neurdein,

T0MBE.4UX.de la FONTAINE et DE MOLIÈRE.
Phot. Neurdein.

TOMBEAU D'HÉLOISE ET D'ABÉLARD.
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au départ des v)lontaires de 1792, puisquo le lieu ainsi

nommé figure dans des documents du xvir- sicrJc.

Au commencement du xn« siècle, toute la partie nepItMi-

trionale de la paroisse de Gharonne, à gauche de la ii^miu

rue (rue de Bagnolet) consistait en champs et vignes, pos-

sédés par le chapitre de la cathédrale de Paris el par (furlqurs

particuliers. Ces cantons de terre s'appelaietU la Folie Wn--

gnault, les Montibœufs, Dives, les Houzeaux, les Tartan (s,

les Noues. En 1626, la maison professe

des jésuites, rue Saint-Antoine (aujour-

d'hui le lycée Charlemagne et l'église

Saint-Paul-Saint-Louis) en acheta la ma-
jeure partie: « ... Gomme aussi, disent

les lettres patentes confirmant ces acqui-

sitions, comme aussi les Pères Jésuites

nous ont faict remontrer qu'estant obli-

gez à l'estude continuelle pour satisfaire

à leurs fonctions ordinaires et utiles à

nos subjets, il leur a été nécessaire d'un

lieu hors la ville pour y prendre l'air;

pourquoy ils auroient acquis la maison
qu'ils y possèdent, hors la porte Saint-

Antoine, appelée Montlouis, au lieu dict la

Folye Regnault..!» Le Montlouis existait

donc sous ce nom au temps de Louis XIII,

en l'honneur duquel, sans doute, il

avait été baptisé, bien que nous l'ayons

rencontré une fois dénommé mont
Saint-Louis. En tous cas, il ne faudra

plus répéter qu'on l'appela ainsi après

que Louis XIV y fut venu, en 1652, suivre,

de loin, les péripéties du combat du
faubourg Saint-Antoine.

Ainsi devenus propriétaires à Gha-
ronne, les jésuites firent, plus tard, re-

construire la maison du Montlouis pour
qu'elle devînt la maison de campagne d'un de leurs confrères les plus

célèbres, le P. Lachaise, confesseur de Louis XIV. Le roi contribua

beaucoup aux dépenses de cette réfection et de la création de vastes

jardins environnant la propriété. Désormais, pour le peuple, le Mont-

Louis s'appela le Père-Lachaise, même après la suppression de l'ordre

des jésuites, même pendant la Révolution. Il semble que la fatalité de

l'histoire ait voulu garder en réserve le nom de cet implacable pres-

cripteur de protestants pour désigner un futur cimetière!

C'est en l'an XI qu'il fut créé. Une loi du 17 floréal (7 mai 1803) ordon-

nait l'acquisition de « l'enclos Montlouis » au prix de 160,000 francs pour
en faire, sous le nom de « cimetière de l'Est », l'un des trois uniques

champs de sépulture publique destinés à la capitale; mais cette déno-

mination officielle de cimetière de l'Est prévaut à peine dans les docu-

ments administratifs
;
pour tout le monde, c'est toujours le Père-La-

chaise. Brongniart, l'architecte de la Bourse, dessina les plans de la

nouvelle nécropole, et au mois de mai 1804, elle fut solennellement

inaugurée par le transfert des sépultures de Molière et de La Fontaine,

t. Nourdein.

LE MONUMENT DES VICTIMES DE JUIN 1848

enlevées <hi cimetière Saint-Joseph; pour celle aussi de

Heaumurehais, inhumé dans son jardin de la Bastille, et

(fue l<î f^errerneat de la rue Amelot venait d'exproprier.

V\\ homme présidait à l'organisation de ces pompes fu-

nérair(*s : AIrwandre Lenoir, qui en fondant le Musée des

moamnenls IVaiiçais sauva de la destruction tant d'ouvrages

]>ré<^Jeux pour l'art. Il avait recueilli au Paraclet et trans-

porté dans s<Mi musée des Petits-Augustins, le tombeau
d'Héloïse et d'Abélard, celui du moins
que la tradition disait renfermer les

corps de ces deux personnages. Quand
le musée fut fermé et désagrégé, en 1816,

Lenoir fit installer ce monument au
Père-Lachaise ; il y reste comme un des

principaux éléments de curiosité. On le

découvre facilement en entrant par la

petite porte de la rue du Repos; il se

trouve quelques pas plus haut, à droite

de l'avenue Casimir-Perier.

Il avait été question autrefois de bor-

der l'avenue des Ghamps-Élysées de

statues ou autres monuments consacrés

à la mémoire de nos hommes illustres :

le projet n'est-il pas tout réalisé au Père-

Lachaise ? Est-il au monde un endroit

où soient groupées autant de célébrités?

Qu'on en juge par quelques noms :

Hommes politiques : Manuel, général

Foy, Gasimir Perier, Marrast, Garnier-

Pagès, Thiers, Raspail, Edmond Adam,
Anatole de la Forge, Blanqui, Félix

Faure.

Littérateurs : Racine, Molière, La Fon-

taine, Beaumarchais, Laharpe, Bernar-

din de Saint-Pierre, Gasimir Delavigne,

Désaugiers, Nodier, Béranger, Scribe,

Balzac, Alfred de Musset, Edmond About, Michelet, André Gill, Paul

de Saint-Victor.

Militaires : Ney, Labédoyère, Lefebvre, Masséna, Suchet, Mortier,

Gouvion Saint- Gyr, Lobau, Davout, Macdonald, Lauriston, Decrès,

Gobert.

Artistes : Vradïer, Talma, Ingres, Delacroix, Boieldieu, Rossini,

Gherubini, Ghopin, David d'Angers, Dantan, Visconti, Déjazet, Rachel

(dans le cimetière Israélite), Clairon, Raucourt, Auber, Habeneck,
Bellini, Gouture, Baudry.

Savants : LciYoisier y Ardigo, Monge, Geoffroy Saint-Hilaire, Hippolyte

Le Bas, Gay-Lussac.

A quoi servirait de décrire par le menu cet amas de monuments,
où les meilleures œuvres des meilleurs statuaires voisinent avec des

édifices dont le mauvais goût est flagrant, où la vanité humaine éclate

si hautainement dans le sanctuaire de l'égalité? Qu'il nous soit permis,

pour égayer ce chapitre funèbre, de décrire un tombeau que l'on trouvera

aisément sur les hauteurs de droite, tout près de l'avenue Grefîulhe. Il

Phot. Atget.

TOMBEAU DE LA FAMILLE KELLERMANN.
Phot. Neurdein.

LE MUR DES FÉDÉRÉS.
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LE COLOMBARIUM DU PÈRE-LACH AISE. LE FOUR CRÉMATOIRE DU PÈRE-LACHAISE.

consiste en une statue d'homme de taille médiocre, campé sans
modestie, une main dans la poche du pantalon, l'autre chargée d'in-

struments d'un caractère assez mal défini. En arrière, un décor de
marbre porte cette inscription dont nous respectons la disposition :

JE SUIS NÉ EN 1808.

MA BONNE TANTE,

d'une PAUVRETÉ EXTREME,

m'éleva

jusqu'à sa mort en 1825.

ombre chère,

DU HAUT DE l'ÉTERNELLE

LUMIÈRE, CROIS-MOI TON

NEVEU RECONNAISSANT

1884. MORis aîné.

On sourit — et l'on ne devrait jamais sourire dans un cimetière. Qui
donc encore a imaginé cette épitaphe qui se peut lire non loin du rond-
point Gasimir-Perier, et qui débute ainsi, comme une enseigne :

AU BON PÈRE DE FAMILLE.

En revanche, comme l'on s'arrête respectueusement dans la grande
allée centrale, devant le saule qui abrite la si modeste tombe d'Alfred
de Musset, où se lisent

les beaux vers du poète :

Mes chers amis, quand je

[mourrai,

Plantez un saule au cime-
[tière

;

J'aime son feuillage éploré
;

La pâleur m'en est douce et

[chère,

Et son ombre sera légère

A la terre où je dormirai !

Le mur des fédérés, si-

tué à l'extrême angle

Est-Nord-Est du cime-
tière, est, dans l'arron-

dissement, la lugubre
réponse au mur de l'en-

clos de la rue Haxo. C'est

au Père-Lachaise que se

termina dans le sang la

résistance désespérée
des troupes de la Com-
mune. Qui dira jamais
combien d'hommes
moururent là pour la

défense d'une idée qu'ils

croyaient juste! Pris les

armes à la main, leur

procès n'avait pas besoin
d'être instruit, le mur
fatal les guettait pour la LE MONUMENT AUX MORTS, par Bartholomé.

fusillade. Il n'est pas de lieu plus tragique : et cependant, de là, on
entend le gai tintement de la cloche du tramway de Saint-Augustin

;

on entend, à l'heure des récréations, les cris joyeux des enfants

du groupe scolaire voisin, rue de Bagnolet; mais, quand revient

l'anniversaire de la semaine sanglante , ce coin du cimetière se

remplit des manifestants du souvenir, porteurs de bannières et de

couronnes rouges, et la police a parfois quelque peine à en régler le

cortège farouche.

En 1887, la Ville de Paris a fait élever, un peu au-dessus de l'entrée

de la rue de la Réunion, une sépulture peut-être bien humble, aux
(( Victimes non reconnues de l'incendie de l'Opéra -Comique —
25 mai 1887. »

Depuis 1889, le Père-Lachaise est pourvu d'un four crématoire, situé

dans la partie supérieure, non loin de la porte de l'avenue du cime-

tière qui aboutit sur la place Gambetta. Le goût de l'incinération ne

s'est pas encore beaucoup développé chez les Parisiens, bien que,

chaque année, ce procédé de destruction de l'être humain soit plus en
faveur. L'appareil ne reste cependant pas inactif ; on y brûle les

cadavres des hôpitaux, les débris provenant des salles de dissection,

les enfants mort-nés, que personne n'a réclamés pour les faire inhu-

mer. En 1894, un columbarium définitif a été construit où 10,000 cases

peuvent recueillir les cendres humaines.

La chapelle du cimetière occupe l'emplacement de l'ancienne de-

meure du confesseur de
Louis XIV. Elle n'offre

pas d'autre intérêt. Au
bas des rampes qui y
donnent accès, est in-

stallé, depuis le l^^ no-
vembre 1899, un monu-
ment très digne de
remarque. Œuvre du
sculpteur Bartholomé, il

est consacré «aux morts
qui n'ont point de tom-
beau ». Le symbolisme
en est saisissant : les

figures que représente
le motif principal sont

celles de l'humanité,
l'homme, la femme, l'en-

fant, traversant la vie,

non sans lassitude, puis

arrivés au terme, gisant

dans le tombeau, d'où
l'Espoir, la Foi les atti-

rent, en soulevant la

dalle, vers la lumière de
l'éternité. C'est l'idéali-

sation du spiritualisme.

Avant de quitter cet

empire des morts, il

convient, pour n'en pas
sortir trop attristé, de
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se remémorer ce couplet

aimable d'un poète, lui

aussi mort aujourd'hui,

Eugène Imbert :

Gens de travail, gens de loisir,

Que la terre soit blanche ou
[verte,

Il vous accueilJe avec plaisir.

Et pour tous sa porte esfcou-

[verte.

11 abrite sous ses tilleuls

L'enfance aux bonheurs éphô-

[mères,

Et les soupirs des grands aïeuls

Répondent aux sanglots des

[mères.

Mais, sitôt qu'un gai soleil luit,

Gomme il berce, comme il

[apaise

Ceux qui viennent dormir chez

[lui.

Mon voisin le père Lachaise !

Par la porte voisine delà
rue des Rondeaux — un sin-

gulier nom pour un tel voi-

sinage — on atteint tout

de suite le spacieux car-

refour qui s'est appelé suc-

cessivement place de Pue-
bla, place des Pyrénées, et

depuis 1894, place Gamhetta. La mairie de l'arrondissement y fut com-
mencée en 1868 pour ne s'achever que dix ans plus tard. Son archi-

tecte a été M. Salleron. Elle est conçue dans le style ordinaire de ce

genre d'édifices municipaux — type Renaissance avec couronnement
obligatoire de campanile — ce qui, d'ailleurs, n'a rien de déplaisant.

La rue du Japon la sépare d'un gentil square que la rue de la Chine

sépare à son tour de l'hôpital Tenon. Pourquoi ces dénominations

asiatiques? La première date de 1867 et est due au voisinage de la

seconde, qui existait déjà, il y a cent ans; c'est là ce qui intrigue

fort nos étymologistes parisiens. De la rue de Ménilmontant à celle

des Partants, elle était sur le territoire de Belleville. Une délibération

du conseil municipal de cette commune, à la date du 5 avril 1836,

prescrivit qu'elle fût pavée. Les frères Lazare disent qu'elle tenait son

nom d'un pavillon chinois sis à l'angle de la rue de Ménilmontant.

D'autres pensent que les chineurs^ les chiffonniers du quartier ne

furent pas étrangers à son baptême. Adhuc sub judice...

L'hôpital Tenon porte le nom d'un chirurgien célèbre, mort
en 18f6. Il a été ouvert en 1878, en même temps que la mairie, sa voi-

sine. Ici, nous empruntons quelques lignes au discours que M. Peyron,

directeur de l'Assistance publique, prononçait le 1«^ décembre 1897,

lors de l'inauguration de l'hôpital Boucicaut: « ... Il suffit de compa-
rer l'hôpital Boucicaut à l'hôpital Tenon, le dei'nier construit de nos

grands hôpitaux parisiens, et dont l'ouverture remonte à vingt ans.

LA MAIRIE DU XX« ARRONDISSEMENT.

Destiné à recevoir 619 ma-
lades, Tenon a coûté 8 mil-

lions. A Tenon, les salles

n'ont d'autre dépendance
qu'une office commune à

deux salles ; à l'hôpital

Boucicaut, les salles ont

des annexes d'une surface

presque égale à la leur.

A Tenon, le service de la

consultation mesure 210

mètres superficiels ; à l'hô-

pital Boucicaut, il en
compte 1,100... »

La comparaison est donc
toute en faveur du XY« ar-

rondissement et des pro-

grès de l'architecture,
puisque l'hôpital Bouci-
caut n'a coûté que 3 mil-
lions.

De la place Gamhetta,
pour gagner le centre de
l'ancien Gharonne, la rue
des Pyrénées est le plus
court chemin. Ici, mieux
que partout ailleurs, elle

justifie son nom; de cha-
que côté, ce sont des mon-
tagnes, et les habitations

s'y trouvent clairsemées. A consulter un plan ou un répertoire, la men-
tion du passage Stendhal n'a rien qui attire plus spécialement l'atten-

tion; c'est bien cependant le passage le plus invraisemblablement
pittoresque de Paris : il consiste en un escalier de bois, d'une bonne
soixantaine de marches, accroché au flanc de la colline; l'auteur du
Bouge et le Noir aurait fait une singulière grimace à se voir ainsi

honoré; il est vrai qu'à côté, il y a une rue Stendhal, d'aspect plus
naturel. ^Et une promenade dans la rue des Montihœufs, dans la rue des
Hauis-Montibœufs, dans le sentier Bua ou celui des Falaises^ qui rap-
pellent tous d'anciens lieux dits, ne sera pas non plus sans agrément pour
des boulevardiers qui ont juré de ne jamais franchir les fortifications.

Charonne. — En 998 ou 999, le roi Robert le Pieux donnait à une
abbaye de Paris, Saint-Magloire, quelques terres situés dans le lieu que
la charte royale nomme Cadorona : on n'a rien trouvé de plus ancien
concernant Gharonne, et l'explication de ce nom, unique en France,
reste encore un problème. Nous avons déjà dit qu'au xii« siècle le cha-

pitre de la cathédrale de Paris acquit la seigneurie du village qu'avait

constitué un groupe de cultivateurs, où les vignerons étaient en ma-
jorité. Une église paroissiale, mise sous le vocable de Saint-Germain-
d'Auxerre s'y construisit peu après; c'est celle qui est encore debout.

Les siècles passèrent, longs et monotones, sur cette colonie de travail-

leurs. Quand la Révolution en fit enfin des citoyens, ils s'en montrèrent
tout surpris, et pour témoigner leur reconnaissance, demandèrent, le

ENTREE DE L'HOPITAL TENON. LE SQUARE DE L'AVENUE GAMBETTA.
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VUE DE L'HOPITAL DEBROUSSE.

15 avril 1789, trois mois avant la journée du 14 juillet, que la Bastille fût

démolie et qu'une statue de Louis XVI s'élevât sur son emplacement.

Enfin , la loi d'annexion de

1859 incorpora la commune à

Paris ; le conseil municipal et les

plus imposés s'étaient déclarés

très favorables à cette mesure.

.
Charonne se composait alors

de deux parties distinctes, sépa-

rées par des champs auxquels

des maisons ont succédé : le

Grand et le Petit-Gharonne, re-

liés par la rue de la Réunion. Le

premier — de beaucoup le plus

ancien — bordait la rue de Ba-

gnolet, alors rue de Paris; le

second consistait surtout en ca-

barets s'alignant le long de la

rue d'Avron, qu'on aurait bien

dû continuer d'appeler rue de

Montreuil. La vie administrative

et commerciale était tout entière

au Grand-Gharonne : elle y est

restée; le Petit-Gharonne n'est

devenu habité qu'à partir de 1830.

L'église Saint-Germain n'a

conservé du xin^ siècle que la

base de sa tour; le reste de l'édi-

fice est du commencement du
xvii*^ siècle. Elle est, dans Paris, le

seul type survivant — par cela-

même curieux — d'une église de

village. Quelques inscriptions

sans intérêt s'y voient, ainsi que

la litre de François Thoré, se-

crétaire du roi, qui, en 1755,

devint seigneur de Gharonne.

Le caractère villageois de l'église s'accentue encore par le voisinage

du cimetière communal qui l'entoure sur trois côtés. Une seule

tombe y est digne de remarque : elle est surmontée d'une statue en

bronze qui représente, dit-on, un secrétaire de Robespierre, François-

Éloi Bègue, enterré civilement.

L'ÉGLISE DE CHAROiNNE ET SON CIMETIÈRE,

Par la longue et monacale rue Saint-Btaise, on atteint

assez vite la rue Vitruve. Au n^ 58 habitait un latiniste

qui fit graver au-dessus de sa porte le vers si connu :

Meliàœe, Deiis 7iobis hœc olia fecit.

Deux maisons plus loin, au n^ 62, la tradition veut

que la princesse de Lamballe ait habité; mais rien

n'est moins sûr. Rue Florian, n° 4, on montre quelques

vestiges de la maison de Fouquier-Tinville. La rue des

Orteaux était autrefois rue des Orties et non rue des

Jardins, comme l'affirment quelques étymologistes qui

croient à tort que le mot latin hortus a passé dans la

langue française.

Gharonne a eu jadis deux châteaux : l'un dont
l'entrée était assez proche de l'ancienne barrière de
Fontarabie, vers le passage Ligner, et s'étendait sur

la gauche de la rue de Bagnolet jusque près de

l'église; l'autre, dit château de Bagnolet, était situé,

pour la majeure partie, au delà des fortifications, sur

le territoire de Bagnolet, mais ses dépendances étaient

intra-muros. Après avoir appartenu à la famille d'Or-

léans qui s'y plaisait fort, après avoir été morcelé et

détrait pendant la Révolution, il est représenté aujour-

d'hui, pour la partie parisienne, par l'hôpital De-
brousse créé en 1892 grâce aux libéralités de la ba-

ronne Alquier, née Debrousse. Un pavillon Louis XV,
heureusement conservé, contribue à donner plus de
grâce encore à ce joli coin.

Nous venons de parler de la barrière de Fontarabie;

elle se dressait à l'extrémité de la rue de Gharonne et

à l'entrée de la rue de Bagnolet; dès la fm du xvn® siècle, un hameau
s'était créé là, qui avait pris le nom du village espagnol où Mazarin

négocia en 1660 le traité entre

~^. _^ la France et l'Espagne. Ge n'est

pas d'hier, on le voit, que date

l'usage de donner aux agglomé-
rations naissantes des noms de

lieu étrangers, célèbres au mo-
ment où on les choisissait comme
parrains : tels, depuis, Malakoff
et le Kremlin.

Dans le XX® arrondissement,
le chemin de fer de Geinture
a un parcours forcément acci-

denté. Quand il y pénètre, du côté

de La Villette, c'est vers le milieu

du souterrain de 1,100 mètres
qui relie la gare de Belleville-

Villette à celle de Ménilmon-
tant. Gette station occupe l'em-

placement de l'ancien lac que la

rue de la Mare rappelle dédai-

gneusement. La ligne ne reste

pas longtemps à ciel ouvert.

Après avoir passé sous la rue de

Ménilmontant et suivi pendant
200 mètres en tranchée la rue

Sorbier^ elle entre à nouveau sous
terre dans le tunnel, dit du Père-

Lachaise bien que la voie ne
passe que sous l'angle extrême
Nord du cimetière, et en sort,

après un parcours de 1 kilomètre

à la station de Charonne, s'ou-

, vrant sur la rue de Bagnolet,

presque à l'angle de celle des

Pyrénées. De là, par un remblai
dont la pente est assez accentuée, les trains atteignent la station de

la rue d'Avron — créée seulement en janvier 189o, puis, à peu de

distance, celle de l'avenue de Vincennes. La ligne quitte alors

l'arrondissement pour entrer dans le XII°, où nous l'avons rencontrée

pour la première fois et décrite.
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LE PARC DE VERSAILLES ET LE BASSIN DE LATONE.

EjMV^IROJMS de fARIS

LE BOIS DE BOULOGNE - MEUDON - SÈVRES- SAINT-CLOUD - VILLE-D'AVRAY - CHAVILLE

VIROFLAY — VERSAILLES ET LES TRIANONS -- SAINT-CYR

A RIS est une ville incomparable, non seule-

ment par elle-même, mais encore par ses envi-
rons.

Dans une région où ne sauraient se trouver
ni montagnes abruptes, ni torrents impétueux,
ni forêts épaisses, il semble que la nature se

soit plu à fournir, autour de la capitale , un
aperçu en raccourci et en diminutif, pour ainsi

dire, de toutes ses beautés. Le génie des
hommes a fait le reste.

Le bois de Boulogne — le Bois, tout court, comme on a
l'habitude de dire — prolonge le xvr arrondissement, si coquet déjà,

en une promenade superbe. Bien que son territoire appartienne
aux deux communes de Boulogne et de Neuilly, il est compris dans
les limites de l'octroi de Paris, c'est-à-dire que la perception des
droits s'acquitte aux points où l'on y entre pour venir de la banlieue
vers Paris.

Ce fut jadis la forêt de Rouvray, qui, aux temps où Paris n'était encore
que Lutèce, couvrait toute la rive droite de la Seine, s'étendant jus-

qu'au Louvre, occupant la majeure partie de la plaine à laquelle Saint-

Paris-Atlas.

Denis a donné son nom, rejoignant, par delà les circuits de la Seine,
la forêt, plus vaste encore, de Laye, dont la dénomination s'est trans-
mise à travers les âges, accolée au nom de Saint-Germain.
Les dimensions de la forêt de Rouvray étaient déjà bien restreintes

au xiv« siècle. Dès le xii«, des chartes en font foi, elle s'appelait
forêt de Boulogne, bien que ce ne soit qu'en 1320 qu'ait été fondée la
paroisse de Boulogne et construite la jolie église dont les promeneurs
du Bois aperçoivent la flèche, du haut de la butte de Mortemart.
En se faisant bâtir le château de Madrid, dont la démolition est

si regrettable, car c'était un bijou, François pr attira l'attention de la
Cour sur le bois de Boulogne, qu'il fallait traverser de part en part
pour se rendre à la résidence royale. C'est aussi vers le même temps
que fut construit, du côté de Passy, un pavillon de chasse dont le nom
justifie l'objet : la Meute, devenu par corruption la Muette, et qui,
transformé en château, eut, au xvin^ siècle, l'honneur de fréquentes
visites de Louis XY, de Louis XVI et de Marie-Antoinette.

L'abbaye de Longchamp (nous gardons l'orthographe historique)
occupait, du côté de l'Ouest, l'autre extrémité du triangle. Elle datait
de saint Louis, et les pieuses filles qui vivaient à son ombre ne faisaient
alors guère parler d'elles. Il n'en fut question qu'au xvi« siècle, préci-
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sèment lorsqu'elles n'étaient plus pieuses et que la rigueur des cloî-

tres avait connu un singulier relâchement.

C'est au xviii^ siècle que s'introduisit l'usage mondain d'aller aux

offices de l'abbaye de Longchamp du-

rant la semaine sainte. C'était la prome-
nade à la mode.

Saccagé pendant les invasions des

alliés en 1814 et 1815, à peu près dé-

laissé des promeneurs, le Bois s'était

refait une végétation de forêt vierge,

quand la loi du 8 juillet 1852 en transféra

la propriété domaniale de l'État à la Ville

de Paris, à la charge pour celle-ci d'affec-

ter deux millions à Fembellisssement, à

la transformation de la promenade.
Alphand en fut chargé; le bois de Bou-

logne, tel que nous le voyons aujourd'hui,

est son œuvre ; on ne saurait trop en louer

sa mémoire. Ce n'est pas deux millions,

c'est quatorze, dit Haussmann, que la

Ville consacra à cet embellissement. Il

est vrai que dans ce chiffre il faut tenir

compte de l'acquisition faite, en dehors

du traité de cession, de la zone voisine

de la Seine, où fut inauguré, au mois
de mai 1867, l'hippodrome de Long-

champ, avec sa pelouse d'entraînement.

Le reste passa surtout en dépenses

d'adduction d'eau; l'ancien bois, exclu-

sivement planté de chênes, était aride;

le nouveau fut doté des deux lacs, de la

grande cascade et d'une foule de cours d'eau qui circulent en gazouillant

lorsqu'ils rencontrent sur leur route des roches artificielles, formant

de minuscules cascades. La mare d'Auteuil et la mare aux Biches,

héritage du passé, furent également arrangées au goût d'alors, qui était

avant tout celui des jardins anglais.

On est surpris, à consulter des plans du bois de Boulogne au x\iV siècle,

de voir combien d'anciens noms
se sont conservés dans le nou-

veau. Déjà l'on y trouve et l'allée

de la Reine-Marguerite, et le « rond
de Mortemart )>, et la croix des

Sablons, voire même la porte

Mayot ou Mahiau, dont nous avons

fait la porte Maillot, et qui, avant

d'être une grille, était bel et bien

une porte en bois, alors que la forêt

était entièrement close de murs.
La porte de Madrid s'ouvrait

devant le château du même nom.
— Fleuriau d'Armenonville, qui

mourut en 1728, était capitaine

du bois de Boulogne, et son nom
n'est pas non plus inconnu aux

MAISON DE GARDE, A LONGCHAMP.

habitués de la promenade. — Bagatelle, ce nid charmant caché dans

la verdure, fut reconstruit en 1777 par le comte d'Artois qui avait

parié 100,000 francs à Marie-Antoinette qu'il n'y faudrait pas plus de

deux mois. — Saint-James date du même
temps; c'était un château bâti par l'ar-

chitecte Bellanger pour Claude Baudard,

baron de Saint-James.

De l'extrémité Sud-Ouest du Bois la

plus voisine de Saint-Cloud, les mar-
cheurs intrépides peuvent, en deux
heures, gagner Versailles. La route est

fort belle par le parc de Saint-Cloud et le

bois des Fausses-Reposes, mais elle est

surtout recommandable en voiture, au-

quel cas il faut passer par le pont de Su-

resnes, atteindre le haut de Saint-Cloud

par le boulevard de Versailles et suivre

la belle voie qui traverse Ville-d'Avray.

Il n'est pas de bicycliste qui n'ait suivi

maintes fois ce trajet, agréable entre tous.

Ilest bien d'autres chemins pour se

rendre dans la ville du Roi-Soleil : deux
routes de terre (sans parler de la précé-

dente) et trois chemins de fer.

L'une des deux routes de terre — la

route nationale n^ 189— est fort peu sui-

vie maintenant. Dans Paris, c'est la rue de

Vaugirard ; au delà de la porte de Versail-

les, elle traverse les communes d'Issy-les-

Moulineaux et du Bas-Meudon, et s'élève

à travers Bellevue pour entrer dans les

bois de Meudon où elle prend le nom de pavé des Gardes; elle n'en sort

qu'au delà de Chaville et se soude à l'autre route, un peu avant Viroflay.

Celle-ci, la route nationale n° 10, de Paris à Bordeaux et à Bayonne,
a, au contraire, la gloire d'avoir, pendant près d'un siècle et demi,

été parcourue incessamment par tout ce que la France comptait de

personnages illustres. Que de carrosses royaux et princiers l'ont suivie

PROMENADE DES ÉLÉPHANTS AU JARDIN D'ACCLIMATATION.
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GRAND LAC DU BOIS DE BOULOGNE.

durant ce temps ! Que de cortèges triomphaux jusqu'aux
jours sombres oii la royauté y passa pour la dernière fois,

ramenée presque captive à Paris par le peuple déchaîné I

Puis, ce fut le calme que, de temps en temps, troublait

le fracas d'une diligence ou d'une chaise de poste partant

vers le Sud-Ouest au grand galop de ses six chevaux,

et aujourd'hui, toutes les demi-heures, le passage non
moins bruyant du tramway mû par l'air comprimé, qui

va du Louvre à Versailles en une heure et demie.

Beaucoup de touristes emploient ce mode de loco-

motion, au moins pour un trajet, et ils n'ont pas tort.

Au sortir de Paris par le Point-du-Jour, la route tra-

verse Billancourt, importante annexe de Boulogne,

laissant à sa droite l'avenue de la Reine, qui mène à



ENVIROxNS DE PARIS 207

ll&k^:Mfli&^tijây--;&;?3

Saint-Gloud. La traversée

de la Seine sur le pont de

Sèvres offje à l'œil un des

plus beaux panoramas des

environs de Paris : à droite

,

le parc et les maisons si

coquettement étagées de

Saint-Gloud; à gauche, les

hauteurs de Bellevue et de

Meudon* ^

Dès qu'on a passé le

pont, on entre dans le dé-

partement de Seine -et

-

Oise et dans le bourg de

Sèvres. Le tramway s'ar-

rête devant la manufac-
ture de porcelaine, à

laquelle une visite est in-

dispensable, car on y voit

exposés les plus beaux
produits de notre céra-

, mique nationale, et l'on

peut y assister aussi aux
opérations de la fabrica-

tion. La route s'élève; au

delà de l'avenue de Belle-

vue, à gauche, se voient les

bâtiments de l'ancienne

manufacture, occupés de-

puis 1876 par l'École nor-

male supérieure des filles.

L'église de Sèvres, à

gauche également, est en

contre-bas de la route;

elle n'offre aucun intérêt.

On monte toujours; un
kilomètre plus loin, on
sort de Sèvres pour entrer dans Chaville, qui borde la route de ses

maisons, la plupart habitées par des blanchisseurs, et que séparent, ça

et là, quelques belles propriétés de plaisance. Le charme de Chaville

n'est pas dans cette rue insignifiante; il réside dans les bois charmants

qui dominent la route à gauche et à droite.

La même observation peut s'appliquer à Viroflay, que l'on trouvera

ensuite. Le viaduc sous lequel passe le tramway est celui de la ligne de

raccordement pour les trains de Paris-Saint-Lazare à Versailles-Chan-

tiers et au delà vers Rennes ou Granville.

A un large carrefour, que décore médiocrement le buste du sénateur

Maze, la route prend des proportions plus solennelles; elle est plantée

de plusieurs rangs d'arbres. Déjà l'on est à Versailles, et c'est par

cette majestueuse avenue, longue de 2 kilomètres, que l'on atteint

la place d'Armes, après avoir passé devant le lycée de jeunes filles, la

préfecture, l'hôtel de ville et plusieurs casernes.

De Paris à Versailles, par la rive droite (gare Saint-Lazare), la ligne

du chemin de fer.se détache à Asnières des lignés de

Saint-Germain, d'Argenteuil et de Normandie; elle

décrit une courbe de court rayon vers l'Ouest, et suit

la colline qui borde la rive gauche de la Seine. Au
delà de Courbevoie, la vue est magnifique à gauche,

sur la vallée. Dans le lointain se montrent Tare de

triomphe de l'Étoile, le Trocadéro, la tour Eiffel;

plus près, la masse de verdure du bois de Boulogne.

C'est dans ce décor que l'on passe aux stations de

Puteaux et de Suresnes. Lorsque le train s''arrête à

cette dernière, il faut regarder à droite pour voir le

mont Valérien, forteresse aujourd'hui, jadis lieu de

pèlerinage habité par des ermites et dont les « sta-

tions » ou chemfns de croix attiraient un grand nom-
bre de fidèles.

La gare de Saint-Cloud est située tout en haut de

la ville, dont l'agglomération est constituée par un
réseau de rues étroites et d'une ascension fort pénible.

Le seul mérite de Saint-Cloud, depuis que son château,

si riche en. souvenirs historiques, a été détruit par la

guerre de 1870-1871, est son parc, merveilleuse prome-
nade qu'envahissent les Parisiens durant l-a belle sai-

son, mais qui, grâce à son étendue, contient toujours

des parties solitaires, infiniment agréables aux prome-

neurs qui fuient la foule. En traversant la partie haute

du parc, on arrive en moins d'une heure de marche à

Phot. Neurdeiii.

LA CASCADE DU BOIS DE BOULOGNE.

Ville-d'Avray, aimable localité toute entourée de verdure , oii se

voient le monument élevé à la mémoire de Gambetta dans sa maison
des Jardies, où il mourut le 31 décembre 1882; — dans l'église, plu-

sieurs tableaux de Corot, et, auprès de l'étang des Fausses-Reposes, le

buste de ce célèbre paysagiste, au seuil des bois mêmes qu'il aimait

tant.

De Saint-Cloud à la gare de Sèvres-Ville-d'Avray, la voie ferrée tra-

verse ou côtoie le parc de Saint-Cloud, tantôt à niveau, tantôt en

passage souterrain. Au delà de cette gare, la ligne court sur la

colline qui surplombe, au, Nord-Ouest, Chaville et Viroflay, où elle a

des stations. Après avoir dépassé le raccordement de Viroflay dont il

c. vient d'être question, elle entre en tranchée et aboutit à la gare de

Versailles dite de la rive droite, située rue Duplessis, près du boule-

vard de la Reine.

La ligne de la rive gauche (gare Montparnasse) traverse des régions

plus pittoresques et plus champêtres encore. Entre Paris et les fortifi-

Ph de M. Joussct.

LES CYGNES AU JARDIN D'ACCLIMATATION.
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cations, elle sépare, nous l'avons dit, le XIV® et le XV® arrondisse-

ment
;
puis, elle entre sur- le territoire mitoyen des communes de

Yanves et de Malakofî où elle a sa première station extra muros. Peu
après, l'horizon s'élargit, et l'on aperçoit à gauche, dans le lointain,

le coquet village de Glamart, célèbre par ses petits pois et surtout par
les bois dits de Meudon
qui commencent der-

rière ses dernières mai-

sons et, par des chemins
ravissants, nous condui-

raient (8 kilomètres en-

viron) aux portes mêmes
de Versailles. Sur le beau
viaduc du Val-Fleury, la

ligne franchit une pro-

fonde vallée séparant

Glamart de Meudon, le

département de la Seine

de celui de Seine-et-

Oise ; au delà de la sta-

tion de Meudon et de

celle de Bellevue, établie

au pied de la belle avenue
qui mène au château de
Meudon, elle se rappro-

che de plus en plus des

bois et y entre complè-
tement au delà de la

station de Sèvres. Elle

les quitte après la char-

mante station de Gha-
ville pour s'infléchir un
peu vers FOuest et des-

servirViroflay . On atteint

la gare de Versailles (rive

gauche), qui s'ouvre sur

l'avenue Thiers, près de

l'hôtel de ville et de l'ave-

nue de Sceaux, par un embranchement spécial qui se détache de la

grande ligne de Bretagne, dont les trains, ainsi que ceux des chemins
de fer de l'État et de la Grande Geinture, ont une gare particulière,

dite des Ghantiers, à l'extrémité de la rue du même noni.

Une troisième ligne, enfin, inaugurée pendant l'été de 1900, conduit de

l'esplanade des Invalides à Versailles ; al kilomètre au delà des fortifica-

tions, elle laisse à gauche la ligne des Moulineaux, traverse Issy, passe
sous le viaduc du Val-Fleury et, par conséquent, sous les voies de la gare

Montparnasse, et remonte la vallée que surmonte à gauche le hameau de
Fleury. Elle s'engage alors dans un tunnel de 4 kilomètres, creusé sous
la ville et le bois de Meudon, a une station à Vélizy, en plein bois, et

vient se souder à la ligne précédente à hauteur de la station de Viroflay,

VERSAILLES

Le château. — Il serait ici de peu d'intérêt de remonter haut dans
l'histoire pour y rechercher le passé de Versailles. Dès le xu® siècle,

avant sans doute, c'était un hameau dans les bois; Glagny, Trianon sont

connus à la même épo-
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que. — Louis XIII aimait

la chasse, les forêts pro-

fondes où se plaisait sa

mélancolie; il acheta,

sans doute à très bon
compte, ces terres, et y
fit construire un pavillon

de chasse. G'était un cas-

tel carré, de proportions

modiques, dont rien ne
subsista plus tard, rien

qu'un petit escalier de

pierre en vis, dont la

rusticité même atteste

tout à la fois qu'il n'est

pas l'œuvre des architec-

tes du palais actuel, et

que Louis XIV, on le sait

d'ailleurs d'autre part,

avait tenu à conserver

quelque chose du pa-

villon primitif, à « l'en-

velopper )), tout simple

qu'il était, dans sa fas-

tueuse résidence. « Le
roi, dit Perrault, voulut

toujours conserverie pe-

tit château. On prétexta

qu'il menaçoit ruine et

qu'il boudoit en plu-

sieurs endroits; il se

douta du complot et dit

d'un ton fort et où il paraissoit de colère : Faites ce qu'il vous plaira,

mais si vous l'abattez, je le ferai rebâtir tel qu'il est. Ges paroles raffer-

mirent tout le château et rendirent ses fondements inébranlables. »

Les travaux furent commencés en 1661 sous la conduite de Levau.
Mansard ne vint qu'après les achever par la construction de la cha-
pelle, qui ne fut terminée qu'en 1710; mais, pendant cette période de
près de cinquante ans, on peut dire que le roi tint à en rester l'archi-

tecte en chef. Les preuves en abondent dans sa correspondance, dans
celle de Golbert, dans les mémoires de Perrault que nous venons de
citer, dans Saint-Simon, etc. Dans une des salles du musée, on a mis
sous verre un autographe de Louis XIV critiquant ce qui se fait, mar-
quant ce qu'il voudrait voir : « Il me paroit, écrit-il en marge d'un

projet de Mansard, qu'il y a quelque chose à

changer, que les sujets sont trop sérieux et qu'il

faut qu'il y ait de la jeunesse mêlée dans ce que
l'on fera. »

Avant de décrire le palais, qui est ouvert au
public tous les jours sauf le lundi, disons tout de
suite qu'il fut transformé sous Louis-Philippe en
musée « à toutes les gloires de la France )> et

inauguré en 1837.

Le plan de l'édifice, si vaste qu'il soit, a le

mérite d'être très simple : un bâtiment central
encadré de deux ailes formant avant-corps, et,

perpendiculairement à ces deux ailes, deux im-
menses galeries, un peu trop longues, peut-être,
pour être en harmonie avec le corps de logis du
centre, s'étendant l'une vers le Midi, l'autre vers
le Nord.

On traverse la vaste place d'Armes, on franchit
la grille surmontée d'un écusson aux armes de
France — accosté, nous ne saurions dire pour-
quoi, de deux H couronnés — et l'on est dans la

cour d'honneur. Le centre en est occupé par une
statue équestre de Louis XIV, par Petitot ; les côtés
sont bordés de seize hautes statues portées sur
des piédestaux massifs, et qui représentent, à
gauche : Suger, Du Guesclin, Sully, Lannes, Mor-
tier, Suffren, Du Quesne et Gondé; à droite :

Richelieu, Bayard, Golbert, Jourdan, Masséna,
Tourville, Duguay-Trouin, Turenne. Les condi-

rhot. Neurdeiu.
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tions dans lesquelles ces seize

œuvres sculpturales se voient

maintenant à Versailles sont plai-

santes, uniques à coup sûr dans
l'histoire de Fart. Douze d'entre

elles ornaient ou avaient la pré-

tention d'orner le pont de la

Concorde ; c'étaient : Condé, par

David; Duguay-Trouin, par Du-
pasquier; Du Guesclin^^çiv Bridan;

Turenne, par Gois; Sully, par

Espercieux; Colhert, par Mille-

homme; Suffren, par Lesueur;
Richelieu, par Ramey père;
Bayard

,
par Moutonny ; Du

Qaesne, par Roguier; Suger, par

Stouf; Tourville, par Morin.

Quant aux quatre autres, celles

des maréchaux Lannes, Mortier,

Massénaet Jourdan, elles avaient

été faites à la suite d'un décret

de 1810, ordonnant, pour la déco-

ration de ce même pont de la

Concorde, la commande de douze
statues de généraux de l'Empire. Seules, celles des généraux d'Espagne,

Colbert, Roussel et Walhubert étaient achevées quand survint la

Restauration. Reléguées dans quelque dépôt, elles furent choisies en

1835 pour représenter les maréchaux en question dans la cour de

Versailles. A cet effet, elles furent décapitées, et le sculpteur Laitié

fut chargé de figurer la tête de Lannes sur le corps de d'Espagne,

celle de Mortier sur les épaules de Colbert, celle de Masséna sur Roussel

et celle de Jourdan sur Walhubert. Cette mesquine supercherie fut

accomplie; elle méritait d'être rappelée.

Par la cour de marbre, qui s'ouvre en arrière de la cour d'honneur,

on pénètre à gauche dans le palais. C'est par là déjà qu'y entrait

Louis XIV. Faisons comme lui, sans imiter la plupart des visiteurs, qui

préfèrent l'entrée placée dans l'aile droite. Au pied de l'escalier de

marbre, si beau, si majestueux, et qui prépare si bien l'œil aux merveilles

prochaines, on aplacé le buste de LouisXIV par Warin. Les salles voisines

du rez-de-chaussée, connues sous le nom
d'appartements du dauphin, ont été récem-

ment restaurées et décorées d'œuvres d'art

par les soins de M. de Nolhac, conservateur

dumusée.Defortbellesœuvresysontexpo-
sées : voici la statue de Napoléon P^ l'une

des statues, pour mieux dire, qui surmontè-

rent la colonne Vendôme
;
puis les salles

dites des résidences royales, dont les murs
sont couverts de toiles du xvn« et du
xvni« siècle représentant les châteaux

royaux ; l'attention est retenue devant le

tableau n<^ 765 : le château de Versailles

en 1668, c'est-à-dire tout à fait à l'origine

des grands travaux. Plus loin, des salles dé-

corées dans le meilleur s tyl e contiennent les

admirables portraits des filles de Louis XV
par Nattier, le beau portrait de Dangeau
par Rigaud , la superbe tapisserie des

Gobelins représentant les traits de LouisXV
d'après Van ILoo, les bustes en marbre
de Diderot par Houdon, de Voltaire par

Pigalle, d'autres portraits encore, signés

Largillière et Michel Van Loo. Ces salles

LA MAISON DES JARDIES, A VILLE-D' AVR A Y.

étaient autrefois garnies de por-

traits médiocres, et d'une authen-
ticité nulle, de maréchaux des

siècles passés, qui cachaient des

boiseries charmantes, exécutées

en 1747. On les a relégués dans
les réserves que constituent les

attiques du palais; ils ne les

quitteront sans doute plus.

L'escalier de marbre conduit
aux appartements de Louis XIV

;

ils occupent tout le premier
étage de la partie centrale du pa-

lais ; c'est là, et là seulement dans
l'édifice, qu'il faut évoquer les

souvenirs du siècle de Louis XIV.

Une suite de salons les entoure,

les encadre. Ce sont : à gauche,

. la salle du sacre, la salle des gar-

des, l'antichambre, le salon et la

chambre de la reine, le salon de
la paix; à droite, les salons de
Diane, de Mars, de Mercure,
d'Apollon et de la Guerre. Il faut

renoncer à énumérer les tableaux qui les ornent, et dont beaucoup ont
une notoriété universelle : Napoléon distribuant les aigles à Varmée, par
David ; la Bataille de Reichshoffen, d'Aimé Morot; la Bataille de Champigny,
d'Alphonse de Neuville ; la Fête du Centenaire des États généraux à Versailles

en 4889, de Roll, toile maintes fois reproduite, où lès personnages
figurés aux premiers plans sont des portraits d'hommes politiques,

de littérateurs, d'artistes.

Le salon de l'OEil-de-bœuf (il doit ce nom à une ouverture ovale qui

y est pratiquée) précède la chambre du roi. Il faudrait la plume de
Saint-Simon pour décrire ce qu'il vit d'intrigues, de flatteries, de
bassesses, d'émotions joyeuses ou poignantes, tant qu'il fut l'aniti-

chambre royale. Et cette chambre à coucher de Louis XIV! Les plus

sceptiques ne peuvent se défendre d'un sentiment où la curiosité prend
la forme du respect, lorsqu'ils se trouvent en présence du lit même,
heureusement retrouvé dans nous ne savons quel garde -meuble,

fillfflli
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OÙ le roi coucha, où il mourut!
Le salon suivant est le salon du

Conseil, par lequel on accède dans
la galerie des glaces, qui règne sur
toute la longueur du bâtiment cen-
tral, en façade sur les jardins, splen-
dide dans sa simplicité même.

Tels sont, rapidement décrits, les
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grands appartements royaux qu'habi-

tèrent Louis XIV et sa cour. Ils ne leur

survécurent pas, c'est-à-dire qu'après

cette période de splendeurs éblouis-

santes, la royauté parut se sentir im-
puissante à en ouvrir une autre qui pût

lui être égale, et elle se retira dans ce

que l'on nomme « les petits apparte-

ments ». Une porte s'ouvrant dans le

salon du Conseil donne accès à ceux de

Louis XV; ils se composent d'une série

de salons bordant à droite la cour de

marbre. Dans le premier, un panneau
vitré cache un judas secret que Louis XV
avait fait pratiquer et d'où, sans être

vu, il pouvait voir qui entrait dans le

château ou en sortait. C'est de là qu'il

vit, d'un œil sec, partir le cortège fu-

nèbre de M^^ de Pompadour. Puis,

viennent les appartements, plus mo-
destes, mais décorés d'exquises boise-

ries, où demeura M^® Adélaïde.

Au-dessus sont ceux de M"^^ du Barry,

qui servirent, lorsque l'Assemblée na-

tionale siégeait à Versailles, à l'habita-

tion du colonel commandant la garni-

son spéciale du château. L'un d'eux,

peu soucieux des souvenirs du passé,

auxquels on devrait toujours avoir

égard, même quand il s'agit d'une du Barry, fit percer des murs,

installer des sonnettes, en un mot transforma, en le modernisant bour-

geoisement, le logis où un roi avait parfois été cacher son prestige.

Quelques marches encore, et l'on se trouve dans de petites pièces

dénudées et pauvres, des «mansardes» au sens propre du mot. L'une

d'elles n'a pour tout ameublement qu'un fourneau, mais c'est un
meuble éminemment historique ; c'est la forge de Louis XVI. La passion

du. roi pour la serrurerie faisait un peu sourire les courtisans et

hausser les épaules à Marie-Antoinette; aussi avait-il cherché le coin le

plus modeste et le plus retiré du château pour s'y livrer. Ajoutons que

ce n'est pas à cette forge-là que se rattache l'épisode du serrurier Gamain
et de la tentative d'empoisonnement dont il aurait été l'objet pour l'em-

pêcher de révéler par la suite les secrets d'État; si le fait a eu lieu, ce à

rhol. XeuDk'iii.
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CHAMBRE A COUCHER DE LOUIS XIV, AU PALAIS

quoi l'on ne croitplus guère aujourd'hui,

c'est aux Tuileries qu'il se serait passé.

Les petits appartements de Marie-

Antoinette occupent dans l'aile gauche

des bâtiments qui bordent la cour de

marbre le même emplacement que

ceux que nous venons de parcourir

dans l'aile droite. On y accède soit par

la galerie des glaces, soit par la salle de

l'OEil-de-bœuf. C'est une série de bou-

doirs, décorés de façon exquise, la

chambre, le petit salon, le cabinet de

Marie-Antoinette, tout remplis de mé-
lancolie, et où, malgré leur charme, on
comprend que la reine s'ennuyât, car

la vue qu'ils ont sur une cour intérieure

est singulièrement triste et maussade.

Aussi avec quelle joie les quittait-elle

le plus souvent possible pour son cher

Trianon, baigné de lumière, enveloppé

de verdure! Et quelle épouvante elle

dut y avoir, dans la sinistre matinée

du 6 octobre 1789 : le palais envahi par

Une foule furieuse, le cri retentissant :

Où est la reine? Sauvez la reine I L'in-

fortunée se réfugia auprès du roi. La pre-

mière heure du martyre avait sonné.

Nous avons visité toute la partie cen-

trale du palais. La promenade pour-

tant est loin d'être achevée. Deux ailes, longues chacune de plus de

100 mètres, s'en détachent, parallèles à la façade, et constituent la

majeure partie du musée. L'aile gauche contient les tableaux repré-

sentant les événements militaires du pays , dans l'ordre chronolo-

gique. Ils sont signés de noms illustres : Fragonard , Heim, baron

Gérard, Horace Vernet, Devéria, Philippoteaux. L'aile droite comprend
d'abord la chapelle, isolée entre deux cours; elle ne se rattache au

château que par la tribune supérieure opposée au chœur. C'est, nous
l'avons dit, l'œuvre de Mansard, et c'est en même temps un chef-

d'œuvre de proportions et de décoration. Au delà, s'étendent deux
galeries parallèles consacrées à l'histoire de France, l'une de peinture,

l'autre de sculpture; elles aboutissent à l'ancienne salle de spectacle,

construite sous Louis XV par Gabriel, et qui, en 1871, devint la salle

des séances de l'Assemblée
nationale, puis du Sénat jus-

qu'en 1880 (pour la visiter il faut

sortir du château et y rentrer par

la rue des Réservoirs). Au centre

de la grande galerie, perpendicu-

lairement à elle, s'ouvrent les salles

des combats d'Afrique, de Crimée

et d'Italie. C'est là que se trouve

l'immense et fameux tableau d'Ho-

race Vernet : la Prise de la smalah

(TAbd-el-Kader en 48^3,

Symétriquement à la salle des

séances du Sénat, s'ouvre, dans la

rue Gambetta, au-dessous de la

grande aile des batailles, la salle

de la Chambre des députés, dont

la Constitution de 1875 rendait la

construction nécessaire. Depuis

que les deux Chambres sont ren-

trées à Paris, elle sert pour leurs

réunions en Congrès; c'est là que

les représentants de la nation éli-

sent le président de la Républi-

que. On la nomme salle du
Congrès.
Par son étendue, par l'harmonie

de ses proportions, par les beautés

naturelles et artistiques qu'il ren-

ferme, le parc est digne du châ-

teau. Nous dirons même qu'on ne

peut pas se l'imaginer autrement

que Le Nôtre l'a conçu avec un
goût consommé, un sentiment par-

fait de l'harmonie. Sous l'ancien

régime, on en faisait plus de cas

que du château lui-même; tout

Phot. Neurdeiu
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étranger de marque qui

venait à Versailles était

invité à le visiter dans tous

ses détails ; c'est ce qu'on
appelait la promenade des
ambassadeurs, qui durait

quatre heures et compor-
tait un parcours de 8 kilo-

mètres.

En 'avant de la façade

centrale, s'étend une large

terrasse que six marches
séparent des premiers par-

terres. Dans une poésie

célèbre, Musset avait mal
compté, lorsqu'il parle de
trois marches de marbre rose.

Devant cette terrasse,

sont les deux bassins qui

constituent le parterre

d'eau; au delà, est le bas-

sin de Latone
,
qui exis-

tait déjà au temps de
Louis XIII, et fut cx^eusé à

nouveau en 1705. Du bas-

sin de Latone, on se rend
à celui d'Apollon par le

fameux Tapis vert, long

de 335 mètres, et, au delà

du bassin d'Apollon, com-
mence le grand canal, long

de 1,550 mètres, coupé en
forme de croix par deux
bras, le bras de la Ména-
gerie à gauche, le bras de

Trianon à droite. Des fe-

nêtres de la galerie des glaces, Louis XIV aimait à y voir évoluer des

gondoles vénitiennes; elles étaient au nombre de quatorze, manœuvrées
par de véritables Vénitiens, pour lesquels on construisit, à droite et au

delà du bassin d'Apollon, les bâtiments de la petite Venise.

Cette merveilleuse perspective, se développant sur 3 kilomètres de

longueur, ne correspond qu'à la façade principale du palais; aux

deux ailes latérales, et en proportion avec elles, correspond la série

des bosquets et parterres qui donnent au parc le charme de la

rêverie et de la solitude. Du côté gauche, il faut citer la salle des

Marronniers, l'île Royale, les quinconces de la Girandole, la salle de

bal, et ce trop fameux bosquet de la Reine, témoin de la scandaleuse

et toujours mystérieuse affaire du Collier ; enfin, l'Orangerie, qu'il

vaut mieux voir d'en bas, pour admirer le majestueux développement

de ses doubles rampes, dites des 104 marches. Au delà de l'Orangerie,

et en réalité hors du parc, est la pièce d'eau des Suisses,

creusée en 1687 par les soldats d'un régiment suisse.

Du côté' droit, se voient le bosquet des Dômes, les bassins

de l'Encelade, de l'Obélisque et de la montagne d'Eau, les

quinconces du Dauphin, le bassin d'Apollon, la fontaine de

Diane, le bosquet de l'Arc de Triomphe et le bassin de NeiDtune,

auquel les grands arbres et les bosquets voisins font un cadre

si merveilleux.

Un système très ingénieux d'alimentation hydraulique relie

entre eux ces innombrables bassins, et, pendant la belle sai-

son, les grandes eaux jouent un dimanche sur deux. C'est un

spectacle féerique.

Les Trianons. — Une ligne de tramways électriques

conduit aux Trianons par une route pleine d'ombrages, longeant

l'enceinte septentrionale du parc. Le grand Trianon s'élève

précisément à hauteur du bras du canal qui porte son nom.

Au moyen âge, il y avait là, nous' l'avons dit, une paroisse,

mais elle ne se composait plus que de rares maisons quand

Louis XIV eut la fantaisie de s'y faire construire une maison de

campagne où il se délasserait des solennités de Versailles. Il

fut donc aisé d'indemniser les habitants et de faire place nette.

Une année — l'année 1670 — suffit à édifier le premier

Trianon, qui, au dire de Saint-Simon, était « une maison de

porcelaine à aller faire des collations ». Maison de porcelaine

est pris ici au propre et ne signifie pas maison de verre, mais

bien un castel dont toute la décoration est faite de porcelaine

et de panneaux en stuc blanc. Elle devait être charmante ainsi,

cette maison que les courtisans appelaient aussi le palais de

Flore, la maison du Soleil. Gela n'empêche qu'en 1687, le

LES BAINS D'APOLLON.
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monarque en eut assez, qu'il appela Mansard, et lui ordonna de rebâtir

à la même place un palais dont il lui indiqua lui-même l'aspect et les

proportions.

C'est le grand Trianon actuel, mais nous n'avons pas gagné au
change, car les lignes sévères et compassées de celui-ci ne sauraient

valoir la grâce mignarde et inattendue du premier.

Quant au Petit Trianon, il eut pour architecte Gabriel, en 1766. Il

était donc encore tout neuf quand, en 1774, Louis XVI l'offrit à la

reine. Voici comment les Mémoires dits de Bachaumont racontent

le fait : « La reine étant dauphine avait témoigné son désir d'avoir

une maison de campagne à elle, où elle pût faire ce qu'elle vou-
drait. Sa Majesté, qui en était instruite, lui a dit, il y a quelques
jours : «Madame, je suis en état de satisfaire à présent votre goût. Je

(( vous prie d'accepter pour votre usage particulier le grand et le

Ph. de M. Jousset

LA FERME DE TRIANON.



212 PARIS -ATLAS

PALAIS DU GR^AND TRIANON.

<( petit Trianon. Ces beaux lieux ©nt toujours été le séjour des
(( favorites des rois; conséquemment ce doit être le vôtre.» La reine
a été très sensible à ce cadeau et surtout au compliment galant par où
l'offre en a été terminée. Elle a répondu au roi, en riant, qu'elle acceptait
le petit, à condition qu'il n'y viendrait que lorsqu'il y serait invité. »
Les deux palais sont ouverts au public, ainsi que leurs jardins.

On y a réuni des meubles, des por-
traits, des souvenirs de tout genre _,, ..

se rapportant à Louis X VI et à Marie-
Antoinette. On y visite le théâtre,

une chapelle que fit bâtir Louis-
Philippe, une salle où sont groupées
des voitures de gala ayant servi dans
des cérémonies solennelles. L'ex-
cursion est des plus recommanda-
bles

; disons même qu'elle estle com-
plément indispensable du voyage de
Versailles.

La ville, elle, offre peu d'ali-

ment à la curiosité. Versailles,

qu'on ne l'oublie pas, n'existait pas
avant le château. Il est vrai que,
dès que Louis XIV eut décidé d'en
faire sa résidence ordinaire et le

siège même de la royauté, hôtels

particuliers et maisons de tout genre
sortirent de terre comme par en-
chantement. Il en fut là de même que
dans toutes les villes neuves; les

rues, bien alignées, s'entre-croisè-

rent géométriquement, à angles
droits, ou observèrent entre elles les

lois du parallélisme. Trois avenues
fort larges et plantées d'arbres vin-

rent converger sur la place du châ-
teau : les avenues de Paris, de Saint-

Gloud et de Sceaux (cette dernière
perd de sa majesté dans Versailles

même, où elle se termine en im-
passe) . Les voies lesplus importantes sont, du côté du Nord (gare de la rive

droite): le boulevard de la Reine, les rues Duplessis, d'Angivillier,

de la Paroisse, la rue et la place Hoche, la rue des Réservoirs; du
côté du Midi (gares des^Ghantiers et de la rive gauche), les rues des
Chantiers, Saint-Martin, de Satory, de l'Orangerie, Gambetta, l'ave-

nue Thiers.

Il y a, tout proche de la rue de Satory et de l'avenue de Sceaux,
une rue dite du Vieux -Versailles. C'est, en effet, dans ces pa
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rages que la population versaillaise avait commencé à se grouper, qui ont porté vaillamment le drapeau de la France

au temps de Louis XIII;

[à encore, que, dans une
rue modeste, la rue du
Jeu- de-Paume, une mo-
deste salle de jeu de paume
eut l'honneur de servir de
lieu de réunion, le 20 juin

1789, aux députés du tiers

état, qui y prêtèrent l'inou-

bliable serment que l'on

sait. Le public est admis
à la visiter. Ce quartier est

aussi celui du trop fa-

meux Parc-aux-Cerfs, que
Louis XIV avait voulu assai-

nir matériellement en fai-

sant creuser la pièce d'eau
des Suisses, mais auquel
Louis XV a laissé le plus fâ-

cheux renom de corruption
morale.

Il y avait pourtant posé, le

17 juin 1743, la première
pierre de l'église Saint-
Louis (cathédrale depuis la

création de l'évêché de Ver-
sailles), église destinée à remplacer l'ancienne chapelle de Saint-Julien.
Le monument fut livré au culte le 24 août 1754. Il est d'une déplorable
architecture.

L'église Notre-Dame, de l'autre côté de la ville, dans la perspec-
tive de la place Hoche, lui était antérieure de trois quarts de siècle.
Bien que construite par Mansard, son style n'en est pas plus heureux;

c'est un édifice lourd et trapu
'---.. comme l'église Saint-Louis. A des-

sein, bien probablement, Louis XIV
n'eût pas toléré dans la ville des
monuments d'allure altière, pou-
vant dominer son château. Tous
les édifices publics de Versailles
paraissent d'ailleurs s'inspirer de
cette attitude d'humilité; il faut,
cependant, faire exception pour
le nouvel hôtel de ville, recon-
struit de 1898 à 1900, et cette
exception n'est pas en sa faveur.
Le campanile trop élevé qui le sur-
monte fait le plus mauvais effet au
milieu du cadre de verdure que
les arbres des avenues font au châ-
teau

; il semble placé là tout exprès
pour montrer combien, en architec-
ture, l'art de plaire aux yeux est
délicat et quel tact il exige.

Nous signalerons enfin à Ver-
sailles la statue de Hoche, œuvre
de Lemaire, érigée en 1836 dans
le square de la place Hoche. Elle
porte cette inscription : « Hoche,
né à Versailles le 24 juin 1768,
soldat à seize ans, général en chef à
vingt-cinq, mort à vingt-neuf, paci-
ficateur de la Vendée. »

Saint-Cyr-l'École. — A 1 kilo-
mètre de l'extrémité du parc de
Versailles est situé Saint-Gyr, qui

serait sans doute resté un simple village, si, en 1685, M^^ de Main-
tenon n'y avait installé la célèbre- maison où deux cent cinquante
jeunes filles nobles, mais pauvres, étaient élevées, et que Racine
aurait suffi à rendre célèbre en y faisant; représenter Esther et Athalie
La communauté fut supprimée en 1772; la Révolution détruisit en
partie les bâtiments. En 1808, Napoléon P^ y installa l'Ecole spéciale
militaire qui, depuis six ans, avait son siège à Fontainebleau. Elle y
est restée depuis. Saint-Gyr a été la pépinière de nombreux officiers
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LA FORÊT DE SAINT-GERMAIN, VUE DU PARC.

COURBEVOIE. — NANTERRE. — RUEIL. — LA MALMAISON. — BOUGIVAL.

SAINT-GERMAIN. — MAISONS-LAFFITTE.

ACHÈRES. — POISSY. — MANTES. — GARCHES. — VAUCRESSON. — MARLY. — ARGENTEUIL.

A région qui s'étend au Nord de Versailles et à

rOuest de Paris n'est pas moins pittoresque et

jolie que celle qui vient d'être décrite. On y
rencontre, de même, des sites enchanteurs, de

vastes surfaces boisées, et un charme de plus,

celui des courbes si gracieuses que forme la

Seine entre Saint-Denis et Poissy.

Saint-Germain peut être considéré comme le

centre, ou, si l'on préfère, le point de départ

d'excursions qui, de toutes façons et de tous

côtés, sollicitent le promeneur, suivant qu'il préfère les monuments et

les souvenirs du passé, ou la paix des grands bois silencieux, ouïes rives

animées du fleuve, ou les magnifiques panoramas dont l'œil ne se

détache qu'à regret.

Plusieurs routes mènent de Paris à Saint-Germain. A ceux que le

temps ne presse pas, nous recommanderons celle du tramway qui part

de la place de l'Étoile. C'est d'ailleurs la route historique; nous
l'avons trouvée déjà dans le VHP arrondissement sous le nom de rue

du Faubourg-du-Roule (aujourd'hui du Faubourg-Saint-Honoré) ; elle

traversait Neuilly (avenue du Roule) avant que l'avenue de Neuilly

n'ait été ouverte dans l'axe du pont de Neuilly, que Perronet acheva de

construire en 1772.

Le pont franchi, on entre sur le territoire de Courbevoîe, à droite,

de Puteaux à gauche ; la route s'élève en pente douce jusqu'au som-
met du plateau et aboutit à un rond-point où se dresse le beau monu-
ment de Barrias, le groupe de la Défense de Paris. De là, en tournant
à gauche, d'abord, puis à droite, on passe au pied du versant oriental

du mont Valérien et l'on arrive peu après à Nanterre, gros bourg vil-

lageois, où les cultivateurs sont les plus nombreux, mais où les bour-
geois de Paris ont pris l'habitude de villégiaturer ; Nanterre est une
localité très anciennement habitée ; son nom d'origine gauloise suffit

à l'attester. Sainte Geneviève y naquit en 422; les habitants montrent
avec orgueil sa maison natale et un puits où la tradition veut qu'elle
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ait été souvent puiser, d'où les principes miraculeux attribués à son

eau. Au surplus, cet aimable pays a hérité de toutes sortes de traditions

qui ont rendu son nom célèbre : les rosières de Nanterre, les pompiers

de Nanterre, les gâteaux de Nanterre. Qui sait si, quelque jour, la

légende ne s'attachera pas aussi au nom de Francisque Sarcey, qui fut

bourgeois et citoyen de Nanterre jusqu'à sa mort?

Un kilomètre plus loin se trouve la limite des deux départements de

la Seine et de Seine-et-Oise. On entre sur le territoire de Rueil. C'est

une jolie ville, de près de dix mille habitants, située sur la rive gauche

de la Seine, manufacturière et militaire (Rueil possède une caserne

d'artillerie) du côté de Paris, rustique dans sa partie centrale, aristo-

cratique et fort élégante par les villas qui bordent la route de Saint-

Germain. L'église, dont la première pierre fut posée en 1584, mérite

d'être visitée; on y voit les tombeaux en marbre de Joséphine Tascher

de La Pagerie et de sa fille Hortense de Beauharnais. Une impératrice

de France, une reine de Hollande dormant leur dernier sommeil dans

cette calme bourgade, n'est-ce pas là une des fantaisies que le hasard

fournit volontiers à l'histoire? Ces sépultures sont belles; elles sont

l'œuvre, la première, du sculpteur français Cartellier, la seconde, d'un

artiste florentin, Bartolini. Sous le second Empire, des messes solen-

nelles étaient dites dans l'église de Rueil les jours anniversaires de la

mort des deux souveraines ;
aujourd'hui, ces dates passent inaperçues.

La route s'enfonce sous la verdure; elle passe, à gauche, devant

l'ancien parc de Bois-Préau, et atteint un carrefour auquel la station

du tramway donne son nom : la Malmaison. C'est la qu'il faut

quitter le grand chemin pour prendre, à gauche, une jolie allée de

vieux platanes. Dix minutes à peine suffisent pour arriver devant la

grille du château, fameux pour avoir été le témoin de la grandeur, puis

de la fln de l'épopée napoléonienne. Au moyen âge, c'était un manoir

assez sinistre, d'où son nom, mala domus, appartenaat à l'abbaye de

Saint-Denis, qui le louait quand eUe pouvait. Le site était plus pitto-

resque encore qu'aujourd'hui, mais la maréchaussée ne protégeait

qu'insuffisamm.ent les habitants. Sous Louis XIIÏ, le voisinage de la
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maison de campagne que le cardinal de Uichcliou avait ù iXnvW

fit que le séjour de la Malmaison fut très roch(*rchn, (îcsma^ns-

trats, des financiers l'occupèrent. La lerre up[>arl<;nait à la

famille Le Gouteulx du Moley quand éclata lu Hévolulion.

En 1798, Joséphine de Beauharnais, M^'^* HoyaparUî, la lour

acheta et la transforma par maints embelUssiMinuils, K\Ui voulait

en faire une résidence de repos, où Bonaparte aimorail à sr rlé-

lasser des fatigues de la campagne d1\uyplc. Ponvail-rlh' sn

douter alors que la Malmaison allait devenir \v, chaltiaii d^'Mé du
premier consul, de l'empereur! Car Napoléon aima tout de suite

cette demeure et continua à l'aimer lorsqu'il so ïul

enivré de toutes les gloires, et ce fut aussi le leiups

de la gloire pour la Malmaison. Par les soins do

Joséphine, le parc, alors très vaste,

fut orné des arbres les plus beaux;

des serres s'y élevèrent, renfermant

des plantes, rares entre toutes, à ce

point que leur description occupe

deux gros volumes in-folio, fort rares

aussi, les Jardins de la Malmaison, pu-

bliés en 1803 et 1804.

Il semble qu'il y ait un lien entre

les hommes et les choses, entre la

fortune de l'Empire, celle de José-

phine et celle du domaine dont nous

parlons. Après le divorce, l'étoile de

Napoléon commença à pâlir. José-

phine, outragée et abandonnée, se

confina dans la solitude, et la Malmai-

son rentra dans le silence. Napoléon

n'y revint plus qu'une fois, et quelles

pensées durent l'assaillir en revoyant

ces lieux où il avait connu tous les

bonheurs! C'était le 29 juin 1815 :

Joséphine morte depuis un an, l'ab-

dication qu'il venait de signer, les

alliés se rapprochant de Paris, la

douleur du présent, Tincertitude de

l'avenir. C'est de là que, confiant

dans la générosité anglaise, il partit

pour Sainte-Hélène. La guerre de

1870, désastreuse aussi pour toute

cette région, a fait disparaître du
parc une dalle en pierre sur la-

quelle était gravée cette inscription, touchante dans sa concision :

DERNIER PAS DE NAPOLEON
PARTANT POUR ROCHEFORT
LE 24 jmN 1815

A QUATRE HEURES APRÈS-MIDI.

Depuis lors, la Malmaison passa par beaucoup de propriétaires,

illustres ou obscurs. Son beau parc était morcelé, mais le château resté

deboutlorsque, enl896, un amateur riche autant qu'éclairé, M. Osiris, l'a

acheté pour le reconstituer ainsi qu'il devait être il y a cent ans, et cette

;11
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LE PUITS DE SAINTE-GENEVIÈVE, A NANTERRE.

unhlv, œnvvi'. accomplie, offrir ainsi à l'État un incomparable
Hiuséii du preiiH(îr Empire. La donation a eu lieu, en effet, au
<-ours de 1 aiHiée iOOO.

Au delà (il! ciiTrefour de la Malmaison, la route se rapproche
do la SeîHt% (|if('llc coloye un peu avant les premières maisons
de BougivaL fk)yi^lval ! Il y a quinze ans, ce nom évoquait
inilh*. iiiuigjis gracieuses de yachts, yoles, périssoires et autres

bateaux, dv j.'ais canotiers, de baignades en pleine eau à la Gre-

nouillère. La l)ir,yclidl(^, et l'automobilisme ont fait tort aux
ébats nau{i(|ues, uiais Taimable bourg n'y perd rien, car le nou-

vtMU sport y attire tout autant de promeneurs.
L'r\ulisrj sur la hauteur, a un beau clocher roman
du xii^' siècle, et l'intérieur, malgré bien des res-

taurations, atteste encore qu'il date

du siècle de saint Louis.

Marly-la-Machine, que l'on ren-

contre au bout de quelques minutes,
est un hameau de la commune de
Bougival, en dépit de son nom. Quant
à son surnom, il s'explique de lui-

même : là, en effet, s'élève la ma-
chine créée pour fournir l'eau à Ver-

sailles et à Marly. C'est dans les

dernières années du xvii® siècle qu'elle

fut construite, grâce à l'ingéniosité

d'un ouvrier charpentier de Liège,

Rennequin Sualem. Voici quel en était

le principe : une chute d'eau de

3 mètres mettait en mouvement qua-

torze grandes roues installées dans
la rivière, comme celles d'un moulin;
ce mécanisme actionnait toute une
série de pompes, près de trois cents,

qui aspiraient l'eau et l'attiraient jus-

qu'au point culminant, la tour de
l'aqueduc de Marly, d'où, par l'im-

pulsion acquise et la pente naturelle

du sol, elle était conduite par une
canalisation souterraine à Versailles.

Cet aqueduc, bâti à la romaine, s'aper-

çoit de tous les points environnants
;

à demi caché au milieu des arbres,

il produit le plus heureux effet.

Sous le premier Empire, la ma-
chine de Marly fut transformée : on y appliqua la vapeur; mais,

depuis, en 1884, la force hydraulique a été de nouveau utilisée. Cinq
roues pourraient fonctionner sans interruption et produire chacune
un débit moyen de 16,000 mètres cubes d'eau par vingt-quatre heures,

mais deux ou trois seulement sont en service régulier. Ajoutons que
l'eau n'est pas celle — fort peu tentante — de la Seine ; elle provient

d'une nappe située au-dessous du lit de la rivière et est exempte de
toute souillure.

La machine est située à mi-chemin entre Bougival et Port-Marly.
Voilà un nom qui peut paraître bien ambitieux : un port sur ce bras

^W'^^m

LA GROTTE DE SAINTE-GENEVIÈVE, A NANTERRE. VUE DE LA POMPE A FEU DE MARLY.
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de la Seine, on a quelque peine à le trouver aujourd'hui ; mais jadis, sous

Louis XIV, quand il s'agit de construire le château de Marly, il fut vrai-

ment nécessaire pour le débarquement des matériaux, et plus tard pour

recevoir les approvisionnements que la présence du roi rendait néces-

TOMBEAU DE LA REINE HORTENSE, A RUEIL.

saires. Port-Marly doit à son heureuse situation de s'être développé,

non sur la rivière, mais du côté de Marly. C'est là, en effet, que la route

de Marly rencontre celle de Saint-Germain; là, par suite, qu'est la bifur-

cation des deux lignes de tramways.

Nous monterons tout à l'heure à Marly ; continuons notre chemin

vers Saint-Germain. De plus en plus, le trajet demeure agréable; bien-

tôt la route s'élève, commence à dominer la vallée de la Seine qui

décrit une large courbe vers le Nord. Ce charmant château que l'on

voit à gauche, accroché pour ainsi dire au flanc de la colline, c'est

Monte-Cristo, une « folie » d'Alexandre Dumas, folie dans les deux

sens, car elle absorba, dit-on, les 250,000 francs que lui avait rap-

portés son fameux roman, et il fallut, plus tard, la revendre, sans

bénéfice.

Déjà, on atteint, toujours en montant, les premières maisons de

Saint-Germain : voici des casernes, le pavillon Henri IV, des maisons

bourgeoises, la statue de M. Thiers, œuvre de Mercié, élevée en 1880,

devant la façade Sud du château, le château, enfin, lui-même, dont la

façade principale s'ouvre sur la grande place, vis-à-vis de l'église.

Saint-Germain-en-Laye. — Parmi les forêts qui, au temps les

plus anciens, couvraient presque entièrement le sol des environs de

Paris, celle de Laye était une des plus importantes. Son nom, Lidn^

figure pour la première fois au \X' siècle dans un inventaire des posses^

sions de l'abbaye p.arisienne de Saint-Germain-des-Prés ;
il y est dit

que l'abbaye possède environ trois lieues de circonférence dans cette

forêt.

Le roi Robert fit élever sur le sommet de la colline une église que

l'on dédia à saint Vincent et à saint Germain, église dont les parois-

siens furent, à l'origine, des vignerons de la côte et des bûcherons de

la forêt. Telle est l'origine de Saint-Germain-en-Laye.

La position était militairement trop avantageuse pour que les pre-

miers Capétiens, toujours menacés par leurs barons, n'aient pas songé

à l'occuper en y construisant un château fort. Il existait déjà sous

Louis le Gros, qui en a daté des actes. Rien n'est resté de cet édifice,

qualifié palais, si ce n'est peut-être les fossés et les substructions. La
partie la plus ancienne du château actuel est la Sainte-Chapelle, qui

date de saint Louis. On la voit du dehors, sur la face méridionale ; elle

a été habilement restaurée et est très agréable à voir.

La façade de l'Ouest, où est l'entrée, avait été déshonorée par la

construction, sous Louis XIV, d'un bâtiment massif, qui disparaît en
ce moment, de façon à rendre au monument l'unité d'aspect qu'il

avait au xvi® siècle, car, dans son ensemble, il est l'œuvre de François P^",

et n'est pas l'un des moins intéressants parmi ceux dont ce roi, ami
de l'architecture, a doté notre pays.

C'est par la façade septentrionale prenant jour sur les quinconces de
la terrasse qu'il faut juger et goûter cette architecture. L'art de bâtir,

sous François P'', était si souple, avait tant de variété, que le château
de Saint-Germain ne ressemble ni à Rlois ni à Fontainebleau, ni à
Ghambord, ni aux autres du même temps, et c'est peut-être aussi

celui dont le style est le plus français. Le mélange, presque toujours
heureux, de la brique et de la pierre en est une cause ; nous en voyons
une autre dans le maintien des procédés qu'avait employés Farchi-
tecture précédente, celle du xv« siècle, où l'ogive régnait en maî-
tresse.

L'œuvre ne paraît pas complète. Henri II ordonna la construction
d'un château sur le bord extrême de la colline ; c'est ce au'on appelle
le château neuf, que Henri IV devait achever. Il n'en reste plus aujour-
d'hui qu'un pavillon, classé d'ailleurs comme monument historique,
mais encastré dans les bâtiments de l'hôtel qui a retenu le nom de
pavillon Henri IV, et où mourut M. Thiers. Ce pavillon, où se donnent
aujourd'hui d'opulents festins, n'était, dit-on, autre chose que la

chapelle du château neuf, et c'est là que Louis XIV aurait été baptisé.
La ville de Saint-Germain revendique, en effet, l'honneur d'avoir

vu naître le grand roi. Elle obtint de Louis XVIII des armoiries
représentant un berceau accompagné de la date de naissance : 5 sep-

TOMBEAU DE L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE, A RUEIL.

tembre 1638. C'est dire qu'elle ne, gardait pas rancune au roi qui avait

délaissé si complètement son pays natal pour lui préférer Versailles.

On a dit et redit à ce sujet que Louis XIV avait pris le château de
Saint-Germain en haine parce que de ses fenêtres il pouvait voir les

flèches de la basilique de Saint-Denis, qui évoquaient en lui la pensée
de la future sépulture. Est-il bien vrai qu'il pût les voir? Et à l'âge où
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VUE DE LA SEINE AU PECQ.

il commença à faire bâtir Versailles — environ vingt-

cinq ans — songe-t-on déjà tant à la mort?
Le motif est douteux, mais le fait est certain. Le

château abandonné devint en 1682 l'asile du roi d'An-

gleterre, Jacques II, qui y mourut en 1701. Ensuite,

il devint le siège de la capitainerie des chasses
;
puis,

après 1789, successivement prison, école de cavalerie,

caserne, pénitencier militaire. On peut juger par là à

quelles dégradations le malheureux édifice se trouva

exposé.

Enfin, un décret du 8 novembre 1862 prescrivit qu'il

serait affecté à un musée gallo-romain. Il a conservé

cette destination ; en même temps, la restauration du
château était confiée à l'habile direction de M. Millet,

qui entreprit de le restituer tel qu'il était au temps de

sa splendeur. Depuis la mort de M. Millet, survenue

en 1879, ses successeurs ont poursuivi l'œuvre com-

mencée ; c'est maintenant, pour l'achever, l'affaire de

quelques années à peine.

Officiellement, le musée de Saint-Germain se nomme
musée des antiquités nationales. Il reçoit tous les ob-

jets qu'on a pu recueillir depuis l'époque la plus

reculée jusqu'au règne de Charlemagne. Le public y
est admis : 1° le dimanche, de dix heures et demie à quatre heures ;

2'* le mardi et le Jeudi, de onze heures et demie à cinq heures, en été,

à quatre heures en hiver. Seuls, les travailleurs autorisés y ont accès

le mercredi, le vendredi et le samedi.

Les collections sont disposées dans six salles du rez-de-chaussée et

vingt-six de l'entresol, du premier et du deuxième étage. Un catalogue

analytique en a été dressé avec une grande érudition par M. Salomon
Reinach, membre de l'Institut et conservateur en chef. Nous lui em-
prunterons la plupart des indications qui vont suivre sur les richesses

que l'archéologie et l'anthropologie comptent à Saint- Germain.

FACE EST DU CHATEAU DE

'
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FAÇADE NORD DU CHATEAU DE SAINT-GERMAIN.

Après avoir franchi le vestibule où se voient des moulages

de bas-reliefs de la colonne ïrajane et de l'arc de triomphe de

Constantin, on pénètre dans la cour du château, où s'accuse

mieux qu'à l'extérieur la disposition inattendue des cinq

façades. L'entrée duanusée est à gauche. Voici encore, dans

les deux premières salles, des moulages empruntés aux deux

monuments que nous venons de nommer, consacrés à la gloire

de Trajan ; le centre de la seconde est occupé par une pirogue

gauloise trouvée dans le lit de la Seine, à Paris. Dans les

salles suivantes sont, notam-

ment, des moulages de Parc de

triomphe d'Orange.

L'entresol comporte huit
salles. On y voit des reproduc-

tions de colonnes milliaires ro-

maines, c'est-à-dire marquant la

distance d'un mille [soit 1 ,481^,50)

le long des routes; ce sont les

aïeules vénérables de nos bornes

kilométriques; puis, de nom-
breux documents épigraphiques

relatifs aux légions romaines et

à leur stationnement sur les

frontières de la Gaule ; des tom-

beaux gallo-romains, urnes de

métal ou de verre, destinées à

contenir les cendres des morts,

ou bien tombes de plomb, de

brique, de pierre; puis des mou-
lages d'enseignes gauloises, re-

présentant des artisans, des voi-

turiers, des chasseurs, etc.

Il y a, de même, huit salles

au premier étage. Les trois pre-

mières sont consacrées à l'âge

de pierre, au temps où l'homme
ignorait l'usage des instruments

en métal. « Ce qu'on ne savait

pas il y a cinquante ans, dit

M. S. Reinach, et ce qui a été

définitivement établi vers 1860

par les travaux de Boucher de

Perthes et de Lartet..., c'est qu'à

l'époque où le mammouth et le

rhinocéros buvaient dans la

Seine, un grand nombre de dizaines de siècles avant J.-G., l'homme
vivait et se multipliait à côté de ces redoutables voisins. La salle I est,

comme la démonstration de cette vérité, une des plus belles conquêtes

scientifiques du xix« siècle. On y voit les outils en pierre, en os et en

corne dont se servait l'homme primitif..., les traces qu'il a laissées

tantôt à la surface du sol, tantôt dans les sables des rivières et dans

les cavernes où il cherchait un refuge ; les rares ossements de l'homme
qu'on peut attribuer à cette période éloignée, à côté de ceux des

animaux, ses coiatemporains ; enfin, les premiers essais d'un art naïf

qui se complaisait à graver sur l'os ou sur la corne des dessins au trait,

parfois d'une exactitude surprenante. »

Dans les salles suivantes se voient, très nombreux encore, les instru-

ments de pierre employés parles Gaulois: haches, flèches, pics, objets

de poterie, etc., et des réductions ou des dessins de dolmens et de men-
hirs. Les premiers, on le sait, ayant la forme d'allées couvertes, étaient

affectés aux sépultures ; les menhirs étaient des colonnes marquant
l'emplacement d'un tombeau, ou élevées en commémoration d'un fait

important.

Puis vient (salle XIII) l'exposition des objets gaulois trouvés dans les

fouilles d'Alise-Sainte-Reine (Côte-d'Or), la fameuse Alesia, dont l'em-

placement a été tant controversé mais est maintenant certain, et où

Vercingétorix 's'immortalisa par sa résistance aux légions romaines.

Les salles XIV-XVII contiennent des spécimens de la céramique, de la

verrerie et des bronzes de l'époque romaine. Les salles du deuxième
étage ne sont pas moins intéressantes. On y a réuni de nombreux ves-

tiges provenant d'habitations lacustres, c'est-à-dire établies sur des

lacs, qui ont fourni des ossements d'hommes et d'animaux domes-
tiques, des fruits, des outils de pierre, etc. Les vitrines des salles sui-

vantes contiennent des armes gauloises en bronze, des poteries, des

bijoux provenant de sépultures sous tamvli et des nécropoles de la

Marne ; enfin, toute une série d'armes, de monnaies et de bijoux de

l'époque mérovingienne.
Devant le château s'élève l'église paroissiale. Plusieurs fois recon-

struite depuis Louis XIV et achevée seulement sous Charles X, elle est

Phot. Paul Robert.
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Pliot. Neurdein,

LA TERRASSE DE SAIN T-GERM AIN-EN-L A YE.

un triste échantillon d'architecture religieuse, encore qu'elle ait coûté

plus de 500,000 francs. Saint-Germain n'offre pas, d'ailleurs, d'édifices

intéressants, à l'exception du château; celui-ci vu, le charme, la répu-

tation de la ville résident tout entiers dans la terrasse et la forêt qui

la continue.

La terrasse est la plus belle promenade des environs de Paris. Elle

fut construite en 1676 par Le Nôtre, ce qui prouve, soit dit en passant,

que les gens du xvii^ siècle n'étaient pas aussi indifférents qu'on l'a

prétendu aux beautés de la nature. Longue de 3 kilomètres, elle com-
mence au pavillon Henri IV pour se terminer à la grille royale, et l'on

peut affirmer que nulle part on ne rencontrerait, suivant le mot de

Fénelon, spectacle fait plus à souhait pour le plaisir des yeux. Le pano-

rama est aussi étendu que varié. A droite, l'horizon est fermé par les

hauteurs de Marly et de Bougival, couronnées de bois; aux pieds du
promeneur, le large ruban argenté de la Seine, coulant vers la gauche

et enveloppant la forêt, qu'après une longue évolution vers le Nord
elle va retrouver à Poissy, après avoir passé par Maisons, Andrésy et

Gonflans-Sainte-Honoi"ine, où elle reçoit l'Oise. Sur la pente même de

la colline s'étayent les maisons du Pecq, relié à la terrasse par un
ascenseur, et, de

l'autre côté de la

rivière, le parc co-

quet que traverse

la ligne du chemin
de fer, et où se

cachent dans la ver-

dure les innombra-
bles villas du Vési-

net; plus à gauche,

on distingue le pont
de Maisons, Fran-

conville, Sannois.

La vénérable forêt

de Laye, aujour-
d'hui dite de Saint-

Germain, estunede
celles que la civili-

sation envahissante

a le plus respectées

aux environs de
.

Paris. Sa superficie

estde plus de
4,000 hectares, que FAÇADE SUD DU CHATEAU DE SAINT-GERMAIN.

n'interrompt presque aucun défrichement. Aux temps passés, elle s'éten-

dait, sous le nom de forêt d'Iveline, jusqu'aux frontières du pays char-

train, en se confondant avec les forêts de Marly et de Rambouillet.

Aujourd'hui, elle couvre la rive gauche de la Seine sur une longueur

de 2 lieues, entre Saint-Germain et Maisons, puis sur une distance

égale jusqu'à Poissy, en y comprenant la région voisine d'Achères, où

les déboisements se sont malheureusement multipliés. Sa profondeur est

moindre; elle n'est que de 4 kilomètres, de l'Est à l'Ouest, entre

Saint-Germain et Poissy. La route qui relie ces deux villes (c'est tou-

jours celle de Paris à Cherbourg) est desservie par un tramway à vapeur

qui, traversant toute la forêt, permet d'y faire sans fatigue une fort

agréable excursion. Ceux qui aiment à errer à l'aventure « sous les

grands bois sourds » préféreront s'y engager pédestrement, et, suivant

leur fantaisie, gagner Maisons, Achères ou Poissy. A chaque carrefour

— il n'y en a pas moins de cent quarante — se trouvent des poteaux

indicateurs fort précis.

A peu de distance de la grille royale, où se termine la terrasse, s'élève

le château du Val. C'était, au xvi^ siècle, un rendez-vous de chasse;

Louis XIV en fit un joli manoir; depuis la Révolution, il est devenu
propriété particu -

lière.

Si l'on prend la

route de Pontoise,

on rencontre, à

3 kilomètres de
Saint-Germain, la

célèbre maison des

Loges, isolée en
pleine forêt. Son
origine remonte au
moyen âge. Un roi,

on ne sait lequel,

avait eu l'idée de

se faire bâtir dans
cette solitude un
petit castel, à côté

duquel était une
chapelle dite de
Saint-Fiacre, but de

processions et de
pèlerinages. Ces
bâtiments tom-
baient en ruine à

Phot Neurdein.
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la fm du XVI® siècle ; c'est alors que quel-

ques ermites appartenant à l'ordre de

Saint-Augustin obtinrent de Henri IV la

permission de les occuper et de les res-

taurer. Favorisés parla dévotion d'Anne
d'Autriche, ils y prospérèrent jusqu'à la

Révolution. C'est en 1811 que Napo-

léon pi" affecta la maison des Loges à

l'établissement d'une maison d'éduca-

tion où seraient instruites les filles des

membres de l'ordre de la Légion d'hon-

neur, et en fit une succursale de celles

de Saint-Denis et d'Écouen.

La tradition du pèlerinage de Saint-

Fiacre ne s'est pas perdue; elle s'est

transformée. Chaque année, le premier

dimanche de septembre et les trois jours

qui suivent, a lieu la fête champêtre des

Loges, très assidûment fréquentée par

les Parisiens, encore qu'elle ne se dis-

tingue que par le cadre de la banalité

habituelle aux divertissements forains.

Cette oasis de verdure, de calme, d'étude,

de pureté virginale est alors étrange-

ment envahie; il est fort heureux, di-

sons-le bien vite, que ce soit, pour les

jeunes pensionnaires, le temps des

vacances.

Maisons-Laffitte se nomme officiel-

lement Maisons-sur-Seine, mais l'admi-

nistration est restée impuissante à faire

adopter ce vocable par le public. On ne

s'explique pas, d'ailleurs, puisqu'il y a

à Paris une rue Laffitte, pourquoi elle

ne voudrait pas reconnaître le célèbre

financier de Louis-Philippe comme par-

rain de l'aimable colonie de Parisiens

qu'il a bien réellement créée. Le chemin
de fer de Paris à Mantes par Poissy y aune station, ce qui a beaucoup
contribué à l'accroissement de la population de Maisons, dont l'instal-

lation d'un hippodrome a légèrement modifié le caractère et les habi-

tudes. Le château, construit par Mansard, a une belle ordonnance, qui

s'admire surtout de la rive droite de la Seine.

Achères est la station suivante du chemin de fer de Normandie,
station très importante : car les lignes de Pontoise, d'une part, et de
Grande Ceinture, d'autre part, y rejoignent la ligne principale. Le vil-

lage n'aurait que très peu fait parler de lui sans les démêlés qu'il a

eus, depuis 1889, avec la Ville de Paris pour la question d'épandage

des eaux d'égout. Et il est assez plaisant, en effet, que la capitale

veuille enrichir malgré eux des villageois qui n'ont cessé de protester

contre l'empoisonnement dont ils se disent victimes. L'expérience a

été faite, pourtant, à Gennevilliers, et de façon victorieuse, que les

terres ainsi fécondées ont un rendement bien meilleur, sans que

A.SCENSEUR DE

l'état sanitaire des habitants en soit le

moins du monde compromis.
Les travaux ont été achevés, et l'irri-

gation des champs a commencé le 7 juil-

let 1895. La dépense n'a pas été moindre
de 10 millions et demi pour construire

une usine et le siphon par lequel l'aque-

duc passe sous la Seine entre Glichy et

Asnières ;
— pour l'usine de Colombes et

le pont-aqueduc qui traverse une seconde

fois la Seine, cette fois au-dessus du
fleuve, à Argenteuil ;

— pour le siphon qui

la lui fait traverser une troisième fois à

Herblay; — et enfin, pour franchir le

ravin de la Frette sur un pont en arcades,

long de 80 mètres.

Poissy partage maintenant avec Saint-

Germain une importance que jadis il était

seul à avoir dans la région. C'était le

chef-lieu du Pincerais. Parce que les

pêcheurs à la ligne s'y sont de tout

temps montrés nombreux, certains éty-

mologistes en ont conclu que son nom
avait une affinité directe avec le mot
poisson. Il n'en est rien : de très an-

ciens textes, où le lieu est mentionné
en latin, donnent la preuve que ce fut,

à l'origine, le domaine d'un personnage
gallo-romain nommé Passius ou Pexius.

Aucun vestige n'est resté du château

que les rois de France y avaient au
moyen âge et où naquit saint Louis. Sa
construction devait dater du même
temps que l'église, qui, elle, nous a été

heureusement conservée ; ses deux clo-

chers, de style roman du xii« siècle, lui

donnent l'air d'une cathédrale ; le chœur
est du même style, particulièrement

intéressant ici, car il marque la transition entre les procédés^ de cons-

truction romane et ogivale. La nef et ses bas-côtés appartiendraient à

la même époque s'ils n'avaient pas subi, postérieurement aux xv« et

XVI® siècles, d'importantes modifications, et notamment l'adjonction de

chapelles latérales. Cette belle église a conservé comme une relique

quelques fragments des fonts baptismaux où fut apporté saint Louis à

sa naissance.

Les touristes archéologues ont encore à voir à Poissy le vieux pont,

si pittoresque avec ses vingt-quatre arches inégales, quelques vestiges

des anciennes fortifications de la ville, et la maison de campagne de
Meissonier. Le peintre célèbre de la Rixe y passait l'été depuis près de
trente ans quand la mort le frappa au commencement de l'année 1891.

On lui doit plusieurs vues charmantes de Poissy. Il n'y avait que
l'embarras du choix, car les rives de la Seine, sont rarement plus

jolies qu'en aval du pont de Poissy.

Nous no parlerons que pour mémoire de la maison centrale de dé-

Phot. Bichon
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tention, installée dans un ancien cou-

vent de femmes. Pour indispensables,

hélas! que soient des établissements de

ce genre, les localités dont ils prennent
le nom n'en considèrent jamais le voi-

sinage comme agréable ni enviable.

A Poissy commence, pour finir à Man-
tes, la grande banlieue de la région de

rOuest. Un moyen aisé d'en goûter tout

le charme est de se rendre à Mantes par

la ligne de la rive gauche de la Seine et

d'en revenir par celle de la rive droite

(ligne d'Àrgenteuil) ; il est difficile de

déterminer de quel côté sont les points

de vue les plus aimables. Si l'on trouve

Fexcursion un peu longue, nous recom-
manderons celle de Poissy à Villennes

par le bord de l'eau (4 kilomètres) ou
encore celle de Poissy à Orgeval, un
village situé dans une condition si pitto-

resque qu'elle lui a valu d'être surnommé
« la petite Suisse )>. Orgeval est à 6 kilo-

mètres de Poissy et à 10 de Saint-Ger-

maîn par la route de Paris à Mantes,

par les Mureaux, route que personne
dans le pays n'appelle autrement que
« route de quarante sous », un sobriquet

d'origine encore incertaine, dont les

érudits n'ont pas dédaigné de se préoc-

cuper. Par la variété de leurs explica-

tions, ils ont du moins prouvé la

richesse de leur inspiration : un mar-
chand assassiné sur la route, et dont la

bourse ne contenait que quarante sous
;

— Louis-Philippe passant par là et lais-

sant échapper de son escarcelle une
pièce de deux francs qu'il aurait fait

rechercher par ses gens pendant plu-'

sieurs heures ;
— les terrassiers qui

construisaient la route, payés quarante
sous par jour; — les propriétaires riverains taxés à quarante sous pour
l'accomplissement de la même corvée : voilà quelques-unes des solu-

tions mises en avant. Au lecteur de choisir ou de trouver mieux.
Mantes-la-Jolie vaut, certes, une visite, sur la foi même de son

surnom, qui n'est pas menteur. Les Gaulois s'étaient fixés sur ce point
des rives de la Seine, où l'on retrouve à chaque instant des traces

de leur séjour :

armes, objets
d'usage courant,

ou sépultures;
mais l'histoire
écrite de Mantes
ne remonte guère

qu'au temps des

Normands. La
ville était devenue
prospère quand
Guillaume le

Conquérant, mar-
chant sur Paris

pour se venger
d'un sarcasme que
le roi de France
avait formulé à

l'adresse de son
embonpoint^ s'y

arrêta et la sac-

cagea en 1087.

Mais en tombant
de cheval parmi
les décombres en

feu, il y fut blessé

mortellement;
pris de remords,
il ordonna, au mo-
ment de mourir,

de donner de
grosses sommes
d'argent pour la

L'ÉGLISE NOTRE-DAME, A MANTES.

é.

DU CHATEAU
EiNtrél:
de maisons-laffitte.

reconstruction de l'église. Ce n'est, tou-

tefois, que dans la seconde moitié du
xn^ siècle que fut réédifiée l'église ac-

tuelle, que les Mantais, dans leur en-

thousiasme, appellent volontiers cathé-

drale, encore qu'elle n'ait jamais été le

siège d'un évêché. Elle n'en est pas moins
un très bel édifice, classé parmi les mo-
numents historiques.

On remarque encore à Mantes l'ancien

auditoire du bailliage, aujourd'hui le tri-

bunal, dont la reconstruction remonte
(les armes de France et de Milan l'attes-

tent) au commencement du xv<^ siècle;

— la tour Saint-Maclou, qui est du
xiv^ siècle; — une jolie fontaine du temps
de la Renaissance, et le pont (bâti par
Perronet en 1765, reconstruit sur les

mêmes plans après la guerre de 1870)

qui relie la rive gauche de la Seine où
s'élève Mantes, à l'île qui la sépare de
Limay.

De Paris à Marly. — C'est en 1885

seulement que fut achevée la construc-

tion de la ligne de Paris à Saint-Germain

par Marly ou, pour parler plus exacte-

ment, du tronçon, long de 15 kilomètres,

qui se détache, au delà de Saint-Gloud,

de la ligne de Versailles pour se souder à

celle de Grande Ceinture, au point que l'on

nommait alors le Joué d'eau et qui s'ap-

pelle maintenant Saint-Nom- La- Bre-
têche. Jusque-là, Marly n'était desservi

que par un omnibus américain partant

de Rueil, transformé ea tramway à va-

peur le 14 avril 1878.

Ce fut un émerveillement que de par-

courir la nouvelle ligne; c'en est encore

un aujourd'hui, même pour ceux qui y
circulent souvent; mais alors combien

peu nombreux étaient les Parisiens qui se fussent égarés sur les pentes
de ces plateaux si

beaux dont les

bois dominent la

rive gauche de la

Seine. La pre-
mière station,
Garches, est éta-

blie à la lisière

même de la partie

du parc de Saint-

Cloud qu'on ap-

pelle Villeneuve-

l'Étang. La gare de

Vaucresson, où
l'on s'arrête en-

suite, est installée

entre deux tun-

nels. Là, on fran-

chit la colline des

B u t a r d s où
Louis XIV avait

un pavillon de

chasse; non loin,

sur la gauche, est

le village de
Marnes qui,
sans modestie,
mais en toute vé-

rité, s'est fait at-

tribuer le surnom
de «la Coquette»;

non loin égale-

ment, le château

et le parc de la

Marche, célè-

bres par leurs
courses d'obsta- porte principale
clés. DE L'ÉGLISE NOTRE-DAME, A MANTES.
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De Yaucresson ou de la

station suivante, la Celle-

Saint-Cloud, qui dessert

le haut Bougival, on peut

faire des excursions char-

mantes à travers les bois

de Saint-Gucupha, con-

tourner le gracieux étang

qui s'y dissimule et re-

joindre, la Malmaison.

Voici maintenant , à

droite, une échappée ma-
gnifique sur la vallée de

la Seine, avec Saint-Ger-

main dans le fond, comme
perspective; puis, le vil-

lage de Louveciennes,
dont le nom seul rappelle

le souvenir de la Du Barry.

On passe à côté de l'aque-

duc de Marly, du hameau
de Voisins, du Gœur-Vo-
lant; au sortir du tunnel,

le train s'engage sur un
talus, puis sur un superbe

viaduc haut de 45 mètres,

long de 380, et, 500 mètres

plus loin, s'arrête à

Marly-le-Roi. Il ne fau-

drait pas croire, sur la foi de son surnom, que Marly date de Louis XIV.

Au moyen âge, et dès le xi^ siècle, le bourg était déjà assez important

pour constituer deux paroisses, alors qu'au xvi« siècle et depuis lors,

une seule a semblé suffisante. La puissante famille des Montmorency
s'y était construit un château fort ; elle y fit souche et forma la branche

des Thibaud, des Mathieu et des Bouchard de Marly. Il est vrai, cepen-

dant, de dire que la fortune de Marly est due à Louis XIV. Saint-Simon

a écrit là-dessus une' page âpre, in-

juste même — il est coutumier du

fait — mais savoureuse à plaisir :

« A la fin, le roi, lassé du beau et de

la foule, se persuada qu'il vouloit

quelquefois du petit et de la solitude.

Il chercha autour de Versailles de

quoi satisfaire ce nouveau goût. Il

visita plusieurs endroits, il parcourut

les coteaux qui découvrent Saint-

Germain et cette vaste plaine qui est

au bas, où la Seine serpente et ar-

rose tant de gros lieux et de riches-

ses en quittant Paris. On le pressa

de s'arrêter à Laciennes (Louvecien-

nes), où Gavoye eut depuis une maison
où la vue est enchantée ; mais il ré-

pondit que cette heureuse situation

le ruineroit, et que, comme il vouloit

un rien, il vouloit aussi une situation

qui ne lui permit pas de songer à

rien faire. Il trouva derrière Lu-
ciennes un vallon étroit, profond, à

bords escarpés, inaccessible par ses

marécages, sans aucune vue, enfermé

de collines de toutes parts, extrême-

ment à l'étroit, avec un méchant village sur le penchant d'une de ces

collines, qui s'appeloit Marly. Gette clôture sans vue ni moyen d'en

avoir fit tout son mérite.

« L'étroit du vallon, où on ne se pouvoit étendre, en ajouta beaucoup.

Il crut choisir un ministre, un favori, un général d'armée. Ge fut un
grand travail que de dessécher ce cloaque de tous les environs, qui y
jetoient toutes leurs voiries, et d'y apporter des terres. L'ermitage fut

fait. Ge n'étoitque pour y coucher trois nuits, du mercredi au samedi,

deux ou trois fois l'année, avec une douzaine au plus de courtisans en

charges, les plus indipensables...

« G'est peu de dire que Versailles, tel qu'on l'a vu, n'a pas coûté

Marly. Que si on y ajoute les dépenses de ces continuels voyages, qui

devinrent enfin au moins égaux aux séjours de Versailles, souvent

presque aussi nombreux, et, tout à la fin de la vie du roi, le séjour le

VUE DE L'ÉGLISE DE MAREIL-MARLY

VIEUX moulin; a SANNOIS,

plus ordinaire, on ne dira

point trop sur Marly en

comptant par milliards.

Telle fut la fortune d'un

repaire de serpents et de

charognes, de crapauds et

de grenouilles , unique-

ment choisi pour n'y pou-

voir dépenser. Tel fut le

mauvois goût du roi en
toutes choses, et ce plaisir

superbe de forcer la na-

ture, que ni la guerre la

plus pesante, ni la dévo-

tion ne purent émousser. »

Tout cela n'empêche
qu'au témoignage complet

des contemporains Man-
sard n'ait fait des mer-

veilles avec ce «repaire».

Hélas! nous ne les con-

naissons plus que par la

gravure. Abandonné après

1715, livré à lui-même et

à l'injure du temps, le

château serait sans doute

encore debout aujour-

d'hui si un homme de

goût l'avait acquis lors-

qu'on le mit en vente comme bien national, en 1796. Ge fut un sot qui

l'acheta, un dr-apier nommé Saniel, qui le fit démolir pièce à pièce,

pour y installer plus commodément ses machines à tendre les étoffes.

Tout au bas du bourg, à l'extrémité de la route où s'arrête le tram-

way, un bassin qui a encore grand air est le dernier vestige du Marly

de Louis XIV. G'est l'abreuvoir, qui fut construit en 1698, décoré

d'abord des chevaux de Goysevox, puis de ceux de Goustou. Les deux

groupes, nous l'avons dit ailleurs

contribuent maintenant à l'ornement

de la place de la Goncoitle.

L'église, dédiée à saint Vigor, ne

remonte, dans son état actuel, qu'à

1689. Elle ne présente aucun intérêt

architectural. Sur la place où elle

s'élève, et qui est au sommet du pla-

teau, sont situées deux propriétés

fort belles; celle du fond s'appelle

« Mes délices»; elle eut l'honneur de

servir de résidence, pendant l'été

de 1893, au président Garnot; celle

de droite, précédée d'une grille

monumentale au delà de laquelle

douze sphinx de granit forment la

haie, appartient à Victorien Sardou.

Autrefois séjour de la royauté, Marly

est devenu le siège de la république

des lettres. André Theuriet y est né

en 1833; Saintine, Sandeau y ont

vécu ; George Sand y fréquenta
;

Alexandre Dumas fils y mourut.

De la place de l'Église, on atteint en

quelques minutes l'entrée de la forêt

de Marly, l'une des plus vastes et des

moins fréquentées des environs de Paris. Sillonnée de routes de voitures

et de sentiers sous bois, elle offre les buts de promenades les plus variés :

à l'Ouest, vers Saint-Jammes ou Saint-Nom-La-Bretêche ; au Nord, vers

l'Étang-la-Ville, Mareil-Marly, Fourqueux, les Fonds-Saint-Léger.

Argenteuil est la dernière localité importante de la banlieue de

l'Ouest. G'est aussi l'une des plus anciennes. Les archéologues y ont

trouvé plusieurs vestiges intéressants de la civilisation antérieure au

christianisme : un cimetière gaulois, une allée couverte, des menhirs.

Et comme si la tradition avait voulu s'enchaîner, son église est jalouse

de posséder la fameuse tunique sans couture de Jésus-Ghrist, dont la

cathédrale de Trêves lui conteste, d'ailleurs, énergiquement l'authen-

ticité. Disons encore qu'Héloïse, la célèbre Héloïse d'Abélard, exerça la

dignité de prieure d'un monastère, fondé à Argenteuil au vii« siècle,

avant de devenir abbesse du Paraclet.
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LE CHATEAU DE PIERREFONDS, VU DU LAC.

SAINT-DENIS. - ENGHIEN ET LA VALLÉE DE MONTMORENCY. ^ PONTOISE.

COMPIÈGNE. — PIERREFONDS. — ERMENONVILLE.

CHANTILLY.

u Nord de Paris le paysage prend un aspect

tout nouveau, et — il faut bien le reconnaître
— moins aimable que celui des régions Sud-
Ouest et de l'Ouest. Aux collines où s'étageait

la verdure succède une plaine très vaste, n'ayant
que l'ombre très insuffisante des hautes che-
minées d'usines dont elle est hérissée. C'est la

plaine Saint-Denis, banlieue industrielle de la

capitale. Au delà, le sol commence à se relever

par une pente trop longue pour être escarpée.

Le plateau, do-nt on atteint le faîte vers Survilliers, à 30 kilomètres de
Paris, constitue la ligne de démarcation entre la vallée de la Seine et

de l'Oise. Le paysage nsdevient gracieux et verdoyant; on passe non
loin des bois d'Orry-la-Ville et de Mortefontaine, et c'est encore après

avoir traversé une belle forêt que l'on arrive à Chantilly. Puis, la ligne

du chemin de fer descend dans la vallée de l'Oise par une tranchée

abrupte, ouverte à travers des carrières de pierre ; elle passe à Creil

et, jusqu'à Compiègne, remonte le cours de l'Oise presque parallèle-

ment à la rive droite de cette rivière.

Une visite à Saint-Denis est obligatoire. Quiconque aime l'art

français, quiconque s'intéresse à l'histoire de notre pays voudra consa-

crer quelques heures à aller admirer la célèbre basilique qui fut le

tombeau des rois de France. Le voyage est des plus aisés. On peut
prendre l'un des deux tramways qui partent de la Madeleine ou de
l'Opéra, ou préférer le chemin de fer du Nord, procédé plus rapide,

mais qui force à traverser la ville pour se i^endre à la « cathédrale »

comme l'appellent communément les Dionysiens, tandis que les

tramways en passent à 100 mètres environ (croisement des rues de
Paris et de la République).

Parle chemin de fer, le trajet s'effectue en dix ou quinze minutes.
La gare est établie entre la rive droite de la Seine et le canal Saint-

Denis, à l'extrémité occidentale de la ville. Quand cet emplacement

Paris-Atlas.

fut choisi, en 1846, c'était le temps où l'établissement des chemins de
fer était vu d'un œil peu favorable par les municipalités ; elles redou-
taient leur concurrence au commerce local et ne les laissaient pas
pénétrer au centre des agglomérations. On a eu à le regretter depuis.
Deux cents mètres après le pont du canal, une église s'offre aux

yeux : c'est la paroisse Saint-Denis-de-l'Étrée, dite encore aujourd'hui
église neuve, bien qu'elle date de 1864-1867. Construite dans le style

gothique, elle a eu pour architecte le célèbre Viollet-le-Duc ; c'est

dire qu'elle mérite l'attention. A cette place, voisine de l'endroit où
passait l'ancienne route romaine de Pontoise, s'élevait autrefois une
église également consacrée à saint Denis de l'Étrée (c'est-à-dire saint

Denis de la route, Étrée venant de stratum),

La tradition veut qu'elle ait été édifiée pour recevoir la sépulture

du saint, transportée là on ne sait trop pourquoi, et que, plus tard,

en 622, Dagobert ait fondé l'abbaye, à l'autre extrémité de la ville, pour
donner à cette sépulture un abri plus digne de l'illustre martyr.
La rue de la République (naguère rue Gompoise) s'ouvre dans Taxe

des deux églises dionysiennes. C'est, avec la rue de Paris, la seule

voie animée et commerçante de la ville. Le bâtiment des postes et un
orphelinat municipal de jeunes filles s'y voient à droite ; ils occupent
les bâtiments de l'ancienne sous-préfecture. Du même côté, au delà

de la rue de Paris, un édifice bas, d'aspect rébarbatif, frappe le regard
;

c'est l'ancienne geôle des religieux. Vin pace où les baillis des moines
envoyaient sans marchander les malheureux vassaux méditer sur un
délit souvent insignifiant; c'est encore aujourd'huila prison de passage

où la gendarmerie amène les vagabonds qu'elle a recueillis ; les murs
sont si épais, les portes si solides, que toute velléité de vagabondage
leur y est interdite.

L'hôtel de ville est un beau monument du style de la Renaissance,

inauguré en 1883. Il a été remanié dans sa distribution intérieure

en 1898.

La basilique ferme la place par son portail d'une simplicité majes-

2:^
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tueuse, encore qu'il ait été dépossédé

de la haute flèche que supportait la

tour du Nord ; un orage l'avait détruite

en 1837 ; réédifiée aussitôt, elle fut de

nouveau renversée en 1847, et cette

fois on ne la releva plus. Cette belle

façade, dont le style même dit l'âge —
le xii® siècle — fut construite par ordre

de l'abbé Suger, un des plus fameux
parmi les abbés de Saint-Denis, qui,

vers 1140, avait entrepris une réfection

complète de la vieille église de Dago-
bert. Elle est un des plus précieux
monuments de l'art romain ; on exami-
nera le détail des sculptures qui la

décorent, traitées non sans quelque
naïveté. Du temps de Suger nous sont

restés aussi quelques superbes vitraux

en grisaille, ornant les chapelles absi-

dales, et la crypte construite sous le

chœur. Il est même à peu près certain

que Suger y utilisa les piliers de la

basilique antérieure, qui paraissent

bien dater du vii^ siècle.

Il suffit de pénétrer dans l'intérieur

de l'édifice pour se persuader qu'on
n'est plus en présence de l'œuvre de
Suger. Un style nouveau, l'art gothique,

est intervenu, substituant au vaisseau,

un peu étroit et lourd, des construc-

teurs romans, une triple nef spacieuse,

élevée, recevant largement la lumière,

avec un sanctuaire en harmonie avec

ces proportions, justifiant bien ainsi ce

nom de cathédrale que l'admiration

donna, et, nous le disions tout à l'heure, a conservé à « l'insigne

basilique )>. La transformation se fit sous saint Louis et sous Philippe

le Hardi ; l'abbaye atteignit alors un degré de prospérité qui en
faisait l'une des plus puissantes du royaume ; aussi lui fallait-il une
église en rapport avec cette puissance. Les chapelles latérales y furent

ajoutées, comme dans toutes les églises au xiv^ siècle, et dès lors la

basilique fut complètement achevée. Nous ne parlons que pour mémoire
d'une chapelle de forme circulaire, dite des Valois ou encore Notre-

Dame-la-Rotonde, que Catherine de Médicis avait fait construire en
dehors de la basilique, se reliant avec le transept Nord, et qui était

destinée à rece-

voir les tombeaux
des Valois. A
cause de son état

de ruine, en 1719

on dut la démolir

et nous en avons

signalé (page 91)

quelques frag-

ments décorant

aujourd'hui le

parc Monceau.
Le principal mé-

rite de l'édifice

est moins encore

dans sa beauté,

très réelle pour-

tant, que dans
toutes les riches-

ses artistiques
qu'il renferme.
On les peut visiter

tous les jours
( surtout l'après -

midi) depuis que
l'église a été éri-

gée en paroisse

(par décret du
30 avril 1895). La
visite se fait sous
la conduite des
sacristains, par
groupes de dix à

cinquante per-

Phot. Neurdein.

PORTAIL CENTRAL DE L'ABBAYE DE SAINT-DENIS.

ÉGLISE SAINT-MÉDARD,
A CREIL.

sonnes environ, suivant les heures et

i'affluence. Avec la voix monotone qui

est l'apanage des cicérones officiels, ils

décrivent les difi'érentes œuvres d'art,

conformément à un itinéraire im-
muable, qui a son point de départ dans
le bas côté gauche.

L'admirable tombeau de Louis XII

et d'Anne de Bretagne frappe d'abord

le regard. OEuvre d'un sculpteur de
Tours, Jean Juste, il représente le roi

et la reine couchés dans l'attitude de
la mort sous un dais dont les douze
arcatures contiennent chacune la statue

d'un des doaze apôtres. Au-dessus de
ce dais, Louis XII et Anne de Bretagne

sont de nouveau figurés, mais, cette

fois, agenouillés en prière.

Un peu plus haut, vers le sanctuaire,

c'est le tombeau de Henri II et de Ca-

therine de Médicis, devant lequel on
ne peut manquer de s'arrêter longue-

ment. C'est une des plus remarquables
compositions de Germain Pilon ; son

seul défaut, si l'ensemble n'en était

aussi harmonieux, si les statues n'y

étaient aussi délicatement sculptées,

serait de manquer d'originalité, car il

est une imitation évidente du monu-
ment précédent : même disposition en
arcades, même reproduction du roi et

de la reine défunts dans les deux atti-

titudes que Justo avait données à

Louis XII et à Anne de Bretagne; ici,

seulement, les apôtres sont remplacés
par des vierges et des saintes, s'alternant.

Déjànous avons ditun mot des magnifiques vitraux datant de Suger
que conserve la basilique, hélas ! en trop petit nombre; ils décorent
la chapelle absidale dédiée à saint Pérégrin ; ceux des chapelles voi-

sines datent les uns du xyi^ siècle, les autres de notre époque; ils n'en
sont pas moins fort remarquables.
La grande sacristie des bénédictins, dans laquelle on passe ensuite,

n'a son aspect actuel que depuis Napoléon 1®^, lors de la création,

en 1806, d'un chapitre de chanoines pour desservir l'abbaye que la

Révolution avait fermée. Elle est ornée de tableaux formant panneaux,
signés des peintres en renom sous le premier Empire : Heim, le baron
Gros, Meynier, etc., mais qu'un éclairage déplorable empêche de voir.

Dans une salle annexe est groupé le peu qui reste du magnifique trésor

dont l'abbaye était

si justement fière

avant 1793 et qui,

à cette date, fat

malheureusement
dispersé et en par-

tie détruit. Des
vitrines protègent
les châsses conte-

nant quelques re-

liques de saint

Denis et de ses

deux compagnons
de supplice, saint

Rustique et saint

Éleuthère, châsses

données à l'église

par Louis XVIII;
— un beau cruci-

fix du XVI® siècle,

une crosse abba-
tiale, quelques
pièces émaillées.

Dans un angle de
la salle est la re-

production du fa-

meux siège de Da-
gobert.

La visite de la

crypte, à laquelle nef et ciiceur
^'°'- ^"•'''*'"-

on accède par un de L'abbaye de saint-denis.
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TOMBEAU
DE LOUIS XII ET D'ANNE DE BRETAGNE.

escalier placé à droite du chœur, donne une
impression tout à fait saisissante. Les guides
allument des flambeaux, et expliquent, au
milieu d'un silence que personne ne songe à

rompre, les destinées de ce lieu funèbre. Au
centre est un vaste caveau, complètement
muré ; c'est le caveau des Bourbons. Par les

soupiraux pratiqués dans le mur, de distance

en distance, on distingue vaguement, posés,

sur des tréteaux, les cercueils qui renferment
les restes de Louis XVI, de Marie-Antoinette,

de Louis XVIlï, du duc de Berry, de quel-

ques membres encore de la famille royale.

Tout autour, des chapelles absidales corres-

pondent à celles de l'église supérieure. On
y voit quelques belles statues, parmi les-

quelles celle de Marie-Antoinette, qui sur-

prend par une attitude trop décolletée et

mondaine; les quatre statues, de proportions

colossales, qui étaient destinées au tombeau
du duc de Berry; d'autres tombes royales,

celles de Henri IV et de ses successeurs, etc.

Au sortir de la crypte, on admire, dans le chœur, quelques sépul-

tures remarquables par leur ancienneté ou leur valeur artistique : les

tombes de Frédégonde (xii^ siècle) et de Dagobert, le monument con-
tenant le c^ur de Henri III, et enfin, dans le bas-côté méridional,

le superbe tombeau de François P^' et de Claude de France, où
^ Germain Pilon s'est surpassé.

Gontigus à la façade Sud de la basilique s'élèvent les importants
bâtiments de la maison de la Légion d'honneur. Ils ne sont autres que
ceux de l'abbaye même de Saint-Denis, qui, au cours du xviii« siècle,

avait été complètement reconstruite. G'est en 1809 que Napoléon I"
les 'affecta à l'institution qu'il venait de fonder. La maison de Saint-

Denis est la plus importante des trois établissements où sont élevées

les filles de légionnaires : les deux autres sont situés aux Loges et à

Écouen.
Sur la place aux Gueldres, à l'extrémité d'un square de modestes

proportions, un monument qui ressem_ble vaguement à une réduction

du Panthéon attire l'attention : c'est la justice de paix, mais elle n'y a

été installée qu'en 1896; auparavant, on l'appelait la petite paroisse,

parce que, pendant longtemps, Saint-Denis n'eut pas d'autre église

paroissale; à l'origine, cet édifice était la chapelle d'un couvent de
Garmélites; il avait été construit non sans goût, vers 1773, par Richard
Mique, aux frais de Marie de France, fille de Louis XV, qui venait de
prendre le voile de carmélite à Saint-Denis.

A quelques mètres au delà de la gare de Saint-Denis, la ligne du
chemin de fer se bifurque ; la voie de droite, se dirigeant vers le Nord-
Est, conduite Greil par Ghantilly; celle de gauche, s'infléchissant sur
l'Ouest, mène également à Greil par Enghien, Pontoise et la vallée

de l'Oise; c'est la route la plus longue; ce fut cependant la première
construite — en 1846 — parce qu'elle offrait un tracé beaucoup plus

aisé pour l'exploitation de la compagnie des chemins de fer

du Nord.

Enghien en est la deuxième station. Gette aimable loca-

lité, qui n'est une commune (du département de Seine-et-

Oise) que depuis 1850, fournit aux Parisiens tous les charmes
d'une ville d'eaux lointaine située à leurs portes. Ils y trou-

vent un casino, des établissements thermaux, des hôtels, de
charmantes promenades et surtout un lac qui est véritable-

ment d'un charme exquis. La vogue n'est guère venue à

Enghien que depuis le second Empire, en partie grâce à la

résidence célèbre de la princesse Mathilde à Saint-Gratien,

de l'autre côté du
lac, mais cette vo-

gue a toujours été

croissante et de

mieux en mieux
justifiée.

,

Et cependant,
quelles modestes
origines! Duxin^au
xix® siècle, unique-
ment un moulin
voisin du lac, qu'on

appelait alors sim-

plement étang, et

dont on avait dé-

tourné le trop-plein

pour faire tourner

ce moulin. Ge coin

de terre ignoré et

sauvage et sans dé-

signation ne béné-

ficia pas alors de la

gloire que le vain-

queur de Rocroy
attacha au nom
d'Enghien : c'est la

terre de Montmo-
rency, érigée en

duché - pairie que
les actes officiels

baptisèrent En-
ghien, du nom d'un

fief modeste que la

famille de Gondé
possédait en Bel-

gique; il est vrai

que les habitants

et le public conti-

nuèrent toujours à

dire Montmorency, que pendant la Révolution on imagina d'appeler

Emile. Donc, le moulin tournait, le ruisseau coulait et personne n'y

prenait garde, lorsque, vers 1766, le P. Gotte, curé de Montmorency,
s'avisa d'analyser cette eau dont l'odeur rappelait si exactement celle

FAÇADE DE L'ABBAYE DE SAINT-DENIS.
Phot- Neurdein.

Phot. Neurdein.

CRYPTE DE L'ABBAYE DE SAINT-DENIS.
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des œufs pourris; il la trouva extrêmement riche

en soufre, lui découvrit des vertus curatives très

réelles, surtout pour les maladies de la gorge, et

informa l'Académie des Sciences de sa décou-
verte. Telle fut l'origine scientifique de la fortune

d'Enghien.

Montmorency est relié à Enghien par une ligne

de chemin de fer spéciale, dont l'origine est à la

gare même d'Enghien et l'extrémité au sommet du
plateau sur lequel est bâtie cette charmante ville.

Les lettrés y évoquent le souvenir de l'illustre

famille qui lui a donné son nom et dont la puis-

sance, aux temps féodaux, égala celle des rois; puis

ils songent à ses successeurs, aux Condés non
moins illustres, et plus voisins encore, par le sang
des Bourbons, de la royauté; enfin, dans un rappro-

chement d'idées qui est en même temps un con-

traste, ils font revivre la mémoire du fils de ce

modeste horloger de Genève dont le nom devait

plus tard être célèbre à l'égal de celui des Montmo-
rencys et des Condés, et ils vont faire une visite

à l'ermitage où Jean-Jacques Rousseau vécut dix-

huit mois, d'avril 1756 à décembre 1757.

Les archéologues vont tout droit à l'église Saint-

Martin, paroisse de la ville, une des plus intéres-

santes constructions du xvi^ siècle, décorée de vitraux, les plus beaux
parmi ceux qu'a produits l'art de la Renaissance.

Les simples -touristes viennent à Montmorency pour jouir du ma-
gnifique panorama de sa terrasse, pour monter à âne, pour goûter aux
fameuses cerises, pour se promener dans la forêt avoisinante, remplie

de sites délicieux : les Ghampeaux, le bouquet de la Vallée, le château

de la Ghasse, Montlignon, les hauteurs de Saint-Prix et de Domont.

STATUE DU GRAND CONDE,
Par Frémiet

(Château de Chantilly).

ment lorsqu'ils rentrèrent à Paris après l'exil que

Louis XV leur avait infligé en 1720 d'abord, puis

en 1753. Quoi qu'il en soit, elle est fâcheuse et in-

juste. Quiconque a été voir Pontoise en revient, au

contraire, avec l'air heureux ou du moins satisfait

d'avoir vu une ville fort intéressante.

Elle est située de très pittoresque façon sur le

flanc du coteau qui domine la rive droite de l'Oise.

Son nom s'explique tout naturellement par le fait

qu'un pont jeté sur la rivière y existait dès l'époque

celtique. Cette situation devait naturellement en

faire un point stratégique d'autant plus important

que là, de tout temps, a passé la route conduisant'

vers Rouen et la haute Normandie. Gapitale d'un

comté sous les Mérovingiens, chef-lieu du Vexin
français vers la fin de la dynastie carolingienne,

Pontoise, on le voit, a le droit de s'enorgueillir de

son passé. Au xii^ siècle, Louis VI y fit construire

un château fort, qui fut rasé par ordre du pouvoir

en 1742; il n'en reste que quelques vestiges dont

le style accuse le xvi« siècle.

Un escalier d'allure monumentale s'off're à la vue

à l'extrémité de la longue place qui précède la gare.

Il mène à la partie haute de la ville. A son extré-

mité supérieure a été érigée, en 1869, la statue du
général Leclerc, né à Pontoise le 17 mars 1772, beau-frère de Napo-

léon P^ par son mariage avec Pauline Bonaparte, mort le 1^^ no-

vembre 1802 à Saint-Domingue oii il avait été envoyé comme général

en chef pour mettre fin à l'insurrection soulevée par Toussaint-

Louverture. Cette statue est l'œuvre de Lemot.

L'église Saint-Maclou en est tout proche. Fondé vers 1150, ce beau
monument ne conserve plus de cette époque que la galerie {déambula-

torium) qui sépare le sanctuaire des chapelles absidales et ces

chapelles elles-mêmes. C'était un procédé habituel aux archi-

tectes de la période de transition entre le roman et le gothique,

de commencer la construction non par la façade, mais par

l'extrémité opposée. Nous n'avons pas à le regretter ici, car

cette partie de l'église Saint-Maclou est extrêmement intéres-

sante, et par son âge vénérable et par la pureté de son style.

Le reste date de la fin du xv' siècle et de la Renaissance;

tout ne fut achevé que sous Henri III. C'est aussi de ce temps-

là que date le beau tombeau du Christ, formant un groupe

de huit personnages, qu'il faut aller admirer dans la chapelle

de la Passion, remarquable aussi par ses vitraux. On signale

encore à Saint-Maclou une Descente de Croix de Jean Jouvenet.

En montant encore, on arrive à la sous-préfecture et au

jardin public qui l'entoure. La sous-préfecture possède de

remarquables tapisseries que les étrangers sont admis de très

CHAPELLE ET PORTE D'HONNEUR
DU CHATEAU DE CHANTILLY.

La station d'Ermont qui suit celle d'En-
ghien est le centre d'un embranchement
fort important. Là se bifurquent les lignes
de Paris-Saint-Lazare par Argenteuil, de
Paris-Nord par Enghien, de Creil par
Saint-Leu-Taverny et Valmondois (rive

gauche de l'Oise) et de Creil par. Pontoise
et Anvers (rive droite de l'Oise).

Pontoise. — Il y a un dicton, transmis
d'âge en âge, qui veut que « avoir l'air de
revenir de Pontoise » signifie qu'on a l'air

quelque peu ahuri. L'origine de cette si-

gnification est indécise
;
peut-être s'appli-

qua-t-elle d'abord aux membres du Parle-

Phot. Neurdein.
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ENTRÉE DU CHATEAU DE CHANTILLY; LE FOSSÉ AUX CARPES.
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bonne grâce à contempler. Cette rapide visite de Pontoise une fois

faite, il faut redescendre la colline et franchir le pont qui a donné son

nom à la ville. On est alors à Saint-Ouen-l'Aumône, d'où l'on a un fort

agréable panorama de Pontoise.

rihantilly. — C'est à Saint-Denis, nous l'avons dit, que la ligne de

Chantilly bifurque avec celle de Pontoise. Elle ne fut pas ouverte

avant 1856. Aujourd'hui, grâce aux trains express qui vont vers le

Nord, il ne faut pas plus de quarante minutes pour parcourir les

41 kilomètres, dont une vingtaine en rampe, qui séparent Paris de

Chantilly. La gare est située à l'entrée de la ville, à 3 kilomètres

environ du château, et c'est le château que l'on vient voir. En
prenant, à droite, une belle allée constamment sous bois, ce trajet

s'effectue d'une façon fort agréable, et tout à coup le grandiose édifice

apparaît, précédé de la cour d'honneur où fièrement se dresse la statue

équestre du connétable Anne de Montmorency.
Ce que l'on sait des origines de Chantilly, c'est qu'au xi® siècle, au

xe peut-être, un château existait à cet endroit, créé sans doute par la

fantaisie d'un chasseur passionné, car de tous côtés ce n'étaient que
bois profonds. Il faut arriver à la seconde moitié du xiv^ siècle pour y
trouver un châtelain dont le nom soit connu, Pierre d'Orgemont, qui

fit bâtir une véritable forteresse, dont les fondations au moins n'ont

jamais été renversées. Un siècle plus tard, le domaine devenait la

possession de la famille de Montmorency, et, en 1524, Anne de Mont-

morency, maréchal, puis connétable de France, entreprenait de rema-
nier complètement le château féodal et de le débarrasser de son

aspect rébarbatif, à l'intérieur comme à l'extérieur, car ce n'était plus

du tout le goût du jour. Cette œuvre fut confiée à Pierre Chambiges,

un « maître des œuvres de maçonnerie » (c'est ainsi qu'on appelait les

architectes), très expert en son art et très en renom à Paris. Le conné-

table ne voulut pas se borner à une restauration ; à côté du grand

château, il en fit construire un de proportions moindres et qu'on appela

le clïâtelet ou petit château : les deux édifices ont été reliés l'un à

l'autre dans le cours du xix« siècle. On pense que le châtelet de Chan-
tilly est l'œuvre de Jean Bullant, occupé alors à bâtir le château

d'Écouen.

Des Montmorencys, Chantilly passa, par une alliance des deux familles,

à la maison de Condé. Il fut l'objet de ses préférences. Le grand Condé
fit faire des travaux considérables— dont quelques-uns malheureux—
au grand château, où Mansard apporta de fâcheux rajeunissements. On
se rappelle les fêtes qui y furent données au roi par le vainqueur de

Rocroy, la mort de Vatel si dramatiquement narrée parM°^«deSévigné.
Les descendants du grand Condé né négligèrent pas davantage Chan-
tilly; c'est l'un deux, Henri de Bourbon, qui, sous la Régence,' fit cons-
truire les fameuses écuries, de 1719 à 1735.

Après bien des vicissitudes, dues aux changements de régime poli-

tique, le domaine de Chantilly, tour à tour enlevé, puis rendu à ses
propriétaires, appartint définitivement en 1872 au duc d'Aumale, qui,
dès 1832, l'avait reçu par legs du dernier prince de Condé. On sait ce
qu'il en a fait : au dehors, un monument homogène, reconstruit dans le

stylede la Renais-

sance avec un
rare bonheur par
M. Daumet; au
dedans, un musée
admirable d'œu-
vres d'art, de sou-

venirs précieux
des Condés, de
manuscrits et de
livres. Ce prince,

si éclairé, si noble
de sentiments que
tous les partis po-
litiques ont été

unanimes à le res-

pecter, voulut que
son œuvre fût
dans l'avenir pro-

tégée contre tout

hasard, et, dès le

3juinl884, il pre-

nait des disposi-

tions testamen-
taires ayant pour
but de léguer le

château et ses tré-

sors, en s'en ré-

servant toutefois

l'usufruit, à l'Ins-

titut, auquel il

Phot. iNeurdein.

PORTE PRINCIPALE
DU CHATEAU DE CHANTILLY.
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appartetiait à trois titres : comme membre de l'Académie française, de

l'Académie des Sciences morales et politiques et de celle des Beaux-

Arts : « Voulant conserver à la France le domaine de Chantilly dans

son intégrité avec ses bois, ses pelouses, ses eaux, ses édifices et ce

qu'ils contiennent : trophées, tableaux, livres, archives, objets d'art,

drait pas croire que « le cabinet des livres », qui ne contient qu en-

viron 13,000 volumes, fût l'unique bibliothèque du duc d'Aumale; il

ne constituait, à ses yeux, qu'un choix des plus belles pièces ; ses livres

de travail, en très grand nombre, sont installés dans plusieurs salles

du rez-de-chaussée du grand château ; les membres de l'Institut y sont

LE TEMPLE DE DIANE (iParc de Chantilly). LE CHATEAU DE LA REINE BLANCHE (Environs de Chantilly).

tout cet ensemble qui forme comme un monument complet et varié

de l'art français dans toutes ses branches et de l'histoire de ma patrie

à des époques de gloire, j'ai résolu d'en confier le dépôt à un corps

illustre qui m'a fait l'honneur de m'appeler dans ses rangs, et qui, sans

se soustraire aux transformations inévitables des sociétés, échappe à

l'esprit de faction comme aux secousses trop brusques, conservant

son indépendance au milieu des fluctuations politiques. »

Cette volonté eut son accomplissement quand la mort atteignit le

duc d'Aumale, le 7 mai 1897. L'Institut fut aussitôt investi du dépôt

magnifique que lui donnait l'historien des princes de Condé, mais il eut

le libéralisme de ne pas le garder pour lui seul. Les collections con-

servées à Chantilly, sous le nom de musée Condé, sont publiques le

dimanche, le jeudi et le samedi de chaque semaine, du 15 avril au

15 octobre. On n'attend pas que nous en donnions une description

complète; il faut renvoyer à l'excellent guide-itinéraire qu'a publié

M. G. Maçon
;
grâce à lui, on peut visiter le château méthodiquement,

s'arrêter devant les œuvres les plus rares (il n'en est guère qui soient

médiocres), admirer les Raphaëls, les Clouets, les Michels-Anges, et

ces fameuses miniatures provenant d'un livre d'heures du duc de

Berry, examiner les armures, les épées, les diamants, les manuscrits,

les incunables et les plus beaux produits de la typograpiiie. Il ne fau-

chez eux; quelques privilégiés, pourvus d'une autorisation spéciale,

sont également admis à y travailler.

Tels sont, bien sommairement exposés, le passé et le présent de

Chantilly. Il semble qu'on ait tout lieu d'être rassuré sur son avenir.

L'Institut, pacifique et immuable, est son gardien et sa sauvegarde;

que si une guerre venait le menacer ;
— quod omen di avertant —

l'ombre du grand Condé planerait sur ses défenseurs et le protégerait

de la destruction.

Compiègne. — Si l'on a pris soin de visiter Chantilly dans la ma-
tinée, il est loisible de consacrer l'après-midi à Gompiègne, qui n'en

est distant que de onze lieues (vingt et une de Paris). Suivant les trains,

le voyage s'effectue en un peu plus ou un peu moins d'une heure.

Ville, château, forêt méritent à tous égards une visite; mais est-ce

une illusion, ou bien est-ce que réellement l'on est déjà dans la région

du Nord? Quoi qu'il en soit, la physionomie de la ville, une fois dépas-

sées les rives ensoleillées de l'Oise et la jolie place de l'Hôtel-de-Ville,

est froide, un peu morte, du moins à certains jours, comme quelques

villes flamandes.

Le passé de Compiègne est pauvre en événements historiques. Le
plus important constitue une triste page de nos annales; c'est devant

les murs de la ville que, le 24 mai 1430, Jeanne d'Arc tomba prison-

Phot. Neurdein.
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LE PARC DU CHATEAU DE COMPIÊGNE (Avenuo de Beaumonl).

nière entre les mains des Bourguignons. La vaillante héroïne, qui allait

toujours de l'avant, avait organisé une sortie contre l'ennemi; on ne
s'explique pas comment, au moment où elle voulait rentrer dans la ville,

elle en trouva les portes closes. La statue de Jeanne d'Arc, inaugurée
en 1880 sur la place de l'Hôtel-de-Ville, est en quelque sorte un mo-
nument expiatoire de la criminelle maladresse des Gompiégnois
de 1430.

Il est bien joli, cet hôtel de ville, et en le voyant, on ne peut nier
l'inlluence flamande qui a présidé à sa construction. Il date des pre-
mières années du xvi*^ siècle et n'est haut que d'un étage, surmonté
d'un beffroi; mais quel goût exquis dans cette architecture sobre et

élégante! Le beffroi est pourvu d'une vieille cloche fondue en 1303 et

provenant d'une église de la ville. On la nomme bonclocke, ce qui, en
picard, signifie toscin. En avant du beffroi, se voient trois jacquemarts,
guerriers du xvi^ siècle qui sonnent les heures. Au-dessous est une
statue moderne de Louis XII.

Mais la véritable gloire de Compiègne, gloire un peu éphémère, à la

vérité, et probablement sans lendemain, c'est son château. Dès les

premiers temps de la monarchie, les rois aimèrent à résider à Com-
piègne, où leur demeure était désignée sous le terme ambitieux de
palat.ium, palais. Gharlemagne, Charles le Chauve s'y plurent beaucoup.
Charles V fit reconstruire ce palais, qui, désormais, s'appela plus
modestement château, .quoiqu'il fût certaine-

ment plus important. Ses successeurs s'en con-
tentèrent jusqu'à Louis XV, qui avait la manie
de la bâtisse. A la date du 14 juillet 1746, d'Ar-

genson s'exprime ainsi dans son journal:
«... A Compiègne, on va bâtir un château dans
toutes les formes. On attribue ceci à M"^*' de Pom-
padour, mais on a tort : ce n'est point par goût
personnel, c'est pour plaire et pour amuser le roi

qu'elle le jette dans ces entreprises dont l'exé-

cution est confiée à son oncle. »

Gabriel en fut l'architecte. Les travaux ne s'ache-

vèrent que sous Louis XVI, qui, lui aussi, vint

volontiers à Compiègne. Marie-Antoinette, lors-

qu'elle l'y accompagnait, devait se souvenir que
la forêt de Compiègne avait été témoin, en 1770,

de sa première entrevue avec son futur époux.

Nous avons hâte d'en venir à la période vrai-

ment brillante du château, au règne de Napo-
léon III. C'est une justice à rendre à l'empereur,

qu'aimant Compiègne, il lui fut fidèle et ne
manqua pas d'y venir passer plusieurs mois du-

rant chaque année de son règne. Il faut aussi

lui savoir gré d'avoir tenu à mêler aux plaisirs

mondains et vicieux de la cour impériale les

distractions littéraires et artistiques ; d'avoir

cherché à honorer les écrivains les plus en vue
de son temps en les inscrivant sur la liste de
ses invités de Compiègne. Leurs noms sont bien

connus : parmi les familiers, c'étaient Mérimée,
Viollet-le-Duc, Octave Feuillet, Emile Augier,

Vigny, Camille Doucet, Jules Sandeau, et bien

d'autres encore.

La grande distraction du soir était le théâtre. M. A. Leveaux a publié
tout un volume sur ce sujet. Voici comment il décrit le cérémonial des
représentations : « Les invitations étaient faites pour huit heures et le

spectacle commençait à huit heures et demie, quelquefois à neuf
heures, aussitôt que l'empereur et l'impératrice prenaient place sur
les deux fauteuils occupant le devant de la loge impériale. Cette loge,
remplissant le fond de la salle dans toute sa largeur, était précédée
d'une première galerie où étaient admises exclusivement des dames
en toilette de bal. Les invités du palais avaient pla^ce dans la loge
impériale, ainsi que les grands officiers de la maison de l'empereur,
au nombre d'à peu près soixante-dix. Au-dessus de la loge impériale
et de la première galerie, étaient les premières loges, remplies par les
invités de la ville et des environs. Il y avait de plus un rang de
secondes loges, occupées en grande partie par des gens de service. Le
rez-de-chaussée se composait d'un orchestre, d'un parterre pour les
officiers jusqu'au grade de capitaine inclusivement, et d'un amphi-
théâtre placé entre le parterre et la loge impériale, à 2 mètres en
dessous, et réservé aux magistrats, aux officiers supérieurs, aax
conseillers généraux, maires, adjoints et autres fonctionnaires civils,

chefs de service, tous en uniforme.
« A l'entrée de l'empereur et de l'impératrice, toute la salle se

levait, et, quelques minutes après, le spectacle commençait. Pendant

CHAMBRE A COUCHER DE NAPOLÉON III, A COMPIÈGNE.
Phot. Neurdein.
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les entractes, les personnes placées à l'amphithéâtre

et au parterre se levaient et, tournant le dos à la

scène, faisaient face à la loge impériale; des valets

de pied, en grande livrée à poudre, présentaient

des rafraîchissements, punch, glaces, gâteaux, etc.

D'ordinaire, l'empereur et l'impératrice quittaient

la salle pendant un quart d'heure pour se retirer

dans un petit salon placé près de l'entrée de la loge

impériale. Les comédiens du Théâtre-Français sont

venus là plus d'une fois recevoir des compliments
de leurs Majestés. Le spectacle finissait à onze

heures et demie, rarement plus tard. L'empereur
et l'impératrice saluaient en se retirant, n

Épargné par l'invasion étrangère, le château est

devenu un musée. Le publie est admis tous les

jours à en visiter les galeries et les appartements
réservés. C'est, en partie, un musée d'ameublement.
A part quelques belles toiles signées Goypel, Gros,

Girodet, Hubert Fleury, Robert Fleury, Joseph Ver-

net, et un certain nombre de tapisseries des Gobe-
lins et de Beauvais, on y montre surtout des objets

mobiliers : l'échiquier de Napoléon l^'^, de char-

mantes pendules, des vases, des consoles, etc.

Aux portes mêmes de Gompiègne, s'ouvre une
séculaire et magnifique forêt, la forêt de Gom-
piègne, vaste d'environ 16,000 hectares, abondante
en hautes futaies, riche en cours d'eau et en fon-

taines, sillonnée par d'excellentes routes. Les ex-

cursions y sont variées à l'infini, mais il en est une
qu'on ne saurait négliger, c'est celle de Pierre-
fonds. Deux modes de locomotion s'offrent au tou-

riste, entre lesquels il choisira : la ligne du chemin
de fer (17 kilomètres de Gompiègne à Pierrefonds,

six trains par jour) ou la route de terre (13 kilo-

mètres).

Perdu au milieu de ces bois, un castel féodal

s'élevait à Pierrefonds, au xn® siècle, succédant,

pense-t-on, à une construction, plus ancienne encore

que mentionnent les documents de l'époque caro-

lingienne. Au commencement du xv« siècle, Louis d'Orléans — la vic-

time du duc de Bourgogne — fit édifier sur cet emplacement un château

fort pourvu de l'ap-

pareil militaire le

plus redoutable.

Nombreux furent

les assauts aux- .

quels Pierrefonds

résista victorieuse-

ment jusqu'à
Louis XIII, qui le

fît démanteler. Les

ruines seraient en-

core restées pour
longtemps sans
doute dans cet état,

si Pierrefonds n'a-

vait pas bénéficié

de la faveur que
Napoléon III accor-

dait à Gompiègne.

Sa restauration fut

confiée en 1858 à

Viollet-le-Duc ; elle

n'a été achevée
qu'après la guerre.

C'est ici le lieu de

dire, avec tous ceux

qui ont écrit sur

Pierrefonds ou qui

l'ont visité, que l'é-

minent architecte a

été mal inspiré. En-

traîné par sa pas-

sion de l'archéologie, par sa science du détail, il a fait un Pierrefonds

tout neuf, beaucoup trop neuf. Là, comme dans sa restitution des

remparts de Garcassonne, il ne nous donne pas l'illusion d'un mo-

Phot. Paul Robert.

HOTEL DE VILLE DE GOMPIÈGNE.

VUE DU CHATEAU DE PIERREFONDS,

nument du passé, mais

plutôt celle d'une ma-
quette gigantesque, des-

tinée à un musée. Pour

savant et étudié qu'il est,

son rajeunissement, de

nouveau vieilli par le

temps, n'aura toute sa

valeur que dans cinq ou

six siècles.

Il n'y a pas que les ar-

chéologues qui soient at-

tirés à Pierrefonds. Ge

bourg aimable possède un
établissement thermal où

se traitent particuliè -

rement les maladies des

voies respiratoires, comme
à Enghien, et les hautes

tours du château se mirent

dans les eaux d'un lac

charmant.
Plusieurs autres excur-

sions peuvent être faites

dans la forêt de Gom-
piègne. Nous recomman-
derons tout spécialement

celle de Champlieu, à

l'extrémité Sud de la forêt.

Ghamplieu n'est plus
qu'un hameau de quelques

habitants ; ce fut, à l'épo-

que gallo-romaine, une
ville importante ; un théâ-

tre romain, des bains, les

ruines d'un temple, attes-

tent le degré de civilisation

qu'avaient ainsi atteint, il

y a dix-huit cents ans,

certaines localités aujourd'hui réduites à une simple colonie agricole.

Non loin de là, l'église de Morienval est un spécimen fort intéres-

sant de l'architecture du xi® siècle.

La région Nord-Est des environs de

Paris est de beaucoup moins riante

que toutes les autres. La banlieue im-

médiate de Paris y constitue d'abord

une plaine envahie par l'industrie,

puis des plateaux occupés par la grande

agriculture. A peine, çà et là, un bou-
quet d'arbres pour reposer la vue d'un

paysage aussi monotone. Surlaligne de

Grépy-en-Valois, si l'on veut faire une
excursion agréable, il faut aller jusqu'à

Plessis-Belleville (43 kilomètres), et

prendre une voiture de correspondance
qui conduit à Ermenonville. Après
tant de pérégrinations, d'asiles acceptés

et abandonnés tour à tour, l'auteur

des Confessions avait, au printemps
de 1778, accepté l'hospitalité chez le

marquis de Girardin, possesseur du
château d'Ermenonville. Un pavillon

isolé au milieu d'un parc n'était-ce pas

le bonheur assuré pour la fin d'une

existence si mouvementée? Rousseau
ne devait en jouir que moins de deux
mois ; il mourut presque subitement le

3 juillet 1778. On sait qu'il fut enterré

dans une île du parc même, l'île des

Peupliers, et qu'en 1794 ses restes

furent exhumés et transportés, avec

une pompe funèbre des plus solen-

nelles, au Panthéon; le tombeau est

resté, œuvre de P. Robert, et, quoique vide, il inspire aux visiteurs le

même sentiment de respectueuse mélancolie que si la dépouille

illustre qu'il renfermait n'en avait pas été enlevée.
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LA MARE DE FRANCHARD. (Forêt de Fontainebleau.)
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NE fois franchie la zone fertile, mais mono-
tone, des plateaux du Nord-Est, le paysage

redevient aimable dans la région orientale des

environs de Paris. Il doit son charme, en

grande partie, au cours de la Marne, rivière

coquette et sinueuse entre toutes, s'attardant

en route, charmée qu'elle est de relléter les

sommets boisés des coteaux qui, sans cesse^

lui barrent le chemin et qu'elle est bien forcée

de contourner, peu soucieuse, en réalité, de

voir mder ses eaux à celles de sa grande sœur, la Seine.

Mx portes mêmes de la capitale viennent aboutir les avenues du
bcns de Vincennes, ce bois de Boulogne des arrondissements de

l'Est. Gréées et aménagées à la même époque pour le plaisir de la

population parisienne, les deux promenades diffèrent cependant beau-
coup d'aspect, moins par elles-mêmes que par leurs habituels visi-

teurs. Tel préférera l'une à l'autre; chacune a ses agréments, et c'est

là une question de sentiment.

Si haut que l'on remonte dans l'histoire, on trouve des mentions de

la forêt de Vincennes. Couvrant les deux rives de la Marne, elle se

confondait, au Nord avec la forêt de Bondy, au Sud-Est avec celle de
Sénart. Les rois de France la réduisirent aux proportions d'un vaste

parc qu'ils firent, dès le xu^ siècle, entourer de murs pour y chasser
plus commodément, et ils se plurent à y venir souvent. L'anecdote si

connue qui nous montre saint Louis rendant la justice sous un chêne
du bois de Vincennes ne saurait être mise en doute, car elle est

rapportée par Joinville lui-même, contemporain très digne de foi :

« Maintes fois avint que, en esté, il se alloit seoir ou bois de Vincennes
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après sa messe, et se acostoient à un chesne, et nous fesoit seoir au-

tour de lui. Et tout cil qui avoient afaire venoient parler à li sang des-

tourbir (empêchement) d'huissier ne d'autre. » Justice expéditive, qui,

sans doute, valait bien la nôtre, sans en avoir les ruineux inconvénients !

Jusqu'à la Révolution le parc resta clos. Les « gens de pied » étaient

admis à y passer — à leurs risques et périls pendant les chasses —
mais les voitures en étaient exclues. Nous avons sous les yeux une
dépêche du ministre de la maison du roi, prescrivant, à la date du
14 février 1703, au gouverneur du château, Bernaville, d'empêcher
« à l'avenir les chariots, charrettes, fourgons et autres voitures publi-

ques de passer dans le parc, par quelques portes que ce soit, ainsy

que cela se pratique dans celuy de Versailles ».

Cette rigueur disparut avec l'ancien régime. Le bois de Vincennes
redevint ouvert à tous; les routes qui le traversaient passaient même
pour n'être pas toujours très sûres ; ceux qui ont écrit sur les envi-

rons de Paris il y a une centaine d'années s'accordent à dire qu'il

offrait des promenades solitaires et délicieuses.

Il en fut ainsi jusqu'au second Empire. Le bois de Boulogne venait

d'être transformé. Soucieux de plaire aux populations des faubourgs
populeux, plus encore qu'à celles des quartiers riches, Napoléon III,

sur les conseils d'Haussmann, décida de faire pour le bois de Vincennes
ce qui avait été fait pour celui de Boulogne. Une loi du 24 juillet 1860

le détacha du domaine de l'État pour le céder à la Ville de Paris;

celle-ci s'engageait à en faire, dans le délai de quatre ans, une pro-
menade publique. La surface concédée fut de 1,000 hectares, sans

compter les terrains enclavés et retenus par le ministre de la Guerre,

ou concédés à une société de courses de chevaux. Les jardiniers d'Al-

phand se mirent à l'œuvre et firent du bois de Vincennes ce qu'il est

U
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aujourd'hui : un très vaste jardin anglais, qu'inicadrcnl d«^s massifs

de.bois donnant l'illusion, çà et là, d'une véritable forèL On peut s\y

engager sans crainte de s'y perdre : len pi un épais fourrés sont vile

interrompus par une route carrossable cl un v)wm\n
de piétons. L'eau manquait : on la prit dans la MariH%
à Saint-Maur, et dès lors, ruisseaux, cascades <*t lacs

répandirent dans presque toutes les parties de la pro-

menade leur charme et leur fraîcheur.

Les points les plus agréables du bois de Viocenncs
sont : les lacs Daumesnil (où Ton ca-

note) et de Saint-Mandé, très pitto-

resquement encaissés au milieu de

la verdure (les tramways de la Bastille

à Gharenton et du Louvre à Vincennes

y conduisent) ; le lac des Minimes,
situé dans la plus belle partie de

l'ancienne forêt, desservi par le

tramway de Nogerit et à proximité de

la gare de Fontenay; le plateau de

Graveile, dominant la vallée de la

Marne, et, au delà, celle de la Seine;

les pelouses de Saint-Mandé, où de

nombreux jouem\s de boules, consti-

tués en société, rivalisent de coup
d'œil et d'adresse à se disputer le

voisinage du « cochonnet ». »

Malheureusement, le bois est par-

tagé en deux par un vaste espace

dénudé, le polygone, affecté aux
manœuvres militaires, et dont la tra-

versée, pour les promeneurs, est fort

désagréable en toute saison. A l'une

des extrémités de ce Sahara s'élève

une pyramide consacrant — n'est-ce

pas maintenant une ironie ? — le re-

boisement qu'avait ordonné Louis XV
en 1731 de cette partie de la forêt.

Le château de Vincennes est

un des plus curieux monuments de

l'architecture militaire du xiv^ siècle.

Il est resté debout pour consoler les archéologues de la disparition de
la Bastille, dont il était à peu près le contemporain. Il ne s'en est guère
fallu, d'ailleurs, qu'il n'ait disparu avant elle. Le 19 novembre 1787,

l'Assemblée provinciale de l'Ile-de-France eut à statuer sur la réclama-
tion présentée par les habitants de Vincennes et. autres lieux voisins,

au sujet des impôts que leur valait la garde et l'entretien du château.

Elle y répondit en ces termes : « Les dépenses ne doivent plus avoir

lieu à compter du mois d'octobre dernier, diaprés les ordres donnés par
le roi pour la vente ou la démolition de ce château. » On croit rêver à lire

une pareille déclaration, et il faut se rappeler que, nous avons eu occa-

sion de le dire (p. 134), la démolition de la Bastille était une chose
décidée en 1784. Quelle stupéfiante indifférence professait Louis XVI
en face de ces édifices, imposants par eux-mêmes, par leur âge, par les

souvenirs qu'à un roi de France plus qu'à tout autre, ils devaient rap-
peler! celui de Vincennes, surtout, que le chêne de saint Louis et cinq
siècles de fidèles services semblaient devoir défendre contre toute

LE DONJON DE VINCENNES.

idée de dêstrucdon administrative. On connaît la date

exael(» - VXri ' ^ à laquelle Philippe de Valois entreprit

de siibsliluor au manoir délabré de ses prédécesseurs un
château à toute épreuve. Ce n'est pas lui qui en

aelun-a Fonivre : c'est son petit-fils, Charles Y, qui

y était né, précisément en cette année 1337, et,

urand ])a tisseur de châteaux, conserva toujours une

atleclion spéciale à celui-là. Tel était Vincennes

en 1380, tel il serait encore aujourd'hui si, dans

les cinquante premières années du
xix« siècle, on n'avait jugé bon de

le découronner de ses huit tours, et

si, dans les cinquante dernières, on
n'avait dénaturé son plan primitif

par l'adjonction de bâtiments an-

nexes, désignés sous le nom de nou-
veau fort.

L'accès n'en est pas aisé ; il faut

solliciter de l'autorité militaire une
permission que la simple curiosité

ne suffit pas toujours à justifier. Du
dehors, au moins, on peut admirer

le portail d'entrée, précédé de son

pont dormant et de son pont-levis,

et, sur la face Ouest, le magnifique

donjon, haut de plus de 50 mètres,

du sommet duquel la vue est si

belle; mais il est impossible d'aperce-

voir la chapelle, bijou d'architecture

commencé en 1379 dans le style

flamboyant, achevé seulement sous

François P^, décoré de remarquables
vitraux de la Renaissance signés Jean

Cousin.

Depuis Louis XI, le château de Vin-

cennes fut une prison d'État, succur-

sale de la Bastille, qui reçut ses prison-

niers lorsqu'il fut désafï'ecté, en 1784.

Il eut encore à jouer ce sombî^e rôle

en 1804 ; c'est là, en effet, que le duc
d'Enghien, arrêté le 15 mars 1804 à Ettenheim, non loin de Bade, fut

amené dans la soirée du 20, et comparut devant un conseil de

guerre convoqué en quelques heures, qui le condamna, après un
interrogatoire sommaire, à être passé par les armes. La sentence

fut exécutée la nuit même par un peloton de la garnison, dans
les fossés du château. On ne saura sans doute jamais si la colère

de Napoléon était feinte ou sincère lorsqu'il apprit, le lendemain, à la

Malmaison, l'iniquité qui venait d'être commise. La Restauration éleva

au petit-fils du grand Condé un monument commémoratif à l'endroit

même où il avait été fusillé; sa sépulture a été plus tard transférée

dans la chapelle du château. Déjà, il faut le dire, la tache de

sang dont les murs de Vincennes étaient ainsi souillés avait été en

quelque sorte effacée par la résistance héroïque que le général Dau-
mesnil, gouverneur du fort, opposa aux armées alliées en 1814 et

en 1815.

A l'Est et au Sud, le bois de Vincennes domine la vallée de la

Marne, qui, avant de se joindre à la Seine, en face de Gharenton
(exactement à Conflans, synonyme de confluent), décrit une courbe

t^AVILLON DES FORÊTS AU BOIS DE VINCENNES. ENTRÉE PRINCIPALE DU FORT DE VINCENNES.
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PONT DES BELLES-FONTAINES, A JUVISY.
(Vue prise de la rivière.)

des plus gra-
cieuses, prenant
naissance à Join-

ville-le-Pont, et

formant une bou-
cle si complète
qu'après un cir-

cuit de 3 lieues,

elle revient
presque au point

de départ, en face

deJoinvillemême.
C'est ce que l'on

appelle le tour
de Marne. Il y a

vingt ans encore,

avant que le sport

de la locomotion
sur route eût dé-

trôné le canotage,

on n'aurait pas

rencontré, de
Gournay à Man-
tes, de Gompiègne
à la F in- d'Oise,
une yole, un
yacht, une norvé-

gienne, un bateau
à voile, une pé-
rissoire qui n'eût

accompli, et bien

des fois, son tour
de Marne. Où

trouver plus riants paysages, promenade plus facile, malgré les deux
écluses de Joinville et de Créteil, puisqu'il suffit de se laisser glisser

au fil de l'eau, parmi des îles pleines d'ombre, au pied des coteaux
boisés de Gbampigny, de Ghennevières, de Bonneuil, de Gréteil, sur la

rive gauche, tandis qu'à sa droite on longe la presqu'île dont Saint-

Maur est le chef-lieu, avec ses annexes : Ghampignolles, La Varenne,
Adamville, localités chères entre toutes aux amoureux de la villégia-

ture, de la natation, de la pêche et aux derniers fervents de l'aviron.

Quelque agréable que soit le tour de Marne aux promeneurs, il consti-

tuerait pour la navigation un fâcheux retard — les péniches sont

insensibles aux beautés de la nature — si l'on n'y avait pourvu, dès le

premier empire, en reliant les deux bras de la rivière par un canal,

en partie souterrain (600 mètres), en partie à ciel ouvert (515 mètres),

qui a son origine à 200 mètres en aval du pont de Joinville, et son
embouchure au hameau de Gravelle, où il aboutit à un autre canal

latéral à la Marne qui conduit les bateaux jusqu'aux eaux mêmes de la

Seine. Parallèlement au canal de Joinville, en a été

creusé un autre, aux frais de la Ville de Paris, en 18(j4

et 1865, pour alimenter les usines de Saint-Maur, d'où

un jeu de turbines élève la Marne et la refoule jus-

qu'aux réservoirs de Ménilmontant, en fournissant au
bois de Vincennes, comme nous l'avons dit, ce qui est

nécessaire à son alimentation.

Au delà de la Marne, la banlieue Sud-Est constitue

une vaste plaine jusqu'à Choisy-le-Roi, petite ville

plus célèbre dans le passé, par les souvenirs qu'y

ont laissés la Grande -Mademoiselle et plus tard

Louis XV, qu'intéressante dans le présent, par-
tagée qu'elle est entre l'industrie et la bourgeoisie

parisiennes.

Il faut remonter la Seine jusqu'à Ablon et Athis-
Mons, deux charmants villages de la rive gauche, jus-

qu'à Villeneuve-Saint-Georges, au confluent de la jolie

rivière d'Yerres, dominé par les coteaux de Grosbois,

pour retrouver des sites agréables.

Plus en amont encore, voici Juvisy, où un bras de

rOrge se réunit à la Seine après avoir passé sous le

pont des Belles-Fontaines. Les amis de l'art connaissent
trop peu ce bel édifice, qui n'a pas d'équivalent. Jus-

qu'en 1728, la grande route de Fontainebleau rencon-
trait, dans la traversée de Juvisy, une pente escarpée,

parfois inaccessible, formée par le lit de la Seine et

de l'Orge. On y remédia par la construction, au-dessus
de la vallée, du pont en question. Il dut son appellation

aux deux fontaines élégantes, sculptées par Goustou,
alimentées d'eau de FOrge, qu'on baptisa plaisamment

du nom d'orgeat de Juvisy. Mais là n'est pas le vrai mérite du pont :

c'est d'en bas, du bord de la rivière qu'il doit être vu. Au-dessous de
la baie cintrée sur laquelle passe la route, l'architecte, trop modeste
pour signer son œuvre — on suppose que ce fut Gabriel — a imaginé
d'opposer à la poussée des terres une série de sept arcades successives,
d'une structure très ferme et très légère à la fois, donnant à l'œil

une sensation tout à fait inattendue.

L'une des fontaines du pont porte une inscription ainsi conçue :

« Ge monument a été restauré sous le règne de Napoléon le Grand,
en 1818. » L'année suivante, le 30 mars, dans la soirée, l'empereur
passait sur le pont des Belles-Fontaines, marchant sur Paris que les

Alliés bloquaient. Deux kilomètres plus loin, au hameau de la Gour-
de-France, entre Juvisy et Athis, il s'arrêta et n'alla pas plus avant :

on venait de lui apprendre la capitulation de la capitale...

G'est à Juvisy que se termine, dans une molle inflexion vers la

plaine, le haut plateau de Longboyau, qui, du côté de Paris, com-
mence à Villejuif et sépare la vallée de la Seine de celle de la Bièvre.
La grande culture y est seule en honneur; déjà l'on s'y croirait dans
la Beauce; çà et là, quelques clochers de villages coupent l'uniformité
de l'horizon : Orly, Rungis, Fresnes, WissouSj Paray. En descendant la
vallée de la Bièvre par la belle route nationale de Ghoisy-le-Roi à Ver-
sailles, au bord même du tranquille cours d'eau, un groupe de bâti-
ments attire l'attention.

Ge n'est pas un château, comme on s'attendrait pourtant à en voir
dans ces aimables campagnes, où le nom de Berny évoque à l'esprit

tant de gracieuses images : les fêtes qu'y donnait le comte de Gler-
mont, sous l'ancien régime, les courses au clocher, à une époque
moins lointaine. A les regarder de plus près, ces constructions ont
l'air peu engageant et, en effet, ce sont des prisons, les prisons de
Fresnes, que le département de la Seine a fait ériger dans ce joli cadre
de verdure pour remplacer celles de Mazas et de Sainte-Pélagie, dont
Paris ne voulait plus.

Perpendiculairement à celle de la Bièvre, une vallée fraîche entre
toutes s'ouvre en face de Bourg-la-Reine; elle est desservie par le che-
min de fer de Sceaux qui la gravit en serpentant. Nulle part, la banlieue
de Paris n'est plus charmante ; c'est le pays des roses, des fruits, des ar-
bustes vivaces. Sceaux en est la capitale ; les félibres du Midi y viennent
chaque été communier littérairement avec les félibres du Nord, devant
la tombe de Florian, devant les bustes d'Aubanel et de Paul Arène.
Moins éthérées, sans doute, sont les aspirations des bandes joyeuses

qui viennent prendre leurs ébats non loin de là, à Robinson : les gais
repas au sommet des arbres, les promenades à cheval ou à âne sur la
route montante et ensoleillée qui mène aux bois de Verrières, la ba-
lançoire lancée à toute volée, voilà les plaisirs qu'elles y viennent
prendre, et même ils sont le petit nombre ceux qui songent à des-
cendre dans les profondeurs de l'adorable vallée aux Loups pour cher-
cher à y retrouver le souvenir de l'hôte illustre qui longtemps y
vécut : François-René de Ghateaubriand.

Il faut cependant dépasser de quelques lieues la zone immédiate de

PONT DES BELLES-FONTAINES, A JUVISY.
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la banlieue parisienne pour trouver, dans la région du Sud-Est et du
Sud, matière à des excursions tout à fait intéressantes. Dans Tordre
géographique, elles se présentent de la façon suivante : Fontainebleau,
Gorbeil, Étampes, Montlhéry, Chevreuse, Dampierre, les Vaux-de-
Gernay, Rambouillet.

FONTAINEBLEAU
Le château. — Lorsque le territoire de la Gaule était à peu près

exclusivement occupé par des forêts, il y en avait une très vaste, pre-
nant naissance sur les rives de la Seine, non loin de l'endroit où cette
rivière reçoit les eaux de l'Yonne, et qui reçut le nom énigmatique de
forêt de Bière. Au xii« siècle, elle s'appelait déjà forêt de Fontaine-
bleau, dénomination dont la seconde partie n'a pas été mieux expli-
quée, car l'histoire d'un lévrier nommé Blaud, découvrant une source
jusque-là inconnue, nous paraît à peine bonne pour masquer aux
enfants un aveu d'ignorance. — Partout où il y avait une grande forêt,
on peut être assuré de rencontrer une résidence royale : nos rois
étaient passionnés pour la chasse. G'est Louis VII qui créa celle de
Fontainebleau; il existe des chartes expédiées par lui de cette rési-
dence, dont il fit un véritable château fort, avec une chapelle dédiée à
saint Saturnin, que consacra Thomas Becket, le célèbre archevêque de
Gantorbéry, chapelle encore aujourd'hui conservée, ainsi que les sub-
structions d'un donjon élevé à la même époque. Saint Louis se plut à
Fontainebleau, bien qu'un jour il ait été attaqué dans la forêt par une
bande de malandrins et ait failli n'en pas revenir vivant. Philippe le
Bel y naquit et tint à venir y mourir. Gharles V y installa une de ses

« librairies » ; car il aimait d'un amour égal les

œuvres de la pensée et celles de l'architecture.

Avec François l""^ allait commencer la gloire

de Fontainebleau. Gomme à Saint-Germain, il

transforma le vieux château féodal en un palais

étincelant de toutes les grâces de la Renaissance.
Henri II continua son œuvre et Henri IV y ap-

porta aussi une importante contribution. Ce
séjour lui plaisait fort ; il l'embellit de plusieurs

constructions que nous noterons au passage et

créa le parc qui s'étend vers l'Est jusqu'à Avon.
Il s'y trouvait en 1603, au mois de mai, et si

gravement malade qu'il adressa le billet suivant

à son fidèle Sully :

« Mon amy, je me sens si mal qu'il y a appa-
rence que Dieu veut disposer de moy. Or, estant

obligé, après le soin de mon salut, de penser
aux arrangemens nécessaires pour asseurer ma
succession à mes enfans, et les faire régner
heureusement, à l'avantage de ma femme, de

mon Estât, de mes bons serviteurs et de mon
pauvre peuple, que j'aime comme mes chers

enfans, je désire conférer avec vous sur toutes

ces choses. Venez donc me trouver en diligence,

sans en rien dire à personne. Faites semblant
de venir au prêche à Ablon, et, y ayant secrè-

tement fait trouver des chevaux de poste, rendez-

vous ici dès aujourd'huy. )> Sully accourut :

ce n'était qu'une fausse alerte.

Deux ans avant, le 27 septembre 1601, Louis XIII était né à Fontai-

bleau. Il lui en témoigna sa reconnaissance en faisant construire pour
la ville une église que Louis XIV transforma en paroisse en 1661.

Jusque-là, les habitants de Fontainebleau étaient paroissiens d'Avon.
Louis XIV montra moins de tendresse pour ce séjour : Saint-Ger-

main, Versailles, Marly le retenaient impérieusement; aussi l'aban-

donna-t-il à la malheureuse Henriette de France, puis à la sinistre

Ghristine de Suède. Sous Louis XV, les arts y furent quelque temps en
honneur : c'est dans la salle de spectacle du château que fut repré-

senté pour la première fois le Devin de village, de J.-J. Rousseau,
en 1754, Tancrède, de Voltaire, en 1760. Napoléon P»" est le dernier
souverain qui ait résidé à Fontainebleau; sous son règne, le château
fut le théâtre de plusieurs événements qui appartiennent à l'histoire :

les deux séjours du pape Pie VU — entouré d'honneurs en 1805,
lorsqu'il vint sacrer l'empereur; captif et maltraité en 1812 — enfin

l'abdication et les adieux aux troupes. Au cours de sa magistrature, si

tragiquement interrompue, le président Garnot séjourna pendant deux
étés au château.

La richesse du monument est en rapport avec celle de ses souvenirs
historiques; elle leur doit aussi sa variété et le cachet de styles d'ar-

chitecture très divers, pour ne pas dire disparates. Le plan du château
est tout à fait dépourvu d'homogénéité ; c'est là un défaut évident, inter-

disant toute description d'ensemble et ne laissant pas au visiteur la

faculté de reconstituer par la pensée le plan des bâtiments successifs
qu'il a parcourus. Il faut donc procéder par détail.

On entre dans le palais par la cour du Gheval-Blanc, que l'on nomme

VUE DU PARTERRE ET DU PARC DE FONTAINEBLEAU.
Phot. Neurdein.
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LA PIÈCE D'KAU DES CARPES, AU PALAIS DE FONTAINEBLEAU.

LA TOUR DENECOURT, ANCIEN FORT DE L'EMPEREUR.

cour des Adieux depuis

que Napoléon I^% le

20 avril 1814, avant de

partir pour l'île d'Elbe, y
prit congé des généraux
qui l'avaient tant de fois

accompagné à la victoire,

de sa vieille garde, du
drapeau qu'il embrassa
en pleurant. Elle devait

son premier nom au mou-
lage en plâtre du cheval

de la statue de Marc-Au-
rèle, moulage qui fut dé-

moli en 1626. Au fond de
la cour, un escalier en fer

à cheval, construit sous

Louis XIII par Le Mercier,

dont c'est une des meil-

leures œuvres, donne
accès à la belle galerie

François P^ longue de
64 mètres , magnifique
construction de la Re-
naissance, ornée de fresques remarquables.
A gauche est la chapelle de la Sainte-Trinité,

qui date également de François P'' et fut décorée
sous Henri IV de peintures de Fréminet. Au delà,

les appartements de Napoléon P'^, parmi lesquels

le cabinet avec la console sur laquelle l'empe-

reur signa son abdication. Ces bâtiments pren-
nent jour sur le jardin de l'Orangerie ou de

Diane.

A droite sont les appartements dits du pape
et, dans le pavillon d'angle, ceux des reines

mères. La cour de la Fontaine, sur laquelle ils

ouvrent, se termine par le bassin fameux où
s'ébattent des carpes centenaires, dit-on, dont
les ouïes sont traversées d'anneaux d'or.

Par l'élégante Porte dorée, on passe dans la

cour Ovale, dite aussi du donjon. Son périmètre

représente l'ancien château, antérieur à Fran-

çois P^ On nomme appartement de saint Louis

les bâtiments qui s'adossent à la cour de la

Fontaine et à la galerie de François P'', mais ce

n'est là qu'une fiction, car ils datent seulement

du xvi^ siècle.

L'aile de droite contient la partie la plus re-

marquable du château : l'admirable galerie

Henri II, appelée encore salle des fêtes, dont l'exquise

décoration n'est qu'un long poème d'amour adressé

par Henri II à la triomphante maîtresse, Diane de Poi-

tiers. Tout proche est la chapelle primitive du château,

la chapelle Saint-Saturnin, dont nous parlions tout à

l'heure, aujourd'hui fermée. Enfin la porte Dauphine
relie la cour Ovale à celle des Offices; elle est sur-

montée d'un dôme assez étrange, sous lequel Louis XIII

reçut le baptême. Cette cour des Offices, qui correspond

elle-même à la place d'Armes, date de Henri IV; les

bâtiments considérables qui Venvironnent abritèrent

pendant quelque temps l'École spéciale militaire avant

sa translation à Saint-Cyr, puis l'École d'application

d'artillerie, pourvue maintenant de bâtiments particu-

liers, en dehors du château.

Le côté de la cour Ovale faisant face à la galerie

Henri II n'est pas moins digne d'une visite: entre la

cour des Princes et le jardin de l'Orangerie, on verra

la galerie de Diane, et, non loin, la galerie des Cerfs où

la reine Christine fit, le 10 novembre 1657, assassiner

avec une sauvagerie féroce son écuyer, son conseiller,

son amant infidèle, Monaldeschi. Un tableau et une

inscription marquent l'endroit où le malheureux,

percé de coups d'épée qui lui donnaient une mort

trop lente, eut une agonie de près d'une heure. Tra-

gédie épouvantable, qui aurait dû valoir à la reine

de Suède une expulsion immédiate, devant laquelle

Louis XIV eut la faiblesse d'hésiter.

Le château est entouré

de parterres, de jardins

anglais et d'un parc où le

grand canal et un joli

étang entretiennent une
fraîcheur fort agréable

;

mais, après la visite du
château, les touristes ont

hâte de pénétrer dans la

forêt et d'en connaître au
moins les principaux sites.

La forêt. — Sa super-

ficie n'est pas moindre de

100 kilomètres carrés, ce

qui laisse, même à ceux de

ses visiteurs qui se flat-

tent de la connaître le

mieux, la certitude à peu
près complète de n'en

jamais connaître toutes

les parties. Deux hommes,
cependant, méritent la

renommée, et, de la part

des touristes, une infinie

VUE DU PALAIS DE FONTAINEBLEAU,
Phot. Dontenville.
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reconnaissance pour avoir consacré leur existence à y faciliter les

excursions, à ouvrir des sentiers dans le dédale des fourrés, à élever

des poteaux indicateurs, à écrire des guides et à dresser des plans, à

marquer sur les rochers, par des signes bleus et rouges, le sens du
chemin qu'il faut suivre pour ne pas s'y égarer pendant des heures

;

ils se nomment Denecourt et Golinet, surnommés avec juste raison les

sylvains de Fontainebleau.

Le tracé du chemin de fer de Lyon contribue heureusement à rendre
accessibles, sans trop de fatigues, les différents cantons de ce vaste ter-

ritoire, ceux qui sollicitent le plus la curiosité des promeneurs. Lagrande
ligne de Lyon côtoie la lisière orientale de la forêt, entre Bois-le-Roi et

Moret, et la ligne du Bourbonnais, se détachant de la précédente à
Moret, en dessert la limite méridionale jusqu'à

la station de Bourron.
De cette façon, il est possible de diviser les

excursions principales en trois groupes ayant

leur point de départ à l'une des trois gares de

Melun, de Fontainebleau, de Montigny-Marlotte.

De la gare de Melun, un tramway mécanique
conduit, en trois quarts d'heure (12 kilomètres

de Melun, 57 de Paris) à Barbizon, simple ha-

meau de la commune de Ghailly-en-Bière, mais
dont le nom seul évoque l'idée des hautes futaies,

des gorges et des roches, en même temps que le

souvenir de maîtres paysagistes tels que Th. Rous-
seau, François Millet, Daubigny. Arrivé là, on
est dans la région occidentale de la forêt, la

plus belle peut-être, au dire des connaisseurs.

C'est le centre des excursions au camp de Chailly

(vers le Nord-Est), aux futaies du Bas-Bréau et

à la caverne des Brigands (vers le Sud-Est), aux
gorges d'Apremont et à celles de Franchard (à

l'Ouest).

Si l'on descend à la gare même de Fontaine-

bleau, l'on n'a plus que l'embarras du choix.

Fascinés bien naturellement par le château, la

plupart des touristes s'orientent vers la ville où
un tramway commode les conduit; mais à ceux
qui sont venus pour la forêt nous recommande-
rons instamment de se maintenir sur la gauche
du chemin de fer; ils trouveront des parties de
forêts superbes entre la ligne et la Seine, entre
Samois et Thomery, en passant par Valvins. Ici

les deux charmes sont réunis : l'eau et le bois;
le juste reproche que l'on a souvent fait à la forêt

de Fontainebleau d'être trop aride et rocheuse

ne saurait être justifié ici. Les excursions abon-

dent, d'ailleurs, avec Fontainebleau pour centre :

à l'Est, Avon, le mont Andart, le rocher Brûlé :

au Nord, le mont Ghamet, la vallée de la Solle,

le rocher Cassepot : à l'Ouest, le mont Aigu, les

gorges du Houx, le Long-boyau : au Sud, le mont
Morillon, le rocher des Demoiselles, etc.

Par la ligne du Bourbonnais, il faut s'arrêter à

la stationde Montigny-Marlotte. A Montigny, que
Guy de Maupassant célébra dans un de ses der-

niers romans. Notre Cœur, une rivière encore, le

Loing, baigne la lisière de la forêt; Mariette

partage avec Barbizon le droit d'héberger les

hôtes de ces bois. De là, les promenades les plus

recherchées sont la mare aux Fées, la gorge aux
Loups, et pour ceux, enfin, qui veulent reculer

les limites du pittoresque jusqu'au point où il

confine à la sauvagerie, les grandioses solitudes

du Long-Rocher.

Corbeil,.run des chefs-lieux d'arrondisse-

ment du département de Seine-et-Oise, est une
aimable petite ville située sur la Seine, à son

confluent avec l'Essonne, à la fois très manufac-
turière (les moulins Darblay sont célèbres) et

très bourgeoise. La Seine s'est chargée de sé-

parer ces deux éléments, en gardant le premier
pour sa rive gauche. L'autre rive, celle du quar-

tier tranquille, a conservé le nom de Vieux-

Gorbeil; sur le coteau qui la domine s'élève

l'ancienne église de Saint-Germain-du-Vieux-

Gorbeil, restaurée et inaintenant transformée

en musée d'antiquités locales. Ce que la ville

offre de plus curieux, c'est son église Saint-

Spire, monument historique dont la construction remonte aux xii'' et

xjn« siècles et dont le portail hors œuvre donnait jadis accès au
cloître de l'église. Les portes en ont été détruites pendant la Révolu-
tion, mais l'arcade gothique est restée intacte et très belle, encastrée
tout simplement au milieu de maisons dont la banalité met mieux en
relief l'élégance de son ogive et des deux échauguettes pointues dont
elle est accostée.

Il fallait jadis, une bonne journée pour aller de Paris à Corbeil par
le coche d'eau; on l'appelait le Corbeillard et sa lenteur proverbiale
lui a valu de donner son nom, devenu corbillard, à nos chars funèbres.
Aujourd'hui, c'est un jeu pour les trains directs de faire ce trajet en
trois quarts d'heui^e, et la route est aussi jolie que par l'antique cor-

Phut. Neurdein.

Phot. Neurdein.
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billard, car elle remonte comme lui la Seine et traverse ces localités

charmantes qui ont nom: Villeneuve-Saint-Georges, Juvisy,Ris-Orangis,

Évry-Petit-Bourg. Depuis quelques années, la ligne a été prolongée sur

la rive gauche de la Seine entre Gorbeil et Melun, d'où elle se pro-

longe par la rive droite jusqu'à Montereau, tandis que l'ancienne

ligne, celle de Lyon, dessert la rive gauche du fleuve, entre ces deux
dernières villes.

Étampes, si coquette soit-elle, ne justifierait peut-être pas suffi-

samment l'honneur d'une excursion spéciale, mais ceux qui, y passant,

pourront s'arrêter quel-

ques heures ne le re-

gretteront pas. Malheu-

reusement, le chemin de

fer d'Orléans semble mal
disposé à les encourager.

Autrefois les trains ra-

pides s'arrêtaient à

Étampes; tous, mainte-

nant, «brûlent» dédai-

gneusement sa gare, et

la perspective d'aller de

là à Orléans par un train

omnibus n'a rien d'en-

courageant; nulle part,

les plaines de la Beauce
n'offrent une monotonie
plus fastidieuse. Il n'en

est pas de même, à vrai

dire, entre Étampes et

Paris ; la campagne y
ofîre toutes les variétés

de ses attraits : vallons,

bois, cours d'eau dis-

crets, et, à chaque pas, de

riants et riches villages,

des propriétés magnifi-

ques entourées de murs
à perte de vue, ou de gen-

tils chalets, montrant les

dentelures de leurs fa-

çades à demi cachées

derrière quelque vieil

arbre.

Étampes même est

fort bien située au pied

d'une colline d'où des-

cend la Juine, grossie —
ohî bien peu — des eaux de l'Œuf. Le sommet de la colline est cou-

ronné par un vénérable donjon, nommé la tour Guinette, qui est tout

ce qui reste d'un château fort du xii« siècle. Dans le centre de la ville

se trouvent quelques maisons de l'époque de la Renaissance : celles

de Diane de Poitiers, d'Anne de Pisseleu, duchesse d'Étampes.

Du côté de l'Est, les environs ofïrent de nombreuses promenades,

dont la plus attrayante' consiste à rejoindre la forêtde Fontainebleau,

tout au travers du canton de Milly, qu'arrose l'Essonne.

Montlhéry.— Pendant des siècles, Montlhéry n'eut

de relations avec Paris que celles que lui procuraient

les lourdes pataches parcourant la route d'Orléans.

Quand la voie ferrée fut ouverte, en 1844, jusqu'à Or-

léans, on eut la ressource de s'arrêter à la station de

Saint-Michel, qui n'est distante de Montlhéry que d'une

lieue, et de là, soit pédestrement, soit en carriole, soit

en voiture publique lorsque le service fut créé, arriver

à destination. C'était tout un voyage; il fallait presque

y être forcé pour le faire; les touristes regardaient à

deux fois avant de l'entreprendre. Et pourtant, ils sa-

vaient trouver au terme de leur pérégrination de quoi

les récompenser de leur peine. Ils n'ont plus hésité de-

puis qu'en 1894 leur a été livré le chemin de fer sur

route de Paris à Arpajon, qui part de fOdéon, et, en

une heure et demie, les conduit au pied de la tour

fameuse. Sans compter que dès que Ton a franchi les

quelques kilomètres qui, au sortir même de Paris,

n'ont rien de séduisant, la route ne paraît pas longue,

tant les panoramas qui se succèdent sont d'un agréable

aspect : le parc de Sceaux, que l'on côtoie de Bourg-la-

Reine à la Groix-de-Berny, les hauteurs et la belle

plaine de Wissous, jusqu'à Ghilly-Mazarin, l'aimable

Longjumeau, les magnifiques coteaux boisés qui do-

LA TOUR DE MONTLHËRy,

f'^'^

m'^&*« im

minent Saulx-
les-Chartreux, la

route d'Orléans

que l'on retrouve

à Ballainvilliers

,

toute bordée de

vergers opulents

avec des échap-

pées à perte de

vue sur les prai-

ries qu'elle tra-

verse. Déjà, dans
le lointain, la

tour se dresse à

l'horizon. Boileau

a été injuste pour
elle dans Le Lu-

trin. Nous som-
mes moins sévères

aujourd'hui pour
les monuments
du passé, surtout

lorsqu'ils ont,
comme celui-ci,

huit cents ans
d'existence, des

brèches vénéra-
bles, que la brique

a mal à propos et

tant bien que mal
cimentées, et une
histoire glorieuse

dans les annales
de la féodalité, car, jusqu'à Louis XI, ce fut le rempart le plus redou-
table derrière lequel s'abritèrent les vassaux en rébellion contre la

royauté. Il suffit, d'ailleurs, d'en gravir non pas même la plate-forme
supérieure, mais la «motte» sur laquelle elle est assise et de reconsti-

tuer par la pensée les différentes enceintes du château fort dont elle

était le dernier refuge, pour comprendre quelle résistance des hommes
résolus pouvaient opposer là à toute une armée.
Le bourg ne se réveille de sa torpeur habituelle que les jours de

foire et de marché, quand les fermiers des villes voisines s'y donnent
rendez-vous d'afîaires. Si souvent troublé jadis par les aventures
belliqueuses, il donne asile maintenant à de nombreuses maisons
d'éducation aux programmes éminemment pacifiques. Il a toutefois

conservé quelques curieux vestiges du passé : une porte de ville très

pittoresque, et la façade, malheureusement trop restaurée, d'un hôpital

fondé par Louis YII.

Au Nord-Ouest de Montlhéry régnent de fertiles plateaux, mont, val

ou plaine, ou bois encore, qui s'élèvent jusqu'à la vallée de l'Yvette.

Quand on les a parcourus, l'on arrive au milieu d un des sites les plus
délicieux des environs de Paris. Nous disions plus haut que la région
voisine d'Orgeval a été surnommée la petite Suisse; ici, le surnom
s'applique au moins aussi bien; depuis longtemps, les paysagistes le

CHATEAU DE LA MADELEINE, A CHEVREUSE
(Tour de l'Ouest.)

VUE GÉNÉRALE DU CHATEAU DE DAMPIERRE.
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savent et le nombre, sinon la valeur, est incalculable des tableaux,

pochades, études, qui retracent les points de vue fournis par

Gheyreuse, Dampierre, les Vaux-de-Gernay et la profonde vallée de

Port-Royal.

Le chemin de fer de Paris à Limours y conduit. Il faut descendre à

la station de Saint-Remy-lès-Ghevreuse, distante de 33 kilomètres.

Chevreuse n'en est qu'à une demi-lieue. Gonstruite sur les bords de

l'Yvette, c'est une jolie petite ville, très bourgeoise et même un peu
paysanne, en dépit de la couronne ducale qu'elle a droit à mettre dans

ses armoiries. Elle est vite parcourue, mais l'on doit une visite aux
ruines de son château, de la Madeleine comme on l'appelle du nom
de la chapelle, aujourd'hui détruite, où allaient jadis prier les châte-

lains. Les ruines en sont vénérables, car elles consistent princi-

palement en un donjon datant du xu^ siècle; la vue que l'on décou-

vre sur la campagne environnante mérite l'ascension, car elle est

admirable.

En face, au delà de l'hospice, dont les pierres ont une blancheur

éblouissante, s'allonge en serpentant, au pied de la colline qui domine
la rive gauche de l'Yvette, la route de Dampierre. G'est elle que l'on

suivra. Au bout de 2 kilomètres, elle traverse la commune de Saint-

Forget; mais, avant d'y arriver, on a laissé sur la gauche, de l'autre

côté de la rivière, un hameau dé-

pendant de cette commune, nommé
Sous-Forêt, et dont l'histoire est cu-

rieuse. Au xvi^ siècle, on l'appelait

Bergerac, et c'est précisément de là

que Savinien de Gyrano, né à Paris,

paroisse Saint-Sauveur, le 6 mars 1619,

^l#it son nom de Gyrano de Ber-

gerac. Les documents produits là-

dessus sont irréfutables. Que les

cadets de Gascogne en fassent leur

deuil.

Dampierre est aussi un village,

mais c'est surtout un château, resté,

depuis que Mansard l'a construit,

dans la famille de Luynes, héritière

des ducs de Ghevreuse, un château

dont la porte s'ouvre, le vendredi

seulement, aux personnes qui en ont

sollicité l'autorisation. Le cadre est

aussi joli que le tableau, et beau-

coup de promeneurs s'estiment sa.

tisfaits en se disant qu'il y a der-

rière ces grilles une belle statue

en argent de Louis XIII enfant par

Simart.

Encore une lieue de plaine et voici

le vallon charmant qui, depuis le

R lU f K.^frr-^'rr^A'^fji^
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RUINES DE L'ABBAYE DES VAUX-DE-CERN A Y,

VUE DU CHATEAU DE RAMBOUILLET. (Façade sur les jardins.)

xu« siècle, s'appelle les Vaux-de-Cernay. Dans cette solitude
s'était fondée une abbaye d'hommes que la Révolution dispersa, mais

VUE DU CHATEAU DE RAMBOUILLET.

dont quelques bâtiments, de plus

en plus minés par le temps, ont

subsisté. Le site est sauvage et pitto-

resque à souhait pour mettre en

relief ces vestiges du passé. On n'y

accède d'ailleurs qu'après avoir suivi

des sentiers qui longent un ruis-

seau, le rû des Vaux-de-Gernay,
courant et cascadant sur des rochers,

côtoyant un coteau très boisé, le

bois des Maréchaux, au sein duquel

la Ville de Paris exploite sa plus

féconde carrière de pavés de grès.

On revient de cet Éden par Gernay-

la-Ville, d'où une bonne route de voi-

tures conduit à Boullay- les -Trous,

station de la ligne de Limours.

Sans avoir été jamais à propre-

ment parler un séjour royal, Ram-
bouillet n'a pas porté bonheur aux

souverains. François P"" y mourut
en 1547; Henri III, menacé, pour ne

pas dire plus, par son bon peuple de

Paris, lors de la journée des Barri-

cades, y arriva bride abattue, le soir

même du 24 mai 1588 : « Il alla, dit

l'Estoile, passer à Trappes, de là faire

collation et coucher tout botté à

Rambouillet, et le lendemain disner

à Ghartres, où il fut bien reçu par les habitans, et y séjourna jusques

au dernier jour de may. »

Le 29 mars 1814, à trois heures de l'après-midi, Rambouillet assistait à

la fuite d'une autre dynastie : le roi de Rome, le pauvre « aiglon »,

emporté dans les bras de sa mère, Marie-Louise, y passait, quittant

Paris, où les Alliés entraient, gagnant, peu après, les rives de la Loire,

Blois, autre étape de l'exil suprême.
Enfin, le 30 juillet 1830, les carrosses de la cour — mais cette fois

l'aigle impériale avait été remplacée par les fleurs de lis — amenèrent
encore à Rambouillet un souverain déchu, Gharles X, conduisant aussi

un enfant avec lui, le duc de Bordeaux, autre héritier présomptif d'une

couronne qui ne devait jamais lui appartenir.

Ge château, témoin d'événements si dramatiques, s'il offre de l'in-

térêt par son histoire, en a très peu par lui-même. On peut le visiter

en temps ordinaire, mais il est presque inutile d'y pénétrer. Des
bâtiments anciens, seule est restée debout une grosse tour du
XI v« siècle (c'est là que mourut François P^) encastrée dans des

constructions des deux derniers siècles. En revanche, les jardins

très vastes qui dépendent du domaine présentent les plus agréables

promenades. Par certains côtés, ils rappellent ceux de Versailles et,

comme à Trianon, l'on y retrouve le souvenir de Marie-Antoinette,

sous forme d'une laiterie que Louis XVI avait fait édifier pour elle.

Et il y a encore là un contraste quelque peu mélancolique à établir

entre ces puériles mignardises, qui ont subsisté et ces trônes,

qu'un coup de vent a jetés bas.
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tomie, dit de), 50.

Clinique d'accouchement, 65.

des aliénés, 149.

de chirurgie, 146.

Collège Chaptal, 91.

de France, 56.

Rollin, 104.

Sainte-Barbe, 55.

Stanislas, 65.

Combat (le), 194-5.

Colonne de Juillet, 134-5.

de la Bourse de Commerce, 9

.

Vendôme, 5-6.

Conseil de guerre, 66.

Conservatoire des arts et mé-
tiers, 26-7.

de musique et de déclama-
tion, 102.

Cour des Comptes, 5.

des Miracles, 18.

Cours la Reine, 84.

Courtille (la), 11 8.

Crédit foncier, 22.

lyonnais, 21.

Dépotoir, 192.

Dispensaire Furtado - Heine

,

152.

Douane (la)^ ii4.

Dragon (cour du), 68.

École Arago, i30.

des beaux-arts, 66.

Boule, 127.

centrale des arts et manu-
factures, 27.

des chartes, 56.

coloniale, 65.

commerciale, 104.

Diderot, 195.

de droit, 55.

âe dressage (cavalerie), 149.

Estienne, 143.

des hautes études commer-
ciales, 178.

J.-B.-Say, 165.

de médecine, 63-4.

militaire, 75-6.

des mines, 63.

municipale de physique, 54.

normale d'instituteurs, 165.

normale supérieure, 53.

de pharmacie, 65.

polytechnique, 47-8.

des ponts et chaussées, 72.

supérieure de commerce, 120

Turgot, 28.

Église de l'Assomption, 5.

des Blancs-Manteaux, 37-40.

Flamande, 121;

de l'Immaculée- Conception,

126.

de la Madeleine, 88.

Notre-Dame, 43-4.

N. - D. - de - l'Annonciation,

167-8.

N.-D.-d'Auteuil, 164.

N.-D.-de-Bonne-Nouvelle, 19.

N.-D.-des-Champs, 65.

N.-D.-de-Clignancourt, 185.

N.-D.-de-la-Croix, 198.

N.-D.-de-la-Gare, 139-40.

N.-D.-de-la-Nativité, 131.

N.-D.-de-Plaisance, 152.

N.-D.-des-Victoires, 24.

Russe, 86.

Sacré-Cœur, 185-6.

Saint-Augustin, 92.

Saint-Ambroise, 119.

Saint - Bernard - de - la-Cha-

pelle, 188.

Saint-Denis-de-la- Chapelle,

188.

Saint-Denis-du-Saint-Sacre-

ment, 30.

Sainte-Anne, 142.

Sainte-Clotilde, 75.

Sainte-Elisabeth.

Saint-Eloi, 127.

Sainte-Marguerite, 122-3..

Sainte-Marie-des - Batignol-

les, 180.

Saint-Étienne-du-Mont, 56.

Saint-Eugène, 102.

Saint-Eustache, 10.

Saint-Ferdinand-des-Tcrnes,

174.

Saint-François-de-Sales, 178.

Saint -François-Xavier, 76.

Saint-Georges, 195.

Saint - Germain-l'Auxerrois,

1-2, 15-16.

Église Saint -Germain -de -Cha-
ronne, 203-4.

Saint-Germain-des-Prés, 67.

Saint-Gervais, 37.

Saint-Honoré-d'Eylau, 170

Saint-Jacq.-du-Haut-Pas, 53.

Saint - Jacques-Saint-Chris-

tophe-de-la-Villette, 191.

Saint-Jean-Baptiste-de-Bel-

leville, 193.

Saint-Jean-Baptiste-de-Gre-

nelle, 159.

Saint-Joseph, 118.

Saint-Julien-le-Pauvre, 54.

Saint-Lambert, 154.

Saint-Laurent, 106.

Sain t-Louis-d'An tin, 100.

Saint-Louis-en-l'Ile, 44.

Saint - Marcel-de-la - Salpê-

trière, 144.

Saint-Martin, 114.

Saint-Médard, 51.

Saint-Merri, 34.

Saint-Michel, 180.

St-Nicolas-des-Champs, 32.

Saint- Nicolas-du-Chardon-

net, 47.

Saint-Paul-Saint-Louis, 39.

Saint - Philippe - du - Roule
,

85-6.

Saint-Pierre-de-Chaillot,l72.

Saint - Pierre - du-Gros-Cail-

.lou, 77.

Saint - Pierre - de - Montmar-
tre, 186.

Saint-Pierre-de-Montrouge,

151.

Saint-Roch, 6.

Saint-Sauveur, 17.

Saint-Séverin, 54.

Saint-Sulpice, 64. ,

Saint-Thomas-d'Aquin, 70.

Saint-Vincent-de-Paul, 109.

de la Trinité, 95.

Elysée (palais del'), 89-90.

Exposition universelle de

1900, 79-80.

Entrepôt de Bercy, 131.

Saint-Bernard, 46.

Faculté de tliéologie protes-

tante, 147.

Faubourg de Gloire, 188.

Fécamp (vallée de), 131.

Foire aux jambons, 124.

au pain d'épice, 129-30.

Saint-Laurent, 107.

Fondation Rossini, 165.

Thiers, 171.

Fontaine Cuvier, 49.

des Innocents, 11-12.

Molière, 7.

du Palmier, 12.

Saint-Michel, 61.

Fourrière (la), 46-7.

Galerie des machines, 78-9.

Funiculaire de Belleville, 118.

de Montmartre, 186.

Gare de l'Est, i07.

des Invalides, 73.

de Lyon, 132.

du Luxembourg,
Montparnasse, 155-6.

du Nord, 107.

d'Orléans (quai d'Orsay), 70.

(place Valhubert), 138.

Saint-Lazare, 90.

Grande-Pinte (la), 130.

Halle au blé, 9.

aux cuirs, 51.

centrales, lO-l.

Hanovre (pavillon de), 21.

Hippodrome, Montmartre, 183.

Hôpital Bichat, 183.

Boucicaut, 160.

Broca, 144.

Beaujon, 86.

Broussais, 152.

de la Charité, 67.

Cochin, 146.

Ricord, 146.

Debrousse, 204.

d'enfants, r. de;Maistre, 183.

des Enfants malades, 157-8.

Hérold, 193.

Laënnec, 72.

Lariboisière, 108.

Necker, 157.

de la Pitié, 50.

Rothschild, 128-9.

Saint-Antoine, 132.

Saint-Jacques, 156-7.

Saînt-Louis, 115-6.

Saint-Martin, 116.

Tenon, 203.

de la Trinité, 17-18.

Trousseau, 132.

du Val-de-GrâcC 52.

Hôpitaux militaires (magasin
centraldes), 77.

Hospice Enfants assistés, 147.

de la Maternité, 146.

des Quinze-Vingts, 132.

de la Salpêtrière, 137-8.

Hospitalité de nuit, 177.

Hôtel Barbette, 3i.

de Beauvais, 38.

Carnavalet, 30-1.

de Cluny, 56.

Fieubet, 40.

Gaillard, 177.

Lambert, 44.

Lamoignon, 39.

de Lauzun, 44.

de Nesle, 58.

des Postes, 9.

de Rothschild, 5.

Saint-Paul, 40.

Salé, 31.

Sardini, 51.

de Sens, 38.

Thiers, 94.

de Thorigny, 31.

des Ventes, 102.

Hôtel de ville, 35-6.

Ile des Cygnes, 158-9.

Saint-Louis, 44.

Impasse du Dépotoir, 192.

Frederick -Lemaître, 198.

Guelma, 184.

de Montfaucon, 195.

Imprimerie nationale, 31.

Institut agronomique, 54.

commercial, 178.

de France, 58-9.

Pasteur, 156.

Institution nationale des jeu-

nes aveugles, 76.

des sourds-muets, 52-3.

Invalides (hôtel des), 72-3.

Jardin des Plantes, 49-50.

Lac Saint-Fargeau, 199.

Larousse (librairie), 65.

Légation du saint-siège, 72.

Légion d'honneur (palais), 74.

Lion do Belfort, 150.

LyCGG Buiîon, 157.

Carnot, 178.

Charlemagne, 38-9.

Condorcet, 99.

Fénelon, 61.

Janson-de-Saill}', 170.

Lamartine, 104.

Louis-le-Grand, 56.

Molière, 169.
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Lycée Montaigne, 65.

Racine, 90-1.

Saint-Louis, 63.

Victor-Hugo, 30.

Voltaire, 120.

Mairie du I«r arr., 16.

duIP arr., 24.

du IIP arr., 29.

duIV«arr., 38.

- du V« arr., 55.

du VP arr., 64-

du VIP arr., 74.

du VHP arr., 89.

du IX^ arr., 102.

duX^ arr., 113-4.

du XP arr., 121.

du XIP arr., 127.

du XIIP arr., 144.

du XIV« arr., 151.

duXV« arr., 154.

duXVParr.,169.
du XVIParr., 180.

du XVIIP arr., 185.

du XlXe arr., 196.

du XX« arr., 203.

Maison de retraite Chardon-

Lagache, 165.

La Rochefoucauld, 151.

de Saint-Périne, 165.

Tisserand, 152.

Dubois, 108.

Manufacture des Gobelins, 144.

des tabacs (Gros-Caillou) , 77.

des tabacs (Reuilly), 132.

Marbres de l'Etat (dépôt des), 77.

Marché aux bestiaux, 192.

des Blancs-Manteaux, 40.

des Carmes, 55.

aux chevaux, 144.

des Patriarches, 51.

Saint-Grermain, 64.

Saint-Honoré, 6.

Sainte-Catherine, 39.

Ménilmontant, 197-204.

Métropolitain (ch. de fer), 135.

Ministère des Affaires étran-

gères, 73.

de l'Agriculture, 75.

du Commerce, 74.

de la Guerre, 74.

de l'Instruction publique, 74.

de l'Intérieur, 89.

de la Marine, 82.

des Travaux publics, 71.

Mire du nord, 184.

Molière, maison natale, 15.

mortuaire, 7.

Monceau, 177.

Monnaies (hôtel des), 15, 58.

Mont-de-Piété, 37.

Montfaucon (gibet de), 195.

Montmartre, 181-7.

Morgue (la), 12, 44.

Musée Carnavalet, 30-1.

Cernuschi, 92.

de Cluny, 56.

Galliera, 172.

Guimet, 172.

du Louvre, 9-4.

du Luxembourg, 62-3.

Muséum d'histoire naturelle

,

49-50.

Obélisque de Louqsor, 82.

Observatoire, 147.

Palais (grand et petit) des

Beaux-Arts, 84.

Bourbon, 74.

de Justice, 13,

du Louvre, 2-4.

du Luxembourg, 62-3.

Royal, 8.

des Thermes, 56.

du Trocadéro, 172.

des Tuileries, 3, 4-5.

Panthéon (le), 55.

Parc Monceau, 91-2.

Montsouris, 149.

Passage des Eaux, 168.

del'Elysée-des-B.-Arts, 184.

Charlemagne, 38.

Choiseul, 22.

du Commerce, 61.

des Panoramas, 20.

Pecquay, 34.

Stendhal, 203.

Vendôme, 29.

Passy (arrondiss. de), 161-72.

Place d'Anvers, 104.

de la Bastille, 41.

de Bitche, 191.

Baudoyer, 38.

du Carrousel, 4.

Place Beauvau, 90.

du Château-Rouge, 186.

du Châtelet, 12.

du Commerce, 159.

de la Concorde, 81-4.

Dancourt, 187.

du Danube, 193.

Daumesnil, 128.

Dauphine, 14.

des Etats-Unis, 172.

de l'Etoile, 174-5.

de l'Europe, 90-2.

des Fêtes, 194.

de Fontenoy, 76.

Gambetta, 203.

d'Iéna, 172.

Malesherbes, 177.

Màubert, 55.

de la Nation, 129-30.

de l'Observatoire, 54.

Possoz, 169.

de la République, 114, 124.

de la Roquette, 121.

Saint-Jacques, 150.

Saint-Sulpice, 64.

Saint-Pierre, 187.

Scipion, 50.

du Tertre, 186.

de la Trinité, 95.

Valhubert, 138.

des Victoires, 24.

Vintimille, 96.

Voltaire, 121.

des Vosges, 41-2.

Wagram, 178.

Point-du-Jour (le), i63.

Pont Alèxairdre-IH, 84-5.

de"!'Aima, 77.

d'Arcole, 44.

des Arts, 2, 16.

de Bercy, 140.

du Carrousel, 16.

Caulàincourt, 183.

au Change, 12, 44.

de là Concordts, 74.

de Grenelle,, 159.

d'Iéna, 77.

des Invalides, 77.

Jean-François-Lépine, 188.

Louis-Philippe, 44.

Marcadet, 188.

Marie, 44.

Mirabeau, 160.

-Nationalt^l26, 140.

Neuf, 14.^
ilotre-Dame, 44.

dij. Pbint-du-Joùr, 163.

Royal, 16.

Saint-Ange, 188.

Saint-Louis, 44.

de Sblfèriho, 16.

Sully, 41, 44.

de Tolbiac, 140.

de la Toûrnelle, 44.

Percherons (les), 100.

Porte Dorée, 126.

Saint-Denis, 112.

Saint-Martin, 1J3.

Postes et télégraphes (admi-

nistration génér. des), 74.

Pré aux Clercs, 7.

Présidence de la Chambre (hô-

tel de la), 73-4.

Prison de la Force, 39.

des Madelonnettes, 27-8.

de Mazas, 132.

de la Roquette, 121.

Sainte-Pélagie, 50.

de la Santé, 146.

Puits artésien de la Butte-aux-

Cailles, 142-3.

dit de Grenelle, 157.

Pyramide de d'âguesseau, à

Auteuil, 164.

Quai d'Anjou, 44.

de Béthune, 44.

des Célestins, 40.

de Conti, 59-60.

de l'Horloge, 13.

d'Orsay, 69.

de Passy, 168.

Quartier d'Amérique, 193-4.

des Archives, 30-2.

de l'Arsenal, 40-2.

des Arts-et-Métiers, 25-8.

d'Auteuil, 161-7.

des Batignolles, 178-80.

du Bel-Air, 125-6.

de Belleville, 197-9.

de Bercy, 130-2.

de Bonne-Nouvelle, 18-C.

de Chaillot, 171-2.

Quartier des Champs-Elysées,
81-5.

de la Chapelie, 187-8.

de Charonne, 203-4.

de la Chaus.-d'Antin, 96-101.

de Clignancourt, 184-7.

du Combat, 194-6.

Croulebarbo, 143-4.

de l'Ecole-Militaire, 75-6.

des Enfants-Rouges, 32.

des Epinettes, 180.

de l'Europe, 90-2.'

duFaub.-Montmartre, 101-3.

duFaubourg-du-Roule, 85-7.

de la Folie-Méricourt, 117-9.

Gaillon, 22.

de la Gare, 139-40.

de la Goutte-d'Or, 187-8.

des Grandes-Carrières, 183-4.

de Grenelle, 158-9.

du Gros-Caillou, 76-80.

des Ha:lles, 10-4.

del'Hôpitai-St-Louis, 115-6.

des Invalides, 72-5.

du Jardin-des-Plantes^ 49-52.

de Javel, 159-60.

de la Madeleine, 87-90.

du Mail, 24.

de la Maison-Blanche, 140-3.

de la Monnaie, 57-61.

Montparnasse, 145-9.

de la Muette, 167-9.

Necker, 155-8.

Notre-Dame, 42-4.

N.-D,-des-Champs, 65-6.

de rOdéon, 6i-5.

du Palais-Royal, 7-9.

du Petit-Montrougc, 150-2.

de Picpus, 126-30.

de la Place-Vendôme, 5-7.

de la Plaine-Monceau, 177-8.

de Plaisance, 152.

du Père-Lachaise, 200-3.

du Pont-de-Flandre, 192-3.

de la Porte-Dauphine, 169-71.

de la Porte-St-Denis, 110-3.

de la Porte-St-Martin, 113-5.

des Quinze-Vingts, 132-6.

Rochechouart, 103-4.

de la Roquette, 120-2.

Saint-Ambroise, 119-20.

Sainte-Avoie, 32.

Sainte-Marguerite, 122-4.

Saint-Fargeau, 199-200.

Saint-Georges, 94-6.

Saint -Germain - l'Auxerrois,

1-5, 15-6.

St.-Germain-des-Prés, 66-8.

Saint-Gervais, 37-40.

Saint-Lambert, 154-5.

Saint-Merri, 33-7.

Saint-Thomas-d'Aquin, 69-72

Saint-Victor, 45-48.

de la Salpêtrière, 137-9.

de la Santé, 149-50.

de la Sorbonne, 56.

des Ternes, 173-7.

du Val-de-Grâce, 52.

de la Villette, 190-2.

Vivienne, 23-4.

Racine (maison mortuaire de), 68.

Ranelagh (le), I68-9.

Râpée-Bercy (la), 126.

Réservoir de Belleville. 200.

de la Dhuis (Ménilmontant;,

200.

de Montmartre, 186.

de la Vanne, 149.

Rotonde Saint-Martin, I9l.

Rue dos Abbesses, 184.

Alboni, 167.

d'Alésia, 150.
^^

dAllemagne, 191-2.

d'Alleray, 155.

de l'Ancienne-Comédie, 61.

André-Gill, 187.

d'Angoulême, 118.

des Annelets, 194.

Antoinette, 187.

des Arènes, 48.

d'Argenteuil, 6.

des Arquebusiers, 29.

d'Artois, 86.

d'Assas, 65.

d'Astorg, 89.

d'Aubervilliers, 188, 189.

Aubry-le-Boucher, 34.

d'Avron, 204.

du Bac, 7.

de Bagneux, 66.

de Balzac, 86.

de la Banque, 24.

Rue de la Barre, 186.

Bayard, 85.

Bayen, 174, 176.

Beauregard, 19.

des Beaux-Arts, 68.

Beethoven, 167.

Belidor, 176.

de Bellefond, 103.

des Belles-Feuilles, 171.

de Belleville, 198.

Benjamin-Godard, 163.

Béranger, 29.

Bernard-Palissy, 68.

Berton, 168.

de la Bienfaisance, 92.

Bleue, 103.

Boileau, 163.

Bolivar, 195.

de la Bonne, 186.

Botzaris, 194.

de la Boule-Rouge, 102.

des Boulets, 123.

Bouret, 195.

du Bourg-Tibourg, 37.

Bréda, 94.

Broca, 143.

Cadet, 102-3.

Campagne-Première, 149.

des Capucines, 21-2.

du Cardinal-Lemoine, 46.

des Carmes, 55.

Caron, 39.

des Cascades, 199.

Cassette, 66.

Cassini, 146.

Caulàincourt, 183.

de Chabrol, 107.

de Chaillot, 172.

de Chaligny, 132.

de la Chapelle, 187-8.

Chapon, 32.

de la Charbonnière, 187.

de Charonne, 121-2.

du Château, 151.

de Châteaudun, 95.

du Château-Landon, 109.

Château-des-Rentiers, 140.

Chauchat, 102.

de la Chaussée d'Antin, 96-7.

Ghauvelot, 155.

du Chemin-Vert, 120.

de la Chine, 203.

Christine, 60.

de la Cité, 42.

Claude-Chahu, 169.

Claude-Decaen, 126, 127.

de Clichy, 95.

du Cloître-Saint-Merri, 34.

Clovis, 48.

de Cléry, 19.

du Colisée, 86-7.

Condorcet, 104.

Corvisart, 143.

de Courcelles, 86.

Cortambert, 169.

de Crimée, 190-1.

Croulebarbe, 143.

Crozatier, 132.

Curial, 191.

Custine, 186.

Danrémont, 183.

Danton, 60.

Darboy, 118.

Dareau, 150.

Daru, 86.

Dauphinei, 60.

Daval, 124.

Deguerry, 118.

Delaroche, 169.

Denfert-Rocheroau, 53, 147.

du Dessous -des -Berges,
139-40.

Doudeauville, 188.

Duguay-Trouin, 66.

de l'Échiquier, 112.

des Écouffes, 39.

d'Enghien, 112.

Etienne-Marcel, 24.

des Étuves, 34.

du Faubourg -Poissonnière,

104, 111-2.

du Faubourg-Saint-Antoine,

123-4.

du Faubourg-St-Denis, 112.

du FaubourgSt-J acques, 1 46

.

du Faubourg-St-Martin, 113.

Faustin-PIélie, 169,

du Fer-à-Moulin, 50.

des Feuillantines, 53.

de la Fidélité, 106.

du Figuier-Saint-Paul, 38.

de Fleurus, 66.

RueFlorian, 204.

de la Folie-Regnault, 121.

de la Fontaine-du-But, 183.

des Fontaines, 28.

de Fourcy, 38.

des Fourneaux, 156.

François-Miron, 38.

François-I", 85.

Franklin, 167.

Gaillon, 22.

Galilée, 85.

Gavarni, 169.

Geoifroy-l'Angevin, 34.

Geoffroy-Marie, 102.

Girardon, 184.

des Gobelins, 144.

des Grands-Augustins, 60.

de la Grange-Batelière, 102-2.

de la Grange-aux-Merciers,
130.

Grégoire-de-Tours, 64.

de Grenelle, 70-1.

Grenier-Saint-Lazare, 32.

Guersant, 176

Guillaume-Tell, 176.

Guillou, 168.

d'Hauteville, 109, 111.

Haxo, 200.

d'Héliopolis, 176.

Hittorff, 114.

Houdon, 184.

desimmeubles-indust., 123.

Jacob, 68.

du Japon, 203.

de Javel, 159.

Jean-Bart, 66.

Jean-François-Lépine, 187-8.

Jean-Goujon, 85.

Jean-Jacques-Rousseau , 8.

Jeanne-d'Arc, 139.

de Jessaint, 187.

de Joinville, 191.

Joubert, 100.

du Jourdain, 198.

de Jouy, 38.

des Juges-Consuls, 34.

des Juifs, 39.

Julien-Lacroix, 198.

de Kabylie, 191.

Lacroix, 180.

de La Fayette, 104, 109.

Lafiîtte, ioi.

Lagrange, 55.

Lamarck, 183.

Lamblardie, 129.

de La Tour-d'Auvergne, 103.

Laugier, 176.

Léopold-Robert, 149.

Lepic, 183.

de Lévis, 177.

Lhomond, 53-4.

des Lombards, 34.

Louis-Thuillier, 53.

de la Lune, 19.

de Lyon, 133.

Madame, 66.

Mademoiselle, 159.

du Mail, 24.

Malher, 39.

Marcadet, 183.

de la Mare, 199.

du Maroc, 19 1.

des Martyrs, 95, 187.

de la Masure, 38.

des Mathurins, 88.

de Maubeuge, 104.

Maubuée, 34.

Mazarine, 61.

Mazet, 57, 61.

de Meaux, 195.

Méchain, 146.

de Ménilmontant, 198.

Michel-le-Comte, 32. •*

Molière, 6.

Monge, 51.

de la Monnaie, 15.

de la Montagne-Sainte-Ge
neviève, 47.

de Montchanin, 177.

Montempoivre, 126.

Montholon, 104.

des Montibœufs, 203.

de Montmorency, 32.

du Montparnasse, 65.

du Mont-Thabor, 5.

de Montyon, 102.

des Morillons, 155.

Mouffetard, 52.

Mouton-Duvernet, 151.

des Murs -de -la -Roquette,
121.

Necker, 39.
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Rue de Nemours, 118.

de la Neva, 86.

de Nicolaï, 130.

Nicolas-Flamel, 35.

Nicole, 199.

des Nonnains-d'Hyères, 38.

de Norvins, 184.

Notre- Dame-de-Lorette, 94.

Notre - Dame - de - Recou -

vrance, 19.

Nouvelle, 95.

Oberkampf, 120.

d'Orchampt, 184.

Ordener, 188.

d'Ormesson, 39.

d'Orsel, 186.

des Orteaux, 204.

aux Ours, 32.

du Paon-Blanc, 38.

de Paradis, 112.

du Parc-Royal, 30.

des Partants, 200-1 *>

du Pas-de-la-Mule, 29-30.

de Passy, 168.

Payenne, 31.

Pérignon, 157.

Pernelle, 35.

du Petit-Musc, 40.

des Petites-Écuries, 112.

de Picpus, 128.

Philippe-de-Girard, 187.

Pierre-au-Lard, 34.

Pierre-Bullet, 114.

Pierre-le-Grand, 86.

Pierre-Lescot, 12.

Pixérécourt, 198.

des Plantes, 151.

de Poissy, 46.

Rue des Poitevins, 60.

de Poitiers, 70.

Polonceau, 187.

Poncelet, 177.

du Pont-aux-Choux, 29.

du Pont-de-Lodi, 60.

de Pontoise , 46.

de Popincourt, 119.

du Pré-Saint-Gervais, 194.

du Prévôt, 38.

du Printemps, 177.

de la Procession , 155.

de Provence, 101.

du Puits-de-l'Ermite, 50.

des Quatre-Fils, 82.

Quincampoix, 34.

Rabelais, 86.

Raynouard, 167.

du Regard, 66.

du Rendez-Vous, 126.

Rennequin, 176.

de Rennes, 68.

de Reuilly, 127.

de la Réunion, 204.

de la Reynie, 34.

de Richelieu, 6, 7.

Richer, 102.

Riquet, 191.

Rochechouart, 103.

du Roi-de-Sicile, 39.

des Rondeaux, 203.

Roquépine, 89.

des Rosiers, 39.

Roubo, 123.

du Ruisseau, 183.

du Sabot, 68.

Saint-André-des- Arts, 60.

Saint-Antoine, 38, 40, 41-2.

Rue Saint-Biaise, 204.

Saint-Bon, 34.

Saint-Charles, 159.

Saint-Denis, 17-8.

Saint-Dominique, 70.

Saint-Florentin, 5.

Saint-Lazare, 95.

Saint-Martin, 26-7.

des Saints-Pères, 67.

Saint-Victor, 45.

de la Santé, 146.

des Saules, 184.

Sauvai, 15.

de Savies, 199.

de Savoie 60.

Secrétan, 195.

Sedaine, 121.

du Sergent-Bauchat, 128-9.

Servandoni, 64.

de Sévigné, 30-1, 39.

de Sèvres, 66.

Simon-Lefranc, 34.

du Soleil, 198.

des Solitaires, 194.

de Strasbourg, 107.

Suger, 60.

de Tanger, 191.

de Tarente, 99.

du Télégraphe, 200.

des Terres-au-Curé, 140.

du Théâtre, 159.

Thorel, 19.

Titon, 123.

de Tocqueville, 177.

de Tolbiac, 140.

de la Tombe-Issoire, 150.

de la Tour, 167.

Trausnonain, 32.

Rue de Turbigo, 2, 12, 27.

de Turenne, 30, 40.

de Vaugirard, 154.

de Venise, 34.

de la Victoire, lOO-l.

Victor-Masse, 94-5.

Vide-Gousset, 24.

Vignon, 89.

de Villafranca, 155.

de la Villeneuve, 19.

Vineuse, 167.

de Vintimille, 96.

Visconti, 68.

Vital, 169.

Vitruve, 204.

Vivienne, 23-4.

Saint-Bernard (porte), 46.

Saint-Chaumond(couv. de),i8.

Sainte-Chapelle (la), i3.

Saint-Lazare (maison de), i lo-

in.
Saint-Nicolas (ouvroir), 66.

Séminaire diocésain, 64.

Sénat (palais). V. Luxembourg.
Sorbonne (la), 56.

Square des Arts-et-Métiers, 32.

des Batignolles, 180.

des Épinettes, 180.

des Innocents, 11-2. •

Louvois, 22.

des Ménages, 72.

Montholon, 120.

de la Sorbonne, 54-6.

Parmentier, 104.

Saint-Pierre, 187.

du Temple, 29.

Victor, 160.

Synagoguer.de la Victoire, 102.

Temple (le), 28-9.

de l'Oratoire, 15.

de Pantemont, 71.

Temple Sainte-Marie, 4i.

Théâtre de l'Ambigu-Com
de Belleville, 198.

de la Bodinière, 95.

des Bo'uffes-Parisiens,

de la Comédie-Française
Déjazet, 29.

de l'Eldorado, 113.

du Gymnase, 112.

Mondain, 97.

Montmartre, 187.

Montparnasse, 148.

^ouveau-Théâtre, 95.

de rodéon, 61-2.

de l'Opéra, 97-9.

do rOpéra-Comif<"

de l'Opéra-Popuicii.-.

,

de la Porte-Saint-Martin , 1 15

de la Renaissance, 115.

Sarah-Bernhardt, 35.

de la Scala, 113.

des Variétés, 20.

du Vaudeville, 96.

Tivoli Waux-Hall, il 5.

Tour de la Bastille au quai des

Célestins, 41.

Eiffel, 78.

de Jean-Sans-Peur, 24.

Saint-Jacques, 34.

Tournelle (port et quai de la), 46.

Tribunal de commerce, 43.

Université catholique, 66.

Villa des otages, 200.

Montmorency, 166.

Villette (la), 189-96.
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Chaville, 207.

Chevreuse, 236.

Choisy-le-Roi, 231
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Marche (la), 219.

Marly-la-Machine, 214.

Marly-le-Roi, 220.

Marne (tour de), 230-1.

Marnes, 319.

Meudon, 208.

Montlhéry, 235.

Montmorency, 224.

Mont Valérien, 207.

Nanterre, 313.

Neuilly, 213.

Orgeval, 219.

Poissy, 218-9.

Pontoise, 324-5.
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Saint-Cloud, 207.

Saint-Cyr-rÉcole, 312.

Saint-Germain, 315-8.
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